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PRÉFACE 


Voici  le  second  volume  de  nos  Conférences 
de  Notre-Dame.  Après  avoir  étudié  dans  une 
première  station,  celle  du  Care^me  de  1891,  les 
fondements  de  la  moralité,  nous  avons  abordé 
en  1892  l'exposition  du  Décalogue  qui  est  le 
code  de  la  morale. 

Il  ne  nous  a  pas  semblé  à  propos  de  suivre 
en  tout  point  Tordre  familier  aux  Théologiens 
dans  l'enseignement  de  la  Théologie  morale. 
Ceux-ci,  après  avoir  résolu,  dans  le  Traité  des 
Actes  humains^  une  partie  seulement  des  ques- 
tions que  nous  avons  examinées  l'année  der- 
nière et  quelques  autres  que  nous  avons  né- 
gligées i\  dessein,  poursuivent,  dans  le  Traité 
de  la  Conscience^  l'analyse  des  conditions  sub- 
jectives de  la  moralité  et  complètent,  dans  le 
Traité  des  Lois,  l'étude  des  conditions  objec- 
tives.   C'est  seulement  après    cela  qu'ils  en 
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viennent  à  Texposilion  détaillée  du  contenu  de 
la  morale. 

Cette  marche  convient  parfaitement  au  pro- 
cédé didactique  du  maître  parlant  à  ses  élèves. 
Elle  présentait  plus  d'un  inconvénient  pour 
Torateur  sacré  dont  l'auditoire  n'est  pas  tou- 
jours le  même  et  a  besoin  d'être  retenu  par 
l'intérêt  des  questions.  Elle  nous  eût  engagé 
dans  un  dédale  d'analvses  subtiles  et  de  dis- 
eussions  arides;  elle  eût  prolongé  outre  mesure 
la  partie  préliminaire  de  notre  tftche  en  l'éten- 
dant sur  deux  années  et  en  renvoyant  à  la 
troisième  le  véritable  commencement. 

Au  reste  les  généralités  du  Traité  des  Lois 
ont  é(é  touchées  dans  les  Conférences  de  1891. 
Le  reste  trouvera  sa  place  à  l'occasion  du 
détail  des  préceptes.  Les  principes  très  impor- 
tants du  Traité  de  la  Conscience  pourront 
fournir  l'épilogue  de  notre  enseignement 
moral. 

Dans  l'exposition  du  Décalogue,  nous  avons 
suivi  la  division  classique  des  devoirs  en  trois 
classes  :  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu, 
envers  ses  semblables  et  envers  lui-même. 

Les  devoirs  envers  Dieu  sont  l'objet  des 
trois  premiers  préceptes  du  Décalogue.  Nous 
n'avons  pu  dépasser,  cette  année,  ni  même 
épuiser  le  premier.  Il  nous  était  impossible 


PHEFACE  III 

• 

en  etTet  d'étatjlir  solidement  nos  obligations 
envers  le  Souverain  Être  sans  avoir  rappelé 
préalablement  les  deux  vérités  qui  les  fondent, 
savoir  l'existence  et  la  souveraineté  de  Dieu. 
Les  deux  premières  conférences  ont  été 
remplies  par  cette  démonstration  sommaire. 
11  ne  nous  restait  plus  que  quatre  discours  pour 
l'exposition  des  devoirs  :  trois  ont  été  con- 
sacrés aux  vertus  théologales;  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  nous  avons  intercalé  une 
conférence  sur  le  devoir  de  la  soumission  à  la 
Providence,  parce  que  nous  avons  trouvé  là 
Toccasion  d'aborder,  au  point  de  vue  de  leurs 
conséquences  morales,  le  problème  du  mal  et 
la  doctrine  du  Pessimisme. 

Pour  achever  l'explication  du  premier  com- 
mandement, il  nous  reste  fi  traiter  de  la  vertu 
de  religion  et  de  ses  deux  expressions  princi- 
pales, la  prière  et  le  sacrifice.  Puis  il  faudra 
parler  du  respect  du  nom'divin,  qui  fait  Tobjet 
du  second  précepte,  et  de  la  loi  du  dimanche, 
considérée  tant  au  point  de  vue  religieux 
qu'au  point  de  vue  social.  Ce  sont  là  les 
sujets  des  six  Conférences  de  Tannée  pro- 
chaine. Nous  aurons  ainsi  achevé  en  deux 
années  le  commentaire  des  devoirs  envers 
Dieu. 

Pour  la  semaine  sainte,  nous  avons  suivi  la 


jv  PRÉFACE 

méthode  annoncée  Tannée  dernière  et  qui 
consiste  à  prendre  pour  sujet  général  de  la 
retraite  d'une  année  Tune  des  idées  principales 
dont  renchaînement  compose  la  trame  d'une 
retraite  ordinaire.  En  1891  nous  avons  parlé 
de  la  destinée  humaine.  En  1892,  nous  par- 
lons du  péché  et  du  pardon 

Les  notes  explicatives  qu'on  trouvera  à  la  fin 
du  volume  se  rapportent  aux  Conférences  du 
dimanche.  Elles  ont  pour  but  de  fournir  au 
lecteur  quelques  développements  propres  à 
éclaircir  les  points  difficiles,  sommairement 
traites  dans  le  discours,  et  aussi  de  mettre  à  sa 
portée  des  renseignements  historiques,  théo- 
logiques, se  rapportant  au  sujet  et  qu'il  de- 
vrait sans  cela  chercher  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages différents.  En  rédigeant  ces  notes  nous 
n'avons  donc  affecté  aucune  prétention  scien- 
tifique :  c'est  une  œuvre  de  vulgarisation  mo- 
deste, mais  que  nous  croyons  utile,  et  dans 
laquelle  nous  avons  cherché  avant  tout  la 
clarté  et  l'exactitude. 


M.  d'Hulst, 


Paris,  24  septembre  4892. 
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lA  RECHERCHE  DE  DIEU 


Emi.xknce, 

MolSSKIGNELU  ', 

Mkssiklks, 

Avant  d'aborder  Texposition  de  la  morale, 
nous  avons  dû  nous  demander  sur  quels  fonde- 
ments elle  repose.  Toute  notre  première  station 
a  été  consacrée  à  cette  recherche,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  cette  vérification.  Certes,  nous  n'ignorions 
pas,  en  la  commençant,  quelles  sont  les  bases  de 
la  science  des  mxurs;  mais  nous  savions  aussi 
qu'on  les  conteste  de  nos  jours  avec  une  audace 
croissante,  et  nous  nous  sentions  obligé  d'en 
montrer  à  tous  les  veux  l'inébranlable  solidité. 


I.   M^T  Huuvier,  tîvéqiie  de  ïarenlaise. 
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Oui,  la  morale  traditionnelle,  à  la  fois  philoso- 
phique et  religieuse,  celle  qui  intime  à  une 
volonté  libre  un  commandement  absolu,  un  pré- 
cepte divin,  et  qui  le  confirme  par  les  sanctions 
d'outre-tombe,  cette  morale  est  juste  et  vraie; 
elle  est  sainte  et  pure,  elle  trouve  en  elle-même 
les  titres  qui  la  recommandent  :  Lex  Domirn  im- 
maculata...y  justitiœ  Domini  rectœ,..^  judiciaVo- 
mini  vera,  justificata  in  semetipsa  *.  Un  contraste 
a  rendu  plus  visible  encore  la  valeur  des  prin- 
cipes sur  lesquels  nous  fondons  le  devoir.  Nous 
avons  observé  de  près  les  modernes  moralistes, 
ceux  qui  traitaient  de  si  haut  la  vieille  conception 
de  la  vertu,  et  nous  les  avons  trouvés  divisés 
entre  eux,  quelquefois  en  opposition  avec  eux- 
mêmes;  tantôt  arrogants  et  intrépides  dans 
l'absurde,  plus  souvent  hésitants  et  découragés 
devant  la  fragilité  de  leurs  systèmes.  De  tels 
maîtres  n'entraîneront  personne  dans  les  âpres 
sentiers  où  la  morale  nous  engage  à  la  poursuite 
du  bien. 

Et  maintenant,  Messieurs,  oublions  ces  dis- 
putes d'école,  et,  puisque  nous  savons  de  quelle 
voix  notre  conscience  est  l'écho,  prêtons  l'oreille 
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pour  l'entendre.  C'est  la  voix  qui  a  retenti  sur 
les  grands  sommets  de  l'histoire  religieuse  :  à 
riloreb,  auSinaï,  au  ïhabor,  au  Calvaire;  c'est 
la  parole  éternelle  prononcée  dans  le  temps  pour 
gouverner  vers  le  Bien  immuable  la  volonté  mo- 
bile des  hommes;  c'est  le  Verbe  illuminateur, 
écoutons-le  :  ipsum  audite  •. 

Le  Décalogue  et  l'Evangile,  voilà  notre  code, 
Messieurs.  Le  Décalogue,  c'est  comme  le  corps 
de  la  morale  ;  l'Evangile  en  est  l'ûme.  Le  Déca- 

9 

logue  énonce  la  lettre  du  précepte;  l'Evangile  en 
communique  l'esprit.  Le  Décalogue  trace  la 
règle;  l'Evangile  nous  rend  capables  de  la  suivre 
en  nous  la  faisant  aimer.  Un  môme  révélateur  a 
dicté  les  deux  livres;  ouvrons-les  avec  un  môme 
respect.  Nous  y  trouverons,  vous  le  savez,  trois 
classes  de  devoirs,  correspondant  a  trois  ordres 
de  relations  :  celles  de  l'homme  avec  Dieu,  celles 
do  l'homme  avec  ses  semblables,  celles  enfin  de 
la  volonté  libre  avec  les  autres  puissances  qui 
composent  l'ôtre  humain.  Culte  de  Dieu,  justice 
et  charité  envers  les  hommes,  gouvernement  de 
soi-môme,  voilà  ce  que  nous  lirons  écrit  dans  les 
dix  préceptes;  nous  en   demanderons   l'intelli- 

1.  Math,,  xvii,  .*>, 
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gence  à  Celui  qui  a  prononcé  le  sermon  sur  la 
montagne. 

S'il  est  un  Dieu,  Messieurs,  el  si  l'homme  a 
des  devoirs,  les  premiers  devoirs  de  l'homme 
seront  ceux  qui  le  lient  envers  son  Créateur. 
Enoncée  sous  cette  forme  conditionnelle,  qui  ne 
répond  qu'imparfaitement  aux  certitudes  de 
notre  raison  et  de  notre  foi,  c'est  là,  je  pense, 
une  assertion  incontestable,  au  regard  même  du 
sceptique.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  justi- 
fier Tordre  que  nous  adoptons  en  faisant  de 
l'hommage  rendu  a  Dieu  le  premier  article  de  la 
morale. 

Oh!  je  sais  que  ce  n'est  plus  de  mode  aujour- 
d'hui. Quand  on  ne  nie  pas  Dieu,  on  le  néglige  ; 
on  l'exclut,  par  simple  omission,  des  leçons 
réservées  à  la  jeunesse.  On  nous  a  fait  des  lois 
scolaires  qui  ne  mentionnent  plus  les  devoirs 
envers  Dieu  parmi  les  matières  obligatoires  de 
l'instruction  publique.  L'éloqucnle  protestation 
d'un  philosophe  spiritualiste  n'a  pu  que  retarder 
de  quelques  mois  cette  exclusion  sans  pré- 
cédents. Si  plus  tard  le  mot  a  reparu  dans  les 
programmes,  la  chose  reste  absente  do  rensei- 
gnement des  maîtres.  On  élève  la  nouvelle  géné- 
ration à  penser  el  à  dire  que  l'homme  ne  trouve 
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autour  de  lui  que  des  inférieurs  ou  des  égaux  *. 

II  est  vrai  ;  mais  déjà  les  conséquences  pra- 
tiques de  cette  mutilation  de  la  morale  se  révèlent 
par  de  sinistres  indices.  Demandez  à  la  statis- 
tique criminelle  quels  sont  les  premiers  fruits 
de  la  nouvelle  éducation.  Elle  vous  répondra 
en  vous  montrant  les  pires  forfaits  devenus  le 
monopole  de  scélérats  imberbes.  Chaque  année 
voit  croître  le  nombre  des  attentats,  chaque 
année  voit  s'abaisser  l'âge  moyen  de  ceux  qui 
les  commettent.  On  dirait  autant  de  témoins 
empressés  de  faire  honneur  de  leur  perver- 
sité à  Téducalion  sacrilège  qui  a  dévasté  leur 
âme  et  creusé  dans  leur  conscience  ce  vide 
effroyable  que  le  crime  seul  vient  combler  :  le 
vide  de  Dieu! 

Laissons,  Messieurs,  laissons  les  démolisseurs 
ù  leur  œuvre  néfaste.  Nou3  sommes  ici  pour 
construire  et  nous  savons  que  Dieu  est  le  fonde- 
ment. Avant  de  parler  à  l'homme  de  ses  devoirs 
envers  ses  semblables,  nous  consacrerons  deux 
années  de  cette  prédication  h  lui  exposer  ses  obli- 
gations envers  le  souverain  c^tre. 

Le  premier  devoir  de  rhommc  envers  Dieu, 

I .  V.  noie  1  à  la  fin  du  volume. 
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c'est  de  le  chercher.  Saint  Paul,  prêchant  devant 
l'aréopage,  ne  demandait  rien  de  plus  à  ceux 
pour  qui  le  vrai  Dieu  était  encore  le  grand  in- 
connu. Athéniens,  leur  disait-il,  en  entrant  dans 
votre  cité,  j'y  ai  trouvé  un  autel  portant  cette  dé- 
dicace :  Au  Dieu  ignoré.  Celui  que  vous  honoriez 
ainsi  sans  le  connaître,  je  viens  vous  dire  sou 
nom.  C'est  l'auteur  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
maître  invisible  de  tout  ce  qui  est.  L'homme  lui 
doit  son  origine;  la  loi  de  la  vie  humaine  est  de 
le  chercher  comme  à  tâtons  ;  le  terme  de  ses 
efforts  est  de  le  trouver.  Quœrere  Deum,  si  forte 
attrectent  eum  ant  inveniant  * . 

Je  viens  aujourd'hui.  Messieurs,  vous  parler 
de  celte  recherche.  Eh  quoi?  est-elle  donc  encore 
à  entreprendre  ?  Après  dix-huit  siècles  de  chris- 
tianisme, en  sommes-nous  revenus  au  point  où 
saint  Paul  avait  trouvé  les  sages  dWthènes? 
Avons-nous  à  découvrir  Dieu?  Certes,  s'il  s'agis- 
sait d'une  science  purement  spéculative,  ce  serait 
folie  que  de  remettre  en  question  une  vérité  cent 
fois  démontrée,  qui  sert  de  fondement  à  toutes 
les  autres.  Mais  non,  Messieurs,  la  connaissance 
de  Dieu  n'est  pas  affaire  de  théorie  pure  ;  c'est  la 

\,  AH.,  XVII,  23  27. 
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science  morale  par  excellence;  tout  homme  a  le 
devoir  de  la  poursuivre,  le  pouvoir  de  l'acquérir, 
la  faculté  delà  perdre.  Toutes  les  puissances  de 
notre  nature  sont  des  instruments  de  cette  con- 
quête :  la  raison,  la  conscience,  le  cœur  ;  chacune 
d'elles  peut  nous  conduire  au  but,  chacune  peut 
nous  égarer  ou  défaillir  en  chemin.  Il  entre  de  la 
liberté,  deTeffort,  du  mérite,  dans  la  recherche 
du  premier  être;  il  peut  dnnc  s'y  glisser  un  dé- 
faut d'attention,  de  sincérité  ou  de  courage,  et 
du  même  coup  le  résultat  de  la  poursuite  sera 
compromis.  Dieu  a  eu  ses  raisons  pour  s'enve- 
lopper d'obscurité.  Il  se  plaît  à  nous  voir  tâton- 
ner dans  les  ténèbres,  tendre  vers  le  trésor  qui  se 
dérobe  des  mains  inquiètes,  bander,  pour  l'al- 
leindre,  tous  les  ressorts  de  notre  activité,  le 
saisir  enfin,  l'étreindre  à  travers  les  ombres  qui 
le  couvrent  encore,  et  nous  écrier  comme  l'Epouse 
du  sacré  cantique  :  «  J'ai  trouvé  celui  que  dési- 
rait mon  âme.  je  le  tiens,  je  ne  le  quitterai  plus.  » 
C'est  là.  Messieurs,  le  commencement  de  la 
morale.  Pour  nous  unir  à  Dieu  par  la  vertu,  il 
faut  d'abord  le  reconnaître  :  Credere  eiiim  oportet 
accedentetn  ad  Deum  quia  est  *.  La  question  de 

i.  Hêbr.,  xr,  0. 
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Toxislcnce  de  Dieu  est  donc  autre  chose  qu'un 
problème  métaphysique  :  elle  est  un  appel  à  la 
conscience.  Dieu,  qui,  sur  la  terre,  ne  sera  ja- 
mais pleinement  connu  de  Thomme.  n'en  est 
jamais  tout  à  fait  ignoré.  Sous  le  voile  à  demi 
transparent  des  créatures,  comme  dans  la  pé- 
nombre où  se  dessinent  aux  yeux  de  l'Mrc  res- 
ponsable les  premiers  linéaments  du  bien  moral, 
l'Invisible  se  laisse  soupçonner,  et  c'est  assez 
pour  troubler  le  repos  de  notre  ignorance,  c'est 
assez  pour  nous  obliger  envers  cet  inconnu  qui 
nous  sollicite. 

C'est  sous  cet  aspciîl  moral  que  nous  traite- 
rons le  problème  ;  nous  nous  occuperons  de 
l'existence  de  Dieu  en  tant  qu'elle  implique  un 
devoir.  Et  nous  donnerons  à  ce  devoir  son  vrai 
nom  en  l'appelant  la  recherche  de  Dieu. 

Cherchons  Dieu,  Messieurs,  comme  l'a  dit  un 
ancien  *,  avec  notre  Ame  tout  entière,  avecnotro 
raison,  avec  notre  conscience,  avec  notre  cœur. 
Nous  le  trouverons  au  bout  de  ces  avenues  con- 
vergentes. 11  est  le  contre  où  elles  se  réunissent, 
le  foyer  d'où  rayonnent  par  elles  les  clartés  qui 
percent  nos  ténèbres  et  qui  nous  attirent  à  le 
chercher. 

I.  Platon, 
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La  première  de  ces  trois  investigations  est 
celle  dont  la  raison  est  Tinstrument.  Elle  suffira 
amplement  à  nous  occuper  aujourd'hui. 

Cherchons  Dieu  avec  notre  raison. 

Pourquoi  cela,  dit  l'impie?  Cette  recherche  est 
inutile.  Elle  porte  sur  un  objet  dont  j*ai  appris  à 
me  passer.  Je  vois  le  monde,  je  me  connais  moi- 
m(>me  :  pourquoi  placer  derrière  ces  réalités  vi- 
sibles un  être  hypothétique  qui  échappe  à  mes 
prises?  L'humanité,  qui  n'y  pensait  pas  d'abord, 
a  eu  recours  à  cette  hypothèse  pour  fournir  une 
explication  à  ce  qu'elle  voyait.  La  science  m'offre 
maintenant  d'autres  moyens  de  rendre  compte 
de  l'univers.  Je  m'occupe  de  mes  hypothèses  et 
je  néglige  la  vôtre.  Vous  ne  m'obligerez  pas  à 
m'inquiéter  de  votre  Dieu. 

Eh  bien,  non,  Messieurs,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
se  pose  le  problème.  L'àme  humaine  n'a  jamais 
été  vide  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  eu  un  temps  où  les 
hommes  vivaient  comme  les  animaux,  le  front 
courbé  vers  la  terre  et  sans  souci  des  grands 
pourquoi  ([VL\,  aujourd'hui,  les  tourmentent.  Si  la 
philosophie  est  d'origine  relativement  récente 
dans  l'humanité,  la  religion  est  aussi  ancienne 
quo  notre  race,  et  la  religion  va  droit  à  Dieu. 


■î,-": 


J4  PHEMIÈKE  CONFÉUENCE 

directrice;  la  nécessité  d'une  cause  première;  la 
nécessité  de  l'absolu. 


1 


11  faut  au  monde  une  pensée  qui  le  gouverne, 
car  le  monde  est  ordonné;  il  n'est  pas  un  chaos, 
il  est  un  (iOsmos,  c'est-à-dire  un  système  d'har- 
monie et  de  beauté. 

Que  l'ordre  règne  dans  le  monde,  on  ne  le  con- 
teste guère,  du  moins  dans  le  monde  physique, 
là  où  n'intervient  pas  ce  facteur  indocile  qui 
s'appelle  la  liberté.  On  le  conteste  moins  que 
jamais  en  ce  siècle  de  déterminisme,  parce  que 
la  stabilité  des  lois  et  la  solidarité  des  phéno- 
mènes fournissent  à  la  science,  cette  reine  du 
jour,  toute  la  valeur  de  ses  méthodes,  tout  l'es- 
poir de  ses  découvertes. 

Ce  qu'on  nie  aujourd'hui  avec  une  audace 
étrange,  ce  n'est  donc  pas  la  réalité  de  l'ordre, 
c'est  la  nécessité  d'un  ordonnateur.  L'univers 
est,  paraît-il,  une  société  anonyme  sans  prési- 
dent et  sans  directeur.  A  l'origine,  rien  que  des 
forces  élémentaires,  aveugles,  inconscientes, 
fatales;  au  cours  du  développement,  des  effets 


LA  iibiCHEHCHH  DE  DIEL  1o 

fortuits,  des  rencontres  de  hasard,  une  longue 
série  d'essais  mal  venus,  de  groupements  insta- 
bles; enfin,  grâce  à  Tinfini  du  temps,  une  com- 
binaison harmonique  sort  h  son  tour  de  la  loterie 
éternelle.  Parce  qu'elle  est  harmonique  elle  est 
viable;  elle  s'établit,  se  perpétue  et  se  perfec- 
tionne. Sa  durée  même  relègue  hors  du  réel  les 
autres  jeux  qui  auraient  pu  se  produire.  Telle 
serait  l'origine  de  l'univers.  Pourquoi  s'étonner 
qu'il  y  ait  de  l'ordre?  N'était-ce  pas  un  des  arran- 
gements qu'il  fallait  prévoir?  Et  l'ordre  qui  s'y 
trouve  n'est-il  pas  la  meilleure  raison  de  sa  sta- 
bilité? En  résumé,  l'harmonie  du  monde  n'a  pas 
été  préconçue,  elle  résulte.  L'intelligence  n'est 
pas  au  point  de  départ  pour  diriger  le  mouve- 
ment, elle  est  au  terme,  marquant  l'étape  la  plus 
récente  de  l'évolution  des  choses. 

Que  dire  de  cette  conception,  Messieurs,  sinon 
qu'elle  est  un  prodigieux  effort  de  l'esprit  pour 
nier  l'esprit?  Je  n'en  suis  pas  encore  à  demander 
comment  de  simples  éléments  de  masse  ont  pu^ 
par  la  nécessité  de  leurs  groupements  successifs, 
engendrer,  à  une  certaine  heure,  la  vie  d'abord, 
puis  la  conscience  et  la  pensée.  Ce  serait  em- 
piéter sur  la  recherche  des  causes.  Je  m'en  tiens 
a  la  question  actuellement  posée  :  l'ordre,  qui 
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existe,  peut-il  se  passer  d*un  ordonnateur?  Et 
avec  ma  raison,  Messieurs,  avec  la  vôtre,  je  ré- 
ponds :  non,  mille  fois  non.  Le  hasard  qu'on 
invoque  pour  tout  expliquer,  n'est  que  l'absence 
d'explication.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  le 
hasard  dans  cet  univers  que  nous  habitons?  C'est 
l'impuissance  de  notre  esprit  à  embrasser  dans 
son  immensité  tout  l'enchaînement  des  effets  et 
des  causes.  Nous  découvrons  certaines  relations 
principales,  dont  nous  faisons  les  grands  linéa- 
ments de  l'ordre.  Les  autres  nous  échappent  et 
nous  les  remplaçons  par  un  mot  qui  signifie  seu- 
lement notre  ignorance.  Mais,  en  réalité,  il  n'y  a 
de  hasard  pour  personne;  il  n'y  en  a  pas  pour 
nous,  théistes,  parce  que  Dieu  connaît  la  raison 
de  tout.  11  sait  pourquoi  deux  gouttes  d'eau  qui 
se  mêlent  un  instant,  à  la  cr(Me  d'une  vague,  so 
séparent  ensuite  pour  aborder  un  jour  aux 
rivages  oppposés  de  l'Océan.  11  le  sait  parce  qu'il 
a  créé  les  forces,  établi  les  lois,  et  que  son  re- 
gard en  surveille  sans  défaillance  l'inévitable 
exécution.  Et  pour  vous  aussi,  athées,  pour  vous 
surtout,  le  hasard  n'est  rien,  parce  que  tout  eifet 
est  impliqué  dans  sa  cause  selon  Timplacable 
déterminisme  qui  remplace  à  vos  yeux  la  Provi- 
dence ordonnatrice. 
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S'il  n'y  a  plus  de  hasard  et  s'il  n'y  a  pas  de 
Créateur,  une  seule  raison  subsiste  pour  motiver 
tout  ce  qui  arrive,  c'est  la  raison  de  nécessité. 
Vous  en  convenez  d'ailleurs.  Mais  c'est  ici  que 
je  vous  attends,  vous  qui  traitez  Dieu  d'hypothèse 
inutile  et  qui  le  remplacez  par  une  hypothèse 
contradictoire!  Pour  que  Tordre  ait  pu  naître  du 
chaos,  il  a  donc  fallu  que  ce  fût  nécessaire.  Né- 
cessaire, entendez-le  bien  !  Il  ne  suffisait  pas  que 
ce  fût  possible.  La  combinaison  qui  constitue  le 
monde  actuel,  était  possible  évidemment,  puis- 
qu'elle a  réussi.  Mais,  pour  en  rendre  compte, 
vous  avez  à  prouver  qu'elle  devait  fatalement  se 
produire.  Eh  bien,  non,  elle  ne  le  devait  pas. 
Précédée  dans  la  succession  des  siècles  par  des 
milliards  d'arrangements  différents,  elle  pouvait 
être  écartée  indéfiniment  du  droit  à  l'existence. 

Est-ce  que  les  combinaisons  instables  ne  pou- 
vaient pas  se  succéder  éternellement  sans  faire 
place  à  l'harmonie  présente?  Elles  le  pouvaient 
assurément,  car  leur  nombre  est  infini.  Elles  le 
devaient  selon  toute  vraisemblance,  car  les 
rencontres  fortuites  ne  créent  rien  de  durable. 
S'il  est  déjà  difficile  de  former  un  carré  parfait 
en  laissant  retomber  sur  le  sol  quatre  bâtons 

égaux  jetés  en  l'air,  la  difficulté  confine  à  l'impos- 
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sible  s* il  s'agit  de  produire  sans  intelligence  une 
fleur  avec  ses  organes,  l'œil  d'un  animal,  fût-ce 
celui  d'une  mouche,  avec  ses  adaptations  mer- 
veilleuses à  toutes  les  lois  delà  lumière.  Mais  si, 
au  lieu  d'une  fleur  ou  d'un  insecte,  on  prétend 
expliquer,  par  une  rencontre  inconsciente  des 
atomes,  la  terre  avec  tout  ce  qu'elle  renferme, 
et  tout  le  système  solaire,  et  tout  l'ensemble  des 
systèmes  qu'embrasse  en  ses  vastes  conceptions 
le  génie  d'un  Laplace  ;  si  l'on  veut  rattacher  le 
présent  au  passé  et  en  déduire  l'avenir;  si  l'on 
entreprend  de  rendre  compte  de  ces  complica- 
tions effroyables  où  l'esprit  se  perd  et  où  cepen- 
dant la  science  se  retrouve,  et  dire  :  tout  cela 
s'est  fait  sans  intelligence,  et  cette  science  qui 
est  dans  les  choses,  qui  les  régit  et  qu'elles 
ignorent,  n'a  jamais  résidé  dans  un  sujet  pen- 
sant; affirmer  que  cela  a  pu  se  produire  est  déjà 
le  comble  de  l'absurde,  mais  soutenir  que  cela 
ne  pouvait  pas  ne  pas  être,  n'est-ce  pas  réduire 
la  raison  au  désespoir  !  Le  calcul  des  probabilités 
prouverait  au  besoin  que  c'était  impossible.  Oui, 
en  face  d'un  chaos  dont  aucune  intelligence  ne 
dirigeait  l'évolution,  il  y  avait  l'infini  à  parier 
contre  un  que  le  monde  actuel  n'en  sortirait 
jamais.  Or  l'infini  contre  un,  c'est  l'impossible; 
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et  c'est  cet  impossible  que  vous  déclarez  néces- 
saire?  Non,  non.  Epuisez  tant  que  vous  voudrez 
le  crédit  illimité  qu'on  réclame  pour  allonger  en 
arrière  de  nous  la  chaîne  des  siècles;  dites  môme, 
si  cela  vous  plaît,  que  c'est  une  chaîne  sans  fin  : 
j'y  contredirai  tout  à  l'heure;  pour  le  moment 
je  veux  bien  vous  passer  cette  fantaisie.  Mais  je 
vous  défie  de  soutenir  que  tous  les  anneaux  de 
cette  chaîne  n'ont  pas  pu  se  composer  d'arran- 
gements éphémères;  je  vous  défie  de  prouver 
que  si  un  groupement  stable  devait  enfin 
paraître  il  ne  pouvait  pas  être  différent  de  celui- 
ci,  et  que,  s'emparant  de  la  réalité,  il  ne  pouvait 
pas  retarder  jusqu'à  l'infini  l'avènement  de 
l'ordre  actuel.  Je  vous  défie  par  conséquent  de 
justifier  cette  assertion  :  l'univers  que  nous 
habitons  devait  avoir  son  heure.  Et  s'il  se  pou- 
vait que  cette  heure  ne  sonnât  jamais,  il  est  donc 
vrai  que  son  avènement  n'était  pas  nécessaire. 
Et  si  la  nécessité  est  la  seule  raison  des  choses, 
voilà  donc  les  choses  réelles  qui  vont  rester 
éternellement  privées  de  raison  !  Etrange  manière 
de  remplacer  Dieu  *  ! 

Savez-vous,  Messieurs,  comment  on  fait  pour 

\.  V.  note  2  à  la  On  du  volume. 
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modifier  les  adaptations.  Olez  au  sculpteur 
son  marbre  et  son  ciseau,  et  il  n'y  aura  plus  de 
statue.  Otez  au  peintre  sa  palette,  ses  pinceaux 
*  et  sa  toile,  et  il  n*y  aura  plus  de  tableau. 
Otez  au  musicien  Tair  vibrant  et  sonore, 
et  il  n'y  aura  plus  de  symphonie.  Créateur, 
l'homme  ne  l'est  jamais  qu'à  demi  :  il  intervient 
dans  le  maniement  des  choses;  il  ne  les  produit 
pas.  Est-ce  que  Dieu  serait  un  créateur  de  celte 
sorte  ? 

Non,  Messieurs,  Dieu  n'est  pas  seulement  la 
raison  de  l'ordre,  il  est  la  source  de  l'être.  Il  est 
la  cause  première. 

Toutes  les  causes  que  nous  expérimentons, 
ont  reçu  Tôtre  qu'elles  communiquent.  Le  père 
a  été  engendré;  le  moteur  a  commencé  à  être  un 
mobile;  l'agent  producteur  est  lui-même  un  effet. 

Dès  lors  trois  hypothèses  se  présentent  à 
l'esprit,  et  je  défie  qu'on  en  trouve  une  qua- 
trième : 

Ou  Ton  remontera  indéfiniment  Téchelle  des 
causes  qui  se  soutiennent  les  unes  les  autres  ; 

Ou,  désespérant  de  trouver  ainsi  l'explication 
des  origines,  on  supposera  que  le  principe  de  l'ac- 
tivité est  immanent  à  la  série  des  actions  ; 

Ou  enfin  on  cherchera  ce  principe  en  dehors 
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de  la  série,  dans  une  cause  transcendante  qui 
vaut  par  elle-même,  qui  meut  sans  être  mue,  qui 
produit  sans  être  engendrée. 

La  raison  repousse  les  deux  premières  hypo- 
thèses  et  la  troisième  nous  conduit  aux  pieds  du 
Créateur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  à  discuter  la 
première.  Une  succession  infinie  ne  s'épuise  pas; 
et  cependant  il  a  fallu  l'épuiser  pour  arriver  à 
l'instant  présent.  Si,  en  face  delà  cause  éphémère 
que  je  vois  agir  sous  mes  yeux,  je  sens  le  besoin 
d'en  chercher  une  autre  en  arrière,  c'est  que 
celle-là  ne  suffit  pas  à  rendre  raison  d*elle-mème. 
Mais  ce  que  je  dis  de  celle-là  est  vrai  de  chacune 
de  celles  qui  la  précèdent.  Toutes  sont  de  môme 
condition,  subordonnées,  dépendantes,  forcé- 
ment rattachées  à  un  antécédent  qui  les  motive. 
Pourquoi  nous  attarder  à  vérifier,  l'un  après 
l'autre,  tous  les  anneaux  de  la  chaîne?  Bondissons 
d'un  seul  élan  aux  extrêmes  frontières  du  passé. 
Si  loin  que  nous  porte  l'audace  de  notre  esprit, 
nous  apercevrons  aussitôt  que  la  limite  rêvée 
n*en  était  pas  une.  Là-bas,  dans  ce  lointain  perdu 
des  vieux  âges,  nous  retrouvons  cette  nécessité 
de  fournir  un  support  à  la  causalité  fragile  d'un 
être  mêlé  de  néant,  qui  ne  donne  que  ce  qu'il  a 


;l 


24  PREMIÈRE  CONFÉRENCE 

reçu.  El  nous  voilà  contraints  de  reprendre  notre 
course  haletante  à  travers  la  succession  des  effets. 
Mais  à  quoi  bon  la  reprendre?  D'avance  nous 
voyons  bien  qu'elle  n'aura  pas  de  terme.  La 
chaîné  qui  nous  porte  est  suspendue  dans  le  vide. 
Arrière  ce  cauchemar  qui  met  ma  raison  en  dé- 
lire! C'est  folie  pure  de  prétendre  expliquer  ce 
qui  est  en  multipliant  le  néant  d'explication  par 
rinfmi  toujours  imparfait  du  temps. 

Tous  les  vrais  sages  l'ont  compris.  Et  voilà 
pourquoi  là  seule  cosmogonie  qui  ait  jamais  pu 
faire  figure  en  face  de  la  doctrine  du  Dieu  créa- 
teur, est  la  philosophie  de  l'immanence  ^ 

Vous  cherchez,  nous  dit-on,  la  raison  des 
choses,  et  vous  ne  la  trouvez  dans  aucun  des 
chaînons  de  la  série?  Voyez  donc  si  elle  ne  serait 
pas  dans  la  série  considérée  comme  un  seul  être. 
L'univers,  pour  être  compris,devrait  alors  être  vu 
dans  tout  l'ensemble  de  sa  durée.  11  apparaîtrait 
comme  un  organisme  immense,  dont  tous  les 
êtres  particuliers  sont  les  cellules,  dont  tous 
les  phénomènes  successifs  sont  les  fonctions.  Ne 
demandez  plus  ce  qui  produit  ces  êtres  et  ces 
phénomènes.  C'est  la  vie  universelle  qui  renou- 

1.  V.  note  S  à  la  ûa  du  volume. 
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velle  sans  cesse  rétofTe  de  ses  tissus  et  qui  per- 
pétue le  fonctionnement  de  ses  organes.  Cette 
vie  a  pour  sujet  la  totalité  de  l'ôtre  :  elle  était 
contenue  en  germe  dans  l'état  primitif  et  rudi- 
mentaire  du  monde  ;  en  se  développant  à  travers 
les  phases  d'un  progrès  indéfini,  elle  ne  fait 
qu'obéir  à  la  loi  nécessaire  dont  elle  est  l'expres- 
sion. 

Je  dois.  Messieurs,  solliciter  ici  votre  indul- 
gence; quelque  désir  que  j'aie  de  vous  entraîner 
bientôt  loin  des  subtilités  métaphysiques,  il  faut 
encore  que  je  vous  demande  un  instant  d'atten- 
tion et  de  courage  pour  franchir  avec  moi  ce  dé- 
filé périlleux  où  s'arrête  et  succombe  la  foi  de  plu- 
sieurs. ^^i  nous  ne  triomphons  pas  de  l'ennemi 
qui  nous  barre  la  route,  jamais  nous  ne  pourrons 
nous  frayer  un  passage  vers  les  régions  chaudes 
et  lumineuses  où  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  qu'on  peut 
aimer,  doit  nous  parler  de  nos  devoirs. 

Le  moment  est  donc  venu  d'engager  une  lutte 
corps  à  corps  avec  la  philosophie  de  l'immanence. 
Et  c'est  ici  que  reparaît  dans  toute  son  évidence 
le  caractère  moral  du  problème  qui  nous  occupe. 
Je  vous  le  disais  l'année  dernière  :  si  Dieu  est 
mêlé  au  monde,  s'il  est  Tàme  dont  l'univers  est 
le  corps,  mens  ayitat  molem  et  inagno  se  Cuvpore 

1892  2 
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liberté;  pour  que  l'affinité  engendre  la  combi- 
naison, il  faut  un  contact  ou  un  échauffement, 
une  étincelle  ou  une  goutte  d'eau. 

La  science  est  tellement  affirmative  sur  ce 
point  que  les  déterministes  n'hésitent  pas  à  invo- 
quer son  autorité  pour  combattre  la  liberté  mo- 
rale. Si  la  volonté  était  libre,  disent-ils,  quelque 
chose  commencerait  que  rien  n'aurait  déterminé. 
En  cela,  sans  doute,  ils  excèdent;  ils  ne  veulent 
pas  voir  que  l'excitation  extérieure,  agissant  sur 
un  être  doué  de  raison,  peut  être  adjuvante  sans 
ii&s&tiiv nécessitante;  ils  oublient  surtout  que  Dieu 
est  là,  dont  le  concours  accompagne  toute  action 
créée,  Dieu,  dont  la  causalité  première  enveloppe, 
soutient  et  fait  aboutir  la  causalité  seconde,  aussi 
bien  dans  l'être  libre  que  dans  l'agent  fatal  ^  Les 
savants  dont  nous  parlons  ont  donc  tort  d'arguer 
contre  le  libre  arbitre  du  principe  général  qui 
domine  toute  la  doctrine  des  causes.  Mais  nous 
avons  le  droit  de  relever  l'unanimité  du  témoi- 
gnage rendu  par  eux,  au  nom  de  la  science,  à  la 
vérité  d'un  principe  qu'on  peut  exprimer  ainsi  : 
Aucune  puissance  ne  s'actualise  dans  la  nature 
sans  le  concours  d'une  action  réelle  qui  la  pro- 
voque. 
1    V.  note  3  à  la  tiu  da  volume. 
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Il  y  a  plus,  Messieurs  :  ce  que  la  science  cons* 
late,  la  raison  l'exige.  L'existence  est  en  germe 
dans  le  possible;  soit,  mais  elle  y  ajoute  bien 
quelque  chose.  Or,  avant  que  la  cause  agisse, 
son  acte  n'est  encore  qu'un  possible.  Si  elle  suffit 
seule  à  en  faire  une  réalité,  qui  d'ailleurs  fera 
partie  d'elle-même,  elle  se  crée  elle-même  en 
cela,  elle  se  donne,  sans  le  concours  d'autrui,  un 
complément  d'être  qu'elle  n'avait  pas.  Il  y  a  là, 
pour  qui  sait  réfléchir,  une  manifeste  contradic- 
tion. Et  voilà  pourquoi  le  prince  de  la  métaphy- 
sique a  résumé  l'histoire  des  origines  dans  cet 
axiome  :  a  L'acte  précède  la  puissance.  »  Voilà 
pourquoi  l'Ange  de  l'école  a  donné  de  cette  vérité 
une  formule  plus  explicite  et  plus  claire  encore  : 
a  Rien  ne  passe  de  la  puissance  à  l'acte  que  par 
l'intervention  d'une  cause  actuelle.  » 

Revenons  maintenant  à  l'hypothèse  de  Timma- 

nencc.  Elle  est  en  conflit  évident  avec  ce  double 

arrêt  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Elle  nous 

montre  la  nature  comme  une  vaste  puissance 

contenant  virtuellement  en  elle-même  tout  ce 

que  l'évolution  doit  faire  apparaître  à  l'existence. 

En  dehors  de  cette  cause  universelle  il  n'y  a  rien, 

puisqu'elle  embrasse  la  totalité  du  possible  et  du 

réel.  Donc  aucune  excitation  ne  pourra  venir  du 
1892*  2; 
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dehors.  Le  Dieu  transcendant  n'est  plus  là  pour 
aider  cette  puissance  à  s'actualiser.  C'est  d'elle- 
m6me  que  la  puissance  cosmique  devra  tirer  tout 
ce  qui  lui  manque  au  début.  Elle  sera  créatrice 
de  sa  propre  actualité.  Dites  donc,  si  vous  l'osez, 
qu'il  n'y  a  ni  progrès,  ni  changement  dans  l'uni- 
vers, que  tout  y  est,  dès  le  premier  instant,  com- 
plet, achevé,  fixé;  ou,  si  vous  reculez  devant  ce 
défi  jeté  à  l'évidence,  si  vous  reconnaissez  que 
sans  cesse  quelque  chose  commence  et  quelque 
chose  finit,  avouez  donc  aussi  que  c'est  l'irréali- 
sable qui  se  réalise  à  chaque  instant.  L'être,  en 
évoluant,  se  crée  lui-même  ;  il  se  donne  ce  qu'il 
n'avait  pas.  L'évolution  nécessaire  est  devenue 
l'évolution  impossible.  Le  monde,  à  l'origine, 
n'aurait  jamais  pu  parcourir  le  premier  stade  de 
son  progrès;  il  serait  resté  figé  dans  le  chaos.  En 
mettant  la  cause  de  l'univers  en  lui-même,  vous 
avez  fait  de  cet  univers  un  effet  sans  cause  *. 

Ainsi,  Messieurs,  les  deux  hypothèses  imagi- 
nées pour  résoudre  sans  Dieu  le  problème  des 
origines,  succombent  devant  la  raison.  Une 
chaîne  infinie  de  moteurs  qui  sont  des  mobiles, 
un  système  fermé  qui  porterait  dans  ses  profon- 

>  ■  *  • 

1.  V.  note  4  à  la  fin  du  volume. 
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deurs  toute  la  raison  de  son  développement,  ce. 
sont  là  des  conceptions  infirmes,  des  explications 
qui  n'expliquent  rien.  Renoncez  donc,  avec  les 
agnostiques,  à  rendre  compte  de  ce  qui  est.  En- 
dormez-vous dans  une  inertie  désespérée,  véri- 
table abdication  de  Tesprit  humain  devant  les 
inévitables  questions  qui  le  provoquent;  ou  bien 
venez  avec  nous,  prosternons-nous  ensemble 
devant  Dieu,  qui  possède  par  nécessité  la  perfec- 
tion totale  et  l'actualité  infinie,  devant  la  cause, 
suprême  qui  n'a  pas  à  se  compléter  dans  ses^ 
ouvrages  et  qui,  sans  rider  la  surface  de  son 
acte  immobile,  laisse  tomber  de  son  trop-plein 
hors  d'elle-même  pour  faire  apparaître  à  la 
place  du  néant  d'imparfaites  imitations  de  son 
être  incommunicable  *.  Dieu  a  dit  et  tout 
a  été  fait;  il  a  ordonné  et  la  créature  a  com- 
mencé  d'être.  Ne  me  demandez  pas  le  com- 
ment de  cet  acte  créateur.  Nous  sommes  déjà 
assez  impuissants  à  dire  le  comment  de  notre 
action  subordonnée.  Eh  quoi  !  tous  les  jours  cette 
activité  des  créatures  se  déploie  sous  nos  yeux  ; 
nous  voyons  le  mouvement  engendrer  le  mou- 
vement, la  vie  engendrer  la  vie;  nous-mi^mes 

\,  V.  noie  6  u  la  fin  du  volume. 
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nous  intervenons  par  des  opérations  efficaces  et 
victorieuses  sur  ce  théâtre  où  se  renouvelle  sans 
cesse  la  figure  changeante  de  Tunivers.  Et,  bien 
que  témoins  et  acteurs  dans  ce  drame,  nous  res- 
tons incapables  d'en  démêler  les  fils  et  d'expliquer 
rinfluence,  aussi  réelle  que  mystérieuse,  d'un 
fait  sur  un  autre  fait.  Est-ce  que  cette  ignorance 
du  procédé  nous  autorise  à  douter  du  résultat? 
Loin  de  là,  et  si  quelques  philosophes  le  préten- 
dent, une  fois  de  plus  je  les  renverrai  aux  savants 
qui  fondent  tout  le  crédit  de  leur  science  sur  la 
confiance  absolue  que  leur  inspire  le  dynamisme 
de  la  nature.  Ainsi  nous  croyons  à  l'énergie  des 
créatures  sans  la  comprendre;  et  nous  oserions 
nier,  faute  de  la  pénétrer  dans  son  fond,  la  trans- 
cendante énergie  du  Créateur?  Nous  ignorons 
comment  la  poudre  enflammée  chasse  le  boulet, 
et  cela  ne  nous  empêche  pas  de  tirer  le  canon  ; 
et  parce  que  nous  ignorons  encore  plus  comment 
Dieu  a  créé  la  force  cachée  dans  la  poudre  et  la 
résistance  du  boulet,  nous  refuserions  de  recon- 
naître qu'il  faut  une  cause  à  l'origine  de  toutes 
les  causes,  un  moteur  immobile  au  principe  de 
tous  les  mouvements?  Non,  Messieurs,  nous  ne 
nous  laisserons  pas  imposer  la  tyrannie  d'un  tel 
sophisme.   Nous  suivrons  notre  raison  où  elle 
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nous  conduit;  nous  nous  arrêterons  là  où  elle 
s'arrête,  non  pour  contester  ce  qu'elle  a  pu  dé- 
couvrir, mais  pour  adorer  ce  qu'elle  entrevoit 
dans  l'ombre  du  mystère.  Que  dis-je?  Cette 
ombre  même  nous  rendra  plus  certains  de  la 
vérité  découverte.  Ce  Dieu,  auquel  aboutit  ma 
pensée  en  travail,  doit  nécessairement  dépasser 
son  ouvrage  de  toute  la  hauteur  de  l'infini.  Si  je 
pouvais  l'enfermer  dans  l'étreinte  de  mes  con- 
ceptions chétives,  il  ne  serait  plus  le  Dieu  que 
je  cherche.  J'ai  demandé  son  nom  à  toute  créa- 
ture; aucune  n'a  pu  me  le  dire;  toutes  m'ont 
répondu  :  il  est  l'Ineffable.  Quand  je  m'approche 
enfin  de  lui,  je  le  reconnais  aux  clartés  qu'il  ré- 
pand sur  ses  œuvres,  mais  je  le  reconnais  mieux 
encore  aux  obscurités  sacrées  qui  me  voilent  sa 
face.  Du  sein  de  la  nuée  qui  l'enveloppe,  lui-même 
il  me  dit  son  nom  :  Je  suis  Celui  qui  est.  0  vérité 
sublime!  Celui  qui  est  par  lui-même  peut  seul 
fournir  la  raison  de  l'être.  Venez,  réjouissons- 
nous,  tressaillons  d'allégresse,  nous  avons  trouvé 
le  Seigneur.  Venite  exultemus  Domino.  Il  est  le 
seul  Dieu,  le  seul  grand,  le  seul  maître  :  Quoniam 
Deus  maffnus  Domivus  et  rex  magnus  super  omnes 
deos.  Ceux  qui  sont  restés  debout  pour  le  chercher 
ne  l'ont  pas  rencontré  dans  l'orgueil  de  leurs 
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pensées  altières.  Tombons  à  ses  pieds,  pleurons 
devant  lui  les  fautes  qui  obscurcissent  nos  re- 
gards. C'est  à  genoux  que  l'homme  découvre  le 
Dieu  qui  l'a  fait.  Venite  adoremua  et procidamua ; 
ploremus  ante  Dominum  quifecit  nos  * . 


III 


L'ordre  du  monde  appelle  un  ordonnateur; 
l'origine  du  monde  appelle  une  cause  première. 
La  raison  le  veut,  le  bon  sens  le  proclame,  et 
saint  Paul  n'est  pas  trop  sévère  quand  il  déclare 
inexcusables  les  philosophes  superbes  qui  ont 
fermé  les  yeux  à  cette  lumière  ^. 

Mais  voici  une  voie  nouvelle  ouverte  à  la  re- 
cherche de  Dieu.  Au  lieu  de  regarder  autour  de 
nous,  oublions  tout  ce  qui  frappe  les  sens  ;  inter- 
rogeons la  pensée  elle-même. 

La  pensée  met  le  sujet  qui  pense  en  rapport 
avec  son  objet.  Les  modernes  donnent  de  celte 
assertion  vraie  une  formule  périlleuse  et  fausse, 
quand  ils  disent  que  toute  connaissance  est  relative. 
Ils  devraient  dire  :  toute  connaissance  est  une  rela- 

1.  Ps.  94, 

2.  nom,,  I,  20. 
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tian.  Mais  la  relation  ne  peut-elle  s'établir  entre 
un  sujet  contingent  et  un  objet  absolu  ?  Pourquoi 
non?  C'est  cependant  ce  que  nie  l'idéalisme  con- 
temporain, d'accord  en  cela  avec  le  positivisme 
le  plus  timide,  avec  le  matérialisme  le  plus  gros- 
sier. Toute  connaissance  est  relative:  cette  sentence 
signifie  pour  les  sages  du  jour  :  aucune  vérité 
n'est  accessible  en  elle-même;  dès  qu'elle  touche 
notre  esprit,  elle  se  confond  avec  lui  et  n'est 
plus  qu'une  forme  de  notre  pensée.  Qu'y  a-t- 
il  derrière  ce  signe  qui,  désormais,  fait  partie  de 
nous-mêmes?  Ya-t-il  seulement  quelque  chose  ? 
Cet  objet,  s'il  existe,  ressemble-t-il  à  l'idée  que 
nous  nous  en  sommes  formée?  Problèmes  inso- 
lubles, nous  dit-on,  problèmes  inutiles;  sortir 
de  son  esprit  est  plus  difficile  que  sortir  de  son 
corps.  Contentons-nous  de  comparer  entre  elles 
les  images  et  les  conceptions  qui  nous  hantent 
au  dedans. 

0  maladie  étrange  de  Tintelligence  humaine  ! 
Dieu  lui  avait  donné  des  ailes  pour  franchir  les 
espaces,  pour  pénétrer  les  abîmes  de  grandeur  el 
de  petitesse  qui  remplissent  l'univers,  pour 
s'élancer  plus  loin  encore,  par  delà  les  réa- 
lités que  l'œil  observe,  et  chercher  les  raisons 
des  choses    dans  la  région  de    l'invisible.   Cet 
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aigle  au  vol  puissant  a  renoncé  de  lui-même 
à  l'empire  de  Tair  et  du  jour.  Il  s'est  enfermé, 
captif  volontaire,dans  le  trou  du  rocher.Là,  tour- 
nant le  dos  à  la  lumière,  s*il  voit  encore  se  dessi- 
ner sur  la  paroi  de  sa  prison  des  formes  obscures, 
il  se  demande  si  elles  sont,  oui  ou  non,  l'ombre 
de  quelque  chose  ;  et  il  met  sa  gloire  à  l'ignorer. 

Loin  de  nous.  Messieurs,  cette  abdication  sans 
mérite  et  sans  honneur!  Ne  sommes-nous  pas 
assez  faibles  déjà?Âllons  du  moins  jusqu'au  bout 
de  nos  puissances.  Et  seraient-elles  des  puis- 
sances si  elles  ne  servaient  qu  au  rêve?  Le  pied 
est  fait  pour  marcher,  la  main  pour  prendre, 
l'œil  pour  voir  voir  et  l'esprit  pour  connaître. 
Toutes  les  arguties  du  sceptique  accusent  la  con- 
fiance en  la  raison,  car  il  raisonne  pour  démon- 
trer et  en  cela  il  se  fie  à  son  intelligence.  Pour- 
quoi donc  alors  la  tourner  contre  elle-même  et 
employer  sa  force  à  lui  prouver  qu'elle  est  sans 
force  *  ? 

Donc,  Messieurs,  interrogeons  notre  pensée. 
Que  nous  dit-  elle?  Toutes  les  choses  que  nous 
voyons,  et  tant  d'autres  qui  échappent  à  nos  re- 
gards, sont  incomplètes,  bornées,  subordonnées 

1.  Voir  note  7  à  la  (In  du  volume 
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à  mille  conditions,  pour  tout  dire  en  un  mot  im- 
parfaites. Non  seulement  nous  voyons  ces  choses 
imparfaites,  —  ceci  n'est  que  de  l'expérience, — 
mais  nous  reconnaissons  qu'elles  sont  impar- 
faites, —  et  ceci  est  un  jugement  de  la  raison.  — 
£t  ce  jugement  implique  autre  chose  :  il  implique 
l'existence  du  parfait,  de  l'infini,  de  l'incondi- 
tionné, de  l'absolu.  Oui,  dire  qu'un  être  manque 
de  quelque  chose,  c'est  dire  que  ce  qui  lui  manque 
est  quelque  chose,  car  la  privation  de  ce  qui 
n'est  rien,  ne  serait  pas  une  privation.  Si  tel 
degré  de  beauté,  de  bonté,  de  sagesse,  de  puis- 
sance, fait  défaut  ici  ou  là,  c'est  que  ce  degré 
exprime  de  l'être;  autrement  il  ne  ferait  pas 
défaut  ;  l'absence  du  néant  ne  fait  pas  un  vide. 
Or,  de  toute  créature,  de  toute  réalité  quelle 
qu'elle    soit,  existante    ou    possible,    je   puis 
dire  :  il  lui  manque  d'être  plus  qu'elle  n'est. 
Donc,  ce  plus  doit  être  '.  C'est  à  lui  que  je  com- 
pare ce  qui  est  moindre  pour  le  déclarer  inférieur. 
Et  maintenant  où  est-elle  cette  plénitude  d'être, 
cette  richesse  de  vie,  cette  intensité  d'acte,  qui 
d'avance  dépasse  toute  essence   limitée,  toute 
nature    circonscrite,    tout  pouvoir    restreint, 

i.  Voir  note  8  &  la  Un  du  volume. 
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toute  qualité  mesurable;  qui,  d'aw.nce  sert  à 
mesurer  toutes  les  autres  parce  qu'elle  les  com- 
prend et  les  déborde  ?  Elle  est  en  elle-même;  elle 
est  l'être  sans  restriction,  l'être  que  rien  d'étran- 
ger ne  resserre  et  qui  ne  se  borne  pas  lui-même, 
l'être  qui  est  par  la  nécessité  de  sa  perfection 
même,  l'absolu,  Celui  qui  est.  Ego  sum  qui  sum. 
Je  ne  le  vois  pas,  mais  je  vois  qu'il  doit  être  et 
que,  s'il  n'était  pas,  rien  ne  serait.  A  genoux. 
Messieurs,  voilà  Dieu. 

Non,  dit  rimpie,  je  ne  m'agenouillerai  pas. 
Ce  Dieu-là  je  le  connais,  c*cst  l'idéal.  Or  l'idéal 
est  beau,  je  puis  l'admirer;  mais  il  n'est  pas  réel, 
je  refuse  de  Tadorer. 

Et  pourquoi  donc.  Messieurs,  l'idéal  ne  serait-il 
pas  réel  ?  11  n'est  pas  réel  dans  la  créature,  parce 
que  la  créature  n'est  qu'une  copie  de  l'idéal,  et 
cette  copie  est  toujours  imparfaite.  En  imitant 
son  modèle  elle  le  dénature.  Elle  mêle  à  la 
pureté  du  dessin  des  altérations  plus  ou  moins 
grossières.  Pour  retrouver  la  perfection  du  type, 
il  faut  remonter  de  la  chose  existante  à  l'essence 
qu'elle  reproduit.  Faire  cela,  c'est,  j'en  conviens, 
s'éloigner  de  la  réalité  créée,  mais  c'est,  du  même 
coup,  s'approcher  de  la  réalité  incréée  qui  ne 
fait  qu'un  avec  l'idéal.  Dieu  est  par  nécessité  ; 
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voilà  sa  réalité.  Dieu  se  connaît,  il  voit  son  être 
infini  enfermant  dans  une  indivisible  unité  tous 
les  degrés  possibles  de  Têlre,  par  conséquent 
tous  les  types  des  choses  créées  ou  créables  ;  ces 
types  sont  l'objet  de  sa  pensée ,  voilà  son  idéal  ; 
mais  cet  objet  c'est  lui-même,  c'est  sa  substance, 
c*est  sa  vie;  donc  l'idéal  divin  est  vivant,  donc 
il  est  réel.  Ces  deux  termes  qui,  partout  ailleurs, 
s^excluent,  en  lui  se  confondent;  Dieu,  qui 
conçoit  toutes  choses,  est  l'idéalité  suprême  ; 
Dieu,  qui  produit  toutes  choses,  est  la  réalité 
souveraine. 

Tout  à  l'heure.  Messieurs,  nous  disions  :  il 
faut  un  support  à  l'ordre  qui  est  dans  le  monde  ; 
ce  support  est  l'intelligence  de  Dieu;  il  faut  un 
support  à  l'existence  des  causes  secondes,  causes 
infirmes  qui  sont  elles-mêmes  des  effets;  ce 
support  c'est  l'énergie  créatrice,  c'est  la  puis- 
sance de  Dieu.  Et  maintenant  nous  disons  :  il 
faut  un  support  à  toutes  ces  perfections  relatives 
qui  sont  les  choses  imparfaites;  ce  support  c'est 
la  perfection  absolue  de  Dieu. 

Telle  est.  Messieurs,  la  marche  de  la  raison 
humaine  en  quête  de  l'Infini.  Des  trois  procédés 
que  je  viens  de  vous  décrire,  le  dernier  est  le 
plus  hardi,  mais  il  n'est  pas  le  plus  sûr,  car  il 
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nous  fait  côtoyer  continuellement  Tabime  ver- 
tigineux de  ridéalisme.  Ah!  certes,  si  nous 
voyions  Dieu  face  à  face,  il  ne  nous  serait  pas 
difficile  de  reconnaître  que  son  essence  appelle 
son  existence  et  que,  comme  le  dit  notre  admi- 
rable Bossuet,  sa  perfection  est  sa  raison  cC être  '. 
Mais,  hélas  I  nous  ne  voyons  pas  Dieu,  nous  le 
cherchons  à  travers  les  ombres;  dès  lors,  à  nous 
trop  enfermer  dans  nos  pensées,  ne  courons-nous 
pas  le  risque  de  perdre  le  contact  des  réalités? 
Les  vrais  maîtres,  les  vrais  guides  de  la  pensée 
chrétienne,  de  saintPaul  à  saint Thomasd'Aquin, 
nous  ont  tracé  une  voie  moins  aventureuse;  et 
tout  récemment  encore,  résumant,  sur  la  ques- 
tion de  la  connaissance  de  Dieu,  toute  la  doc- 
trine de  rEcrilurc  et  de  la  tradition  catholique, 
le  Concile  du  Vatican  affirmait,  sous  la  forme 
solennelle  d'un  Canon  dogmatique,  que  Dieu 
peut  être  découvert  par  l'effort  naturel  de  la 
raison  humaine;  mais  il  indiquait  en  môme 
temps  la  condition  de  cette  découverte  :  c'est  à 
travers  les  créatures  qu'il  faut  chercher  Dieu  : 
Pcr  ea  qiue  facta  sunt  *;  c'est  en  qualité  de 
premier  principe   et    de    fin  dernière  :  Rerum 

1,  Elècationa  inir  les  mystcreii.  Première  élévation. 

2.  Conc.  Valic,  De  rcvelationc,  Can.  1. 
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omnium  principium  et  finem  e  rébus  creatia  certo 
cagnosci  passe  *. 

Cherchons  donc  Dieu  d'abord  dans  ses  ouvra- 
*ges, Messieurs;  toutefois  n'oublions  pas  que  nous 
sommes  le  plus  récent  et  le  plus  aimé  de  ses  ou- 
vrages :  nos  autempopulus  ejus  et  oves  manus  ejus. 
Il  nous  reste  donc  à  le  chercher  encore  au  fond 
de  nous-mêmes,  dans  notre  conscience  où  retentit 
sa  voix,  dans  notre  cœur  où  palpite  son  amour. 
Ce  sera  l'objet  de  notre  prochaine  étude. 

Arrêtons  ici  pour  aujourd'hui  cette  bienheu- 
reuse poursuite.  Seigneur,  nous  avons  fait  un 
long  voyage;  nous  l'avons  recommencé  trois 
fois  :  d'abord  à  travers  l'ordre  et  l'harmonie  de 
l'univers,  et  nous  avons  rencontré  votre  sagesse; 
puis  à  travers  la  succession  et  la  mobilité  des 
causes  changeantes,  et  nous  avons  rencontré 
votre  consistance  éternelle  et  votre  activité 
féconde;  enfin, à  travers  notre  pensée  vacillante, 
et  nous  avons  rencontré  votre  vérité  absolue. 

Les  deux  premières  ascensions  étaient  moins 
directes,  mais  plus  aisées.  Vous  ayant  trouvé 
par  ces  deux  chemins,  nous  avons  abordé  avec 
plus  d'assurance  la  route  escarpée  qui  mène 
droite  vous.  Et  maintenant,  ô  grand  Dieu,  nous 

1.  Const.  Dei  Filius.  Cap.  ii.  De  revelaiione. 
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savons  que  vous  êtes,  parce  que  sans  vous  rien 
ne  serait.  Vous  êtes  le  soutien  de  tout  ce  qui 
subsiste.  Vous  portez  toutes  choses  par  la  vertu 
de  votre  parole,  portansomnia  Verbo  virtutisauœ  •. 
Vous  êtes  derrière  les  lois  pour  en  soutenir  la 
concordance,  vous  êtes  derrière  les  faits  pour  en 
révéler  la  genèse,  vous  êtes  au  fond  de  tout 
axiome  pour  en  justifier  la  nécessaire  exactitude. 
0  Dieu  caché,  tout  ce  qui  parait  vous  rend 
témoignage.  0  Dieu  immuable,  tout  ce  qui 
change  vous  suppose.  0  Dieu  trois  fois  saint» 
toutes  les  défaillances  des  êtres  invoquent  votre 
perfection  absolue.  0  Dieu  incompréhensible, 
rien  ne  se  conçoit  qu'à  votre  lumière.  Malheur, 
malheur  à  la  raison  qui  vous  ignore!  Elle  se 
méconnaît  elle-même.  Malheur  surtout  à  la 
raison  qui  vous  nie  !  Elle  se  condamne  et  se 
détruit.  Vous  chercher,  fût-ce  au  prix  des  plus 
grands  labeurs,  est  le  meilleur  emploi  de  nos 
puissances.  Vous  trouver  ici-bas,  fût-ce  parmi 
les  obscurités  de  la  foi,  est  le  seul  repos  de  notre 
esprit.  Quand  les  voiles  seront  tombés,  vous 
contempler  face  à  face  sera  Tétcrnel  aliment  de 
notre  béatitude.  Amen  ! 

{.  Hebr,,  i.3. 
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Eminence, 
Messki(>nei:rs  *, 
Messieurs, 


Dieu  existe.  Dieu  se  cache,  Dieu  veut  ôtre 
cherché,  Dieu  peut  être  trouvé.  Ces  quatre  pro- 
positions résument  notre  dernier  entretien. 

Pour  remplir  le  devoir  qu'elles  nous  revo- 
ient, nous  avons  commencé  par  chercher  Dieu 
à  l'aide  de  notre  raison;  et,  guidés  par  elle, 
nous  Tavons  rencontré  dans  l'ordre  ({ui  régit  le 
monde,  dans  l'activité  qui  s'y  déploie,  enfin 
dans    cet   absolu   que  toute   relation  suppose, 

I.  Mgr  Bouvier,  évéque  de  Tarentaisc. 
Mpr  Duval,  év«^quo  do  boissons. 
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dans  ce  parfait  que  toute  imperfection  invoque. 
Mais  ]a  raison  n'est  pas  tout  dans  Thomme. 
Pas  plus  qu'il  ne  vit  seulement  de  pain,  il  ne 
trouve  dans  la  spéculation  de  la  pensée  abstraite 
toute  la  nourriture  de  son  âme.  Que  dis-je?  C'est 
là  un  aliment  qui  ne  convient  pas  également  à 
toutes  les  intelligences.  Si  convaincantes  que 
soient  les  démonstrations  dont  nous  avons 
esquissé  le  plan,  combien  d'hommes  réclament 
encore  pour  aller  à  Dieu  un  autre  genre  de  se- 
cours! Et  Dieu,  qui,  selon  la  parole  de  saint 
Paul,  ne  nous  laisse  jamais  sans  un  témoignage 
de  sa  présence,  a  ménagé  à  tout  esprit  sincère 
des  moyens  de  la  reconnaître.  Non  sine  testtmomo 
aemetipsum  reliquit  *.  A  l'heure  même  où  le  grand 
Apôtre  rappelait  aux  Athéniens  l'obligation  qui 
nous  presse  de  chercher  Dieu  comme  à  tâtons, 
quœrere  Deum  si  forte  attrectent  eum,  il  rassurait 
ses  auditeurs  sur  la  difficulté  de  cette  recherche. 
«  Et  pourtant,  leur  disait-il,  il  n'est  pas  loin  de 
chacun  de  nous;  quamvis non  longe sitab unoquoçtie 
nostrum.  Regardez  dans  votre  âme  et  vous  l'y 
trouverez,  parce  qu'il  est  votre  vie  :  in  ipso  enim 
vivimuê  et  motemw*  et  sumus  '.  » 

i.  Aet,^  XIV,  16. 
2.  Act.y  xvn,  27-28. 
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C'est  à  ce  retour  sur  vous-mêmes  que  je  viens 
aujourd'hui  vous  convier.  Après  le  Dieu  de  la 
raison,  je  veux  vous  montrer  le  Dieu  de  la  cons- 
cience et  le  Dieu  du  cœur.  Nous  achèverons  par 
là  de  composer  l'image  imparfaite  encore,  mais 
véritable,  de  celui  dont  nul  ici-bas  n*a  contemplé 
la  face.  Nous  connaîtrons  enfin  le  vrai  Dieu  *. 


I 


Dieu  et  conscience  !  On  a  beau  dire,  Messieurs, 

ces  deux  mots  sont  inséparables.  L'un  appelle 

l'autre,  l'un  soutient  l'autre;  ils  se  défendent 

mutuellement   contre    les   attaques   du  doute. 

Est-ce  la  conscience  qui  est  ébranlée?  La  raison 

intervient  alors  et  montre  Dieu.  Celui  qui  fonde 

l'ordre  physique,  est  aussi  le  support  de  l'ordre 

moral.  Non,  la  croyance  au  devoir  n'est  pas  un 

préjugé  héréditaire,  une  convention  sociale,  une 

transformation   de   l'égoïsme,    une   variété   de 

1  instinct  *.  Elle  est  en  nous  l'empreinte  de  la  loi 

^^'nelle.  C'est  ainsi  que  la  raison,  en  affirmant 

'•  ^.  note  9  à  la  fiu  du  volume. 
.    ;  ^'  le  développement  de  ces  propositions,  à  peine 
'î^iées  ici,  dans  les  Conférences  de  1891. 
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Dieu,  protège  la  morale.  Mais  voici  un  cas  in- 
verse. La  conscience  ne  doute  plus  d'elle-même; 
c'est  la  raison  qui  hésite  et  se  trouble  devant  le 
problème  des  origines.  Faut-il  mettre  l'absolu 
sous  le  relatif,  expliquer  le  contingent  par  le  né- 
cessaire,  le  créé  par  l'incréé?  Ebloui  par  le  so- 
phisme,   étourdi    par    le    bruit   des    disputes 
d'écoles,  l'homme  intellectuel  s'arrête   décon- 
certé.   Mais    voici    que    des    profondeurs    de 
l'homme   moral  monte  un  témoignage    ferme 
et    précis,    un    appel   qui    ne    trompe   pas    : 
c'est  l'appel  du  devoir.  Et  parce  que  le  témoi- 
gnage est  absolu,  il  ne  se  peut  pas  que  le  témoin 
soit  dépendant;  parce  que  l'appel  est  souverain, 
souveraine  aussi  sera  l'autorité  qui  le  fait  en^ 
tendre.  Ainsi  Dieu  est  retrouvé  au  fond  de  lï 
morale;  et  s'il  est  au  fond  de  la  morale,  il  est  a 
fond  de  tout  le  reste. 

J'entends  d'ici  nos  adversaires  nous  accuser 
cercle  vicieux.  Et  quoi?  disent-ils,  vous  appu^ 
la  conscience  sur  Dieu  et  Dieu  sur  la  conscienc 
Non,  Messieurs,  nous  ne  commettons  pas  ce 
phisme,  et  pour  nous  juger  avec  bonne  foi, 
faudrait  regarder  de  plus  près. 

S'agil-il  de  prouver  le  devoir?  Nous  en 
mandons   la    preuve    à  la    conscience  et  ( 
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preuve  vaut  par  elle-même.  Seulement  à  qui  la 
conteste  à  tort,  nous  opposons  l'autorité  divine; 
nous  disons  :  le  devoir  est  absolu,  parce  qu'il 
s'appuie  sur  l'être  absolu.  Etla  réalité  de  cet  être 
absolu  s'établit  par  la  raison  sans  aucun  recours 
à  la  conscience.  L'argument  de  causalité,  celui 
de  finalité,  l'induction  qu'on  a  si  bien  appelée 
transcendanlale  * ,  nous  fournissent  de  l'existence 
de  Dieu  une  démonstration  toute  rationnelle,  où 
l'élément  moral  n'a  point  de  part.  Où  est  le  cercle 
vicieux  ? 

Mais  aujourd'hui  il  s'agit  de  prouver  Dieu. 
Nous  l'avons  fait  déjà  par  la  voie  que  je  viens 
d'indiquer.  Quelques-uns  trouvent  le  chemin 
trop  ardu  et  demandent  à  être  conduits  par  des 
régions  qui  leur  soient  plus  familières.  A  ceux-là 
nous  dirons  :  croyez-vous  au  bien  moral,  croyez- 
vous  au  devoir,  à  sa  force  impérative,  à  sa  valeur 
absolue?  Pensez-vous  qu'en  tout  état  de  civilisa- 
tion, en  toutes  circonstances,  la  droiture  vaut 
mieux  que  la  perfidie,  la  fidélité  que  la  trahison, 
l'amour  que  la  haine  et  la  probité  que  la  fraude? 
Croyez-vous  qu'il  est  préférable  d'être  malheu- 
reux   en    restant   honnête   que    d'acheter  son 

1.  î^  P.  Gralry. 
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bonheur  au  prix  d'une  lâcheté  ou  d'une  injus- 
tice? Si  vous  croyez  tout  cela,  vous  pouvez  partir 
de  là  pour  aller  plus  loin  :  suivez-nous,  et  par  ce 
chemin  nous  allons  vous  conduire  à  Dieu.  En- 
core une  fois,  où  est  le  cercle  vicieux? 

Ce  qui  est  vrai,  Messieurs,  c'est  que  la  raison 
découvre  Dieu  dans  l'univers  et  que  le  Dieu  ainsi 
découvert  fonde  la  morale  ;  ce  qui  est  également 
vrai,  c'est  que  la  conscience  trouve  en  elle-même 
la  valeur  absolue  du  devoir,  et  que  le  devoir 
ainsi  reconnu  suppose  Dieu  et  l'invoque.  Les 
deux  procédés  sont  légitimes.  Ils  sont  l'un  à 
l'autre  dans  le  rapport  d'une  opération  arithmé- 
tique à  sa  preuve.  Si  c'est  l'opération  qui  est 
contestée,  la  preuve  en  confirme  la  valeur;  si 
c'est  de  la  preuve  qu'on  doute,  l'opération  la 
justifie. 

Aujourd'hui  j'ai  à  vous  montrer  par  quel  che- 
min on  remonte  du  devoir  à  Dieu. 

Comment  le  devoir  se  révèle-t-il  à  la  cons- 
cience? De  trois  manières  : 

D'abord  par  le  sentiment  de  la  liberté.  A  la 
dififérence  des  agents  physiques,  je  me  sens  libre, 
maître  de  choisir  mes  actes,  d'en  comparer  les 
motifs,  d'attribuer  à  tel  motif,  môme  s'il  est  in- 

rieur  en  soi,  une  prédominance  qu'il  n'avait  pas 
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par  lui-même.  Si  les  raisons  d'agir  s'échelonnent 

cî'après  leur  valeur  propre,  j'ai  le  pouvoir  de  ren- 

^■erser  cet  ordre,  de  mépriser  celte  hiérarchie,  de 

cîéclarer  meilleur  pour  moi  ce  qui  est  moins  bon 

cîn  soi,  de  préférer  le  bien  sensible  au  bien  moral, 

-^ane  satisfaction  passagère  au  développement  du- 

irable  de  mes  puissances,  de  faire  de  mon  plaisir 

d'un  moment  le  centre  du  monde  et  le  but  de  la 

^''ie. 

J'ai  ce  pouvoir  ;  mais  je  sais  que  je  n'en  dois 
point  user.  Et  voici  la  seconde  et  principale  révé- 
lation du  devoir  :  c'est  la  claire  vue  de  l'obliga- 
tion. Si  je  préfère  ce  qui  est  inférieur,  je  vais 
sciemment  contre  la  loi  des  êtres,  je  brise  l'har- 
monie des  fins  ;  et,  comme  ma  nature  raisonnable 
m'a  fait  capable  de  comprendre  cette  loi,  déjouer 
mon  rôle  volontaire  dans  cette  harmonie,  si  j'y 
manque  par  une  défaillance  de  mon  vouloir,  je 
Ressemble  au  soldat  qui  lâche  pied,  au  manda- 
^iï"e  qui  trahit  son  mandat  :  je  fais  mal  ;  j'intro- 
^^îsle  désordre  dans  le  domaine  de  la  liberté 
Morale. 

Ce  désordre  restera-t-il  éternellement  impuni  ? 
"^^H;  et  voici  la  troisième  et  dernière  révélation 
^u  devoir  ;  la  responsabilité.  Si  elle  faisait  défaut 
^on  libre  arbitre  ne  serait  dans  l'univers  qu'un 
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élément  perturbateur.  Il  cesserait  par  là  même 
d'être  une  perfection  dans  mon  être,  car  il  vau  - 
drait  mieux  qu'il  ne  fût  pas.  Je  crois  donc,  je 
sais,  je  sens  que,  si  j'abuse  de  ma  liberté  pour 
mal  choisir,  le  triomphe  de  mon  choix  mauvais 
ne  sera  que  passager  et  fera  place  tôt  ou  tard  aux 
revendications  de  l'ordre  éternel.  Que  si  mon 
choix  a  été  bon,  en  préférant  le  bien,  j'aurai  mé- 
rité le  bonheur. 

Vous  reconnaissez  là,  Messieurs,  ces  notions 
fondamentales  de  la  morale  que  nous  avons  dé- 
fendues l'année  derni(>re  contre  les  sophismes  des 
écoles  contemporaines.  Je  puis  donc  m'en  tenir  à 
ces  brèves  indications.  Oui,  c'est  bien  ainsi  que 
se  manifeste  en  nous  le  caractère  absolu  du  de- 
voir. Eh  bien  !  ces  trois  témoignages  prouvent 
Dieu. 

Dieu,  en  effet,  vient  se  placer  comme  un  an- 
neau nécessaire  entre  les  trois  chaînons  dont  se 
compose  la  trame  de  la  morale. 

Entre  la  liberté  et  l'obligation  Dieu  intervient 
comme  support  du  commandement  moral.  Qui 
dit  commandement  dit  opposition  de  maître  à 
sujet.  Le  sujet  du  devoir  c'est  la  volonté  libre. 
Mais  on  n'est  pas  sujet  de  soi-même.  Si  la  volonté 
est  liée,  il  y  a  quelqu'un  qui  la  lie.   Où  est-il 
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ce  maître  caché  dans  tous  les  préceptes  dont 
ma  conscience  est  l'écho?  Il  ne  fait  pas  partie 
de  moi-môme.  Autrement  je  pourrais  mécon- 
naître son  autorité.  On  dit  quelquefois  que 
rinstinct  commande.  C'est  un  langage  impropre. 
L'instinct  entraîne,  il  pousse,  il  presse,  il  n'oblige 
pas.  S'il  était  irrésistible,  il  ne  pourrait  fonder 
un  vrai  devoir.  Est-ce  que  la  pierre  a  Je  devoir  de 
tomber?  Et  si  je  puis  le  vaincre,  il  n'a  pas  qualité 
pour  condamner  ma  résistance.  Il  faut  donc  cher- 
cher hors  de  moi  ce  maître  dont  le  commande- 
ment retentit  en  moi. 

Mais  il  faut  le  chercher  aussi  hors  de  mes  sem- 
blables. Un  homme  n'a  par  lui-môme  aucun  titre 
à  faire  plier  la  volonté  d'un  autre  homme.  D'ail- 
leurs tous  les  hommes  entendent  comme  moi  la 
voix  du  devoir;  tous  se  sentent  sujets  de  ce 
maître  invisible. 

Le  maître  est  donc  hors  de  nous. 

Il  nous  est  supérieur  puisqu'il  nous  com- 
mande. 

Il  nous  est  antérieur,  puisque  toute  conscience 
humaine,  à  peine  éveillée,  entend  son  comman- 
dement. 

Je  vais  plus  loin.  L'homme  n'est  pas  le  seul 
être  moral  qu'on  puisse  concevoir. 
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.  Imaginez  une  nature  différente  de  la  nôtre.  Si 
la  liberté  et  Tintelligence  s'y  retrouvent,  le  devoir 
la  saisira  de  même.  Car  elle  connaîtra  sa  loi,  et 
elle  ne  pourra  la  connaître  sans  se  sentir  obligée 
de  Taccepter. 

Voilà  donc  un  commandement  extérieur,  an- 
térieur et  supérieur  à  toute  nature,  réelle  ou  pos- 
sible, en  qui  se  rencontreraient  les  conditions  de 
la  moralité.  Il  ne  reste  plus  qu'une  question  à 
résoudre. 

Ce  commandement  est-il  une  abstraction  ou 
émane-t-il  d'un  être  réel? 

Il  ne  peut  être  une  simple  abstraction.  Car, 
nous  l'avons  vu,  l'abstrait  dépend  d'une  intelli- 
gence; l'abstraction  est  une  opération  de  l'esprit, 
elle  ne  saurait  précéder  l'esprit.  Le  vice  radical 
de  la  philosophie  qu'un  rôveur  allemand  a  ino- 
culée à  notre  siècle  \  c'est  de  renverser  l'ordre 
des  priorités  en  mettant  l'abstrait  à  l'origine  du 
concret. Ce  qui  est  antérieur  à  tout,  existe  en  soi, 
et  ce  qui  existe  en  soi  est  une  réalité  vivante, 
L'abstrait  n'est  que  le  résidu  de  la  pensée  d'un 
vivant. 

Voilà  donc  quelque  chose  de  réel  et  de  concret 

1.  He«el. 
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c}ui  précède  tout,  qui  domine  tout  et  que  rien  ne 
x*enferme.  Or  cela,  c'est  Dieu. 

Le  vrai  Dieu  peut  donc  seul  fournir  un  sup- 
port à  rimpératif  absolu  du  devoir  *. 
Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Dieu  intervient  une  seconde  fois  entre  l'obli- 
gation et  la  responsabilité. 

Je  viens  d'agir,  bien  ou  mal.  Je  sais  que  j'ai  bien 
ftiit  ou  mal  fait.  Par  là  môme  je  me  sens  respon- 
sable. Mais  envers  qui?  On  est  toujours  respon- 
:sable  envers  quelqu'un.  Dire  qu'on  l'est  envers 
soi-même,  c'est  se  payer  de  mots.  La  responsa- 
bilité est  illusoire  s*il  est  en  mon  pouvoir  de 
l'anéantir  en    me  déclarant   quitte.   La  môme 
<3onscience  qui  me  dit  que  j'ai  bien  ou  mal  fait, 
e  persuade  que   quelqu'un  au-dessus  de  moi 
st  content  ou  irrité,  et  que  celui-là  est  le  môme 
^ui  m'intimait  le  devoir.  Encore  une  fois  où  est- 
il,  ce  témoin  toujours  présent,  toujours  clair- 
"xroyant,    toujours    équitable    et    incorruptible, 
ciont  le  regard  fouille  les  plus  secrets  replis  de 
xnon  cœur  et  voit  à  découvert  ces  derniers  des- 
sous que  je  voudrais  me  cacher  à  moi-même? 
C'est  celui  que  l'espace  n'emprisonne  pas,  que 

^.  V.  note  10,  à  la  fin  du  volume. 
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le  temps  n'emporte  pas,  Celui  qui  atteint  l'être 
créé  dans  son  fond  parce  que  c'est  Lui  qui  l'a 
fait.  0  Dieu!  Vous  ôtes  cet  œil  ouvert  sur  moi 
et  qui  partout  m'accompagne.  Quo  ibo  a  spiritu 
tiio?  Comment  me  soustraire  à  votre  vue?  Et  quo 
a  fade  tuafugiam?  Où  fuir  pour  me  trouver  hors 
de  votre  présence?  Si  je  monte  jusqu'au  ciel,  dit 
le  Psalmiste,  vous  m'y  attendez  ;  si  je  descends 
au  plus  profond  de  l'abîme,  je  vous  y  trouve  ;  si 
je  prends  des  ailes  pour  franchir  les  mers,  c'est 
votre  main  qui  me  porte  au  rivage.  La  nuit 
même  ne  peut  me  dérober  à  vos  regards  et  les 
ténèbres  s'illuminent  pour  me  montrer  votre 
face.  Vous  me  possédez  parle  fond  de  moi-même; 
vous  avez  prise  sur  moi  depuis  le  sein  de  ma 
mère  *  !  » 

Il  est  donc  vrai.  Messieurs,  le  sentiment  moral 
appelle  la  réalité  de  Dieu.  De  là  cette  émotion 
de  joie  ou  de  tristesse  qui,  en  dehors  de  tout 
espoir  et  de  toute  frayeur,  accompagne  en  nous 
la  rectitude  ou  les  égarements  de  la  conduite. 
La  tentation  est  venue  secouer  mon  âme  :  l'appât 
du  plaisir  défendu  a  sollicité  mon  libre  vouloir. 
Ai-je  cédé  à  cette  séduction  que  ma  conscience 

{,  Pu,  138. 
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réprouve?  Sans  attendre  le  châliment  que  ma 
prévarication  appelle,  avant  même  que  la  crainte 
de  l'expiation  future  soit  venue  inquiéter  mon 
cgoïsme,  un  nuage  a  passé  sur  mon  ciel  intérieur, 
une  amertume  a  empoisonné  ma  jouissance,  une 
mélancolie  a  pris  la  place  de  la  joie  coupable  h 
laquelle  j'ai  sacrifié  le  devoir.  Mais,  si  j'ai  vaincu 
le  mal  ;  si  aux  instances  pressantes  de  la  tenta- 
tion j'ai  répondu  fièrement  :  iVb«  licet,  il  n*esô 
pas  permis;  si,  pour  soutenir  jusqu'au  bout  cette 
résistance,  j'ai  dû  ensanglanter  mes  mains  et 
mes  pieds  aux  épines  du  devoir,  ah!  je  n'ai  pas 
besoin  d'attendre  que  le  prix  longtemps  retardé 
de  la  verlu  me  soit  payé  avec  usure;  non,  d^s 
maintenant,  et  parmi  les  âpretés  du  sacrifice,  une 
félicité  intérieure  m'envahit,  une  paix  délicieuse 
me  pénètre  et  me  console.  Ne  niez  pas  cela, 
Messieurs,  vous  vous  feriez  tort  à  vous-mêmes, 
et  quelque  chose  de  meilleur  en  vous  que  vos 
paroles  protesterait  contre  un  démenti  qui  dés- 
honore. Ne  niez  pas  cela,  car  c'est  le  cri  de  la 
nature  et,  par  conséquent,  Técho  de  Dieu.  Parfois 
les  bruits  de  ce  monde  étoulîent  cette  voix.  Si 
vous  voulez  l'entendre,  écoulez-la  dans  l'ûme  de 
l'enfant;  là  elle  parle  un  naïf  langage;  là  elle 
emprunte  tour  à  tour  le  sourire  radieux  et  les 
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larmes  brûlantes  pour  dire  Tallégresse  ou  la 
peine  d'une  âme  qui  a  senti  le  doux  contact  de 
la  vertu  ou  la  morsure  cuisante  de  la  faute. 

Enfin,  Messieurs,  Dieu  intervient  une  troisième 
fois  entre  la  responsabilité  et  la  sanction.  Si  je 
me  sens  débiteur  pour  mes  fautes,  où  est  le  créan- 
cier du  châtiment?  Si  je  suis  créancier  au  titre 
de  mes  vertus,  où  est  le  débiteur  de  la  récom- 
pense ?  Le  créancier,  le  débiteur,  c'est,  me  direz- 
vous,  l'ordre  absolu.  J'en  conviens,  mais  il  faut 
qu'il  se  personnifie.  L'ordre,  c'est  un  idéal.  Pour 
exercer  la  créance,  ou  pour  payer  la  dette,  il 
faut  un  agent  réel;  et  Dieu  seul,  vous  le  savez, 
fait  vivre  et  agir  l'idéal.  Otez  Dieu,  et  le  pécheur 
pourra  se  vanter  jusqu'au  bout  d'avoir  bravé 
l'ordre.  Otez  Dieu,  et  le  juste  aura  vainement 
souffert;  et  l'appel  qu'il  a  interjeté  au  delà  de  ce 
monde  contre  le  scandale  de  l'iniquité  victo- 
rieuse, se  sera  perdu  dans  le  désert  des  abstrac- 
tions mortes,  dans  le  vide  des  formules  impuis- 
santes. Si  la  justice  est  plus  qu'un  mot,  il  faut 
que  le  juge  soit  vivant.  Ma  raison  disait  :  je  crois 
en  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Ma  conscience 
crie  :  je  crois  en  Dieu  qui  viendra  juger  les 
vivants  et  les  morts. 


% 


LE  VRAI  DIEU  :>7 


II 


Jusqu'à  présent,  Messieurs,  nous  avons  cherché 
Dieu  par    deux    chemins    parallMes;    et    nous 
n'avons  parcouru,  en  suivant  ces  chemins,  que 
les  régions  froides  de  notre  âme  :  l'intelligence 
cjui  raisonne,  la  conscience  qui  commande.  C'est 
leau,   c'est   fort,  c'est   décisif;  cependant  cela 
:ii'entraine  pas  toujours.  Aux  heures  calmes  cela 
peut  suffire  pour  déterminer  la  conduite;  aux 
heures  de  trouble,  aux  heures  de  crise,  il  semble 
<[u*on  voie  pâlir  et  s'effacer  à  demi  l'évidence  de 
3a  raison  et  l'évidence  de  la  conscience.  Et  pour- 
quoi ?  Ah  !  c'est  qu'il  se  remue  alors  en  nous  des 
^îhoses  ardentes  et  tumultueuses  qui  savent  se 
:ffaire  écouter  avant  tout  le  reste.  La  passion  est 
là,  puissance  redoutable,  puissance  tyrannique, 
^lont  le  pouvoir,  pour  être  usurpé,  n'en  est  parfois 
^ue  mieux  obéi.  Et  la  passion,  qu'est-elle  à  son 
*our?Sous  la  variété  presque  infinie  des  formes 
qu'elle  sait  revêtir,  elle  n'est,  au  fond,  que  le 
désir  du  bonheur,   du    bonheur  que  l'homme 
oherche  trop  souvent  par  les  sens  et  qu'il  ne 
trouve  que  dans  son  cœur. 
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Kt  pourtant  si  la  raison  a  raison,  si  la  cons- 
cience dit  vrai,  si  Dieu  existe,  s'il  est  l'auteur  de 
Tunivers,  par  conséquent  de  mon  ôtre,  il  doit 
être  aussi  Tauteur  de  la  passion.  Se  peut-il  qu'un 
besoin  plus  profond,  plus  impérieux  que  tous  les 
autres,  plus  inséparable  de  ma  nature,  soit  en 
moi  l'adversaire  irréductible  du  maître  souverain 
qui  a  fait  ma  nature?  D'avance  c'est  impossible. 
Alors,  quand  ma  passion  obscurcit  à  mes  yeux 
la  vue  de  Dieu,  c'est  qu'il  y  a  désordre  et  abus 
dans  l'exercice  de  mes  puissances?  Mieux  réglées, 
mieux  conduites, mes  facultés  affectives  devraient 
me  montrer  le  Dieu  qu'elles  me  cachent.  Il  y 
aurait  donc  un  troisième  chemin  pour  arriver  au 
premier  Être,  celui  que  trace  Tamour?  Le  Dieu 
de  la  raison  et  de  la  conscience  serait  encore  et 
surtout  le  Dieu  du  cœur?  Oh  !  la  belle  concep- 
tion !  Oh  !  la  séduisante  hypothèse  !  Approchons- 
nous,  Messieurs,  et  regardons-la  de  plus  près. 

Tout  à  l'heure,  en  interrogeant  notre  cons- 
cience morale,  nous  avons  entendu  un  comman- 
dement. Prêtons  de  nouveau  l'oreille,  nous 
entendrons  un  autre  accent.  Ce  n'est  plus  cette 
voix  austère  et  sèche  qui  nous  criait  :  Fais  ce 
que  dois,  advienne  qice  pourra;  c'est  une  voix  tour 
à  tour  plaintive  et  joyeuse,  où  la   crainte  et 
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respoir,  la  confiance  et  Tangoisse,  l'admiration 
et  l'amour  trouvent  leur  expression  troublante 
ou  délicieuse.  kxL  jugement  qui  promulgue  la  loi, 
est  venu  s'ajouter  \q  sentiment  (\}x\  la  fait  aimer. 
Or  ce  sentiment,  comme  le  jugement  qui  le 
précède,  nous  conduit  à  Dieu.  La  scène  du  devoir 
s'anime  :  je  n'avais  d'abord  devant  moi  qu'un 
inaitrc;  mais  ce  maître  qu'est-il?  Puissance?  Il 
le  faut   bien,  puisqu'il    a  fait    toutes    choses. 
Sagesse?  Il  le  faut  bien,  puisque  son  gouverne- 
xnent  assure  l'ordre  de  l'univers.  Ordinatione  tua 
persévérât  dies  quoniam  omnia  serviunt  tibi  * .  Jus- 
tice?  Il  le  faut  bien,  puisque  tout  être  moral 
relève  de  son  tribunal.  Oui,  je  reconnais  en  Dieu 
tout  ce  qu'il  a  mis  dans  ses  ouvrages.  La  Cause 
universelle  doit  contenir  en  d'inépuisables  tré- 
sors les    perfections   qu'elle  prodigue  dans   la 
^''éation.  Mais  je  suis  une  de  ses  créatures,  moi; 
®*  je  trouve  dans  mon  être  autre  chose  encore 
9*iG  de  laforce,  de  l'intelligence  ou  de  la  moralité; 
Jy  trouve  de  la  pitié,  de  l'amour.  Allez-vous  me 
"îï'e  que  ce  sont  là  en  moi  des  défauts,  des  vides, 
des    négations  d'être?  Ah!  vous   n'oseriez  pas 
^^    tenir  ce  langage.  Vou^  savez  bien  que  ces 

1.  Ps.  il8. 
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choses  sont  bonnes  et  grandes,  que  Thomme  vaut 
dans  la  mesure  où  il  les  possède.  Si  la  conscience 
est  sûre  de  quelque  chose,  c'est  de  cela  avant 
tout  le  reste.  En  vain  quelques  pervers  aiïectent 
de  dédaigner  ces  sublimes  tendances,  d'y  voir  une 
cause  de  faiblesse  et  d'infériorité  dans  la  lutte 
sauvage  à  laquelle  ils  prétendent  réduire  la  vie 
humaine.  Ces  fanfaronnades  cachent  un  aveu. 
De  même  qu'on  méprise  la  justice  parce  qu'on 
la  trouve  trop  haute,  on  affecte  de  mépriser  la 
pitié  parce  que,  devant  elle,  on  s'est  senti  trop 
lâche,,  l'amour  parce  qu'on  s'est  reconnu  trop 
égoïste.  Non,  les  scélérats  eux-mêmes  ne  s'y 
trompent  pas;  et,  tandis  que  leurs  lèvres  men- 
teuses condamnent  la  vertu,  au  fond  d'eux- 
mêmes  c'est  la  vertu  qui  les  condamne  et  qui 
commence  contre  eux,  dans  les  angoisses  du 
remords,  les  représailles  de  l'ordre  éternel. 

Ainsi  la  pitié,  l'amour  sont  en  moi  comme  des 
biens.  Donc  il  les  possède,  celui  qui  est  le  bien 
suprême.  Mon  maître,  celui  qui  au  dedans  de 
moi  dicte  le  devoir,  n'est  pas  seulement  puissant, 
et  sage,  et  juste  :  il  est  miséricordieux,  il  est  ai- 
mant. 

Ah  !  le  spectacle  de  l'univers  et  ma  conscience 
elle-même  ne  m'avaient  pas  montré  ces  derniers 
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traits  de  sa  figure!  Mon  cœur,  mon  cœur  seul  a 
pu  me  le  révéler,  parce  que  seul  il  en  portait 
l'empreinte.  Les  cieux  peuvent  raconter  ta 
gloire,  ô  Créateur  des  mondes,  car  ton  doigt  a 
tracé  les  orbites  lumineuses  où  se  meuvent  les 
sphères  embrasées.  Mais  qui  donc  chantera  ta 
sainteté  et  ta  tendresse,  sinon  Tàme  née  de  ton 
souffle  et  modelée  sur  la  ressemblance? 

La  ressemblance  de  Dieu!  Voilà,  Messieurs,  le 
dernier  mot  de  la  morale.  C'est  là  qu'aboutit  la 
science  des  mœurs  toutes  les  fois  que  le  sophisme 
»e  l'égaré  pas  hors  de  sa  voie.  Ne  me  dites  pas 
^ue  j'obéis  ici  au  préjugé  théologique.  Socrale 
ne  méritait  pas  sans  doute  Taccusation  d'impiété 
^ui  lui  a  coûté  la  vie  ;  mais  il  ne  mérite  pas  da- 
^'antage  la  réputation  de  philosophe  mystique; 
Cicéron  lui  fait  un  mérite  d'avoir  fait  descendre 
la  philosophie  du  ciel  sur  la  terre  et  de  l'avoir 
enfermée  dans  la  connaissance  raison  née    des 
choses  humaines.   Or  quelle  est  pour  Socrate 
la  fin  de   la  morale?   C'est  l'assimilation   vo- 
lontaire de  l'homme  à  Dieu.  Platon  en  cela  a 
suivi  son  maître.  Et  ce  témoignage  est  d'autant 
plus  remarquable  que  la  notio)i  de  Dieu  nous 
apparaît  plus  incertaine  et  moins  précise  dans 
l'esprit  de  ces  anciens  sages. 
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Si  du  spiritualisme  antique  nous  passons  à 
l'idéalisme  contemporain,  là  encore  nous  trou- 
vons, en  dehors  de  tout  préjugé  théologique, 
rhommage  involontaire  que  Tâme  humaine  se 
sent  pressée  de  rendre  au  modèle  sublime  dont 
elle  porte  la  ressemblance.  Entraînés  malgré  eux 
hors  du  domaine  abstrait  où  leur  système  en- 
ferme la  morale  comme  tout  le  reste,  les  plus 
hauts  penseurs  de  noire  âge  se  surprennent  h  pa- 
rer leur  idéal  de  toutes  les  amabilités  du  Dieu 
vivant.  Ecoutez  l'un  d'eux,  et  dites  si  ce  n'est 
pas  un  cri  religieux  qui  s'échappe  de  ses  lèvres 
tandis  que  son  esprit  refuse  à  l'infini  toute  réa- 
lité  :  a  Tu  n'es  pas  seulement  divin,  sublime 
«  idéal,  tu  es  Dieu;  car  devant  ta  face  toute 
«  beauté  pâlit,  toute  vertu  s'incline,  toute  puis- 
«  sance  s'humilie.  L'univers  est  grand  ;  toi  seul 
«  es  Dieu.  Pour  l'Être  infini,  pour  le  puissant  et 
«  terrible  Pan,  l'admiration  et  la  crainte;  pour 
«  toi  seul  l'amour  * .  » 

Ces  paroles  sont  belles.  Toutefois  elles  nous 
laissent  loin  encore  du  vrai  Dieu  que  nous  cher- 
chons. Ces  sentiments  sublimes  qu'on  n'ose  pas 
nier,  on  en  veut  faire  honneur  à  la  seule  sponta- 

1.  Vacherot.  La  métaphysique  et  la  science^  t.  111,  p.  280. 
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riéité  de  l'âme  humaine.  L'idéal  moral,  dit-on, 
l'idéal  de  bonté  est  en  elle  comme  un  besoin  qui 
la  tourmente  ;  il  faut  qu'elle  le  traduise  au  dehors, 
il  faut  qu'elle  se  construise  une  idole  de  perfec- 
tion pour  se  consoler  des  désenchantements  que 
lui  réservent  toutes  les  amabilités  défaillantes 
«.luxquelles  elle  a  tour  à  tour  prodigué  sa  ten- 
dresse. Mais  qui  nous  dit  que  cette  idole  ne  soit 
j)as  tout  entière  notre  ouvrage?  Qui  nous  dit 
c^u'elle  ait  une  autre  réalité  que  celle  que  notre 
Cînthousiasme  lui  confère? 

Qui  vous  le  dit?  Mais  c'est  votre  cœur  lui- 

xnème  ;  et  votre  cœur  ne  vaut  pas  moins  que  votre 

X'aison.  Dimanche  dernier  je  vous  montrais  l'es- 

j)rit  humain  en  face  de  l'idéal  métaphysique  et  je 

"Vous  disais  avec  les  plus  grands  génies  :  Vous 

^liîoncevez  le  parfait,  donc  il  existe.  Si  vous  dé- 

^:!larez  imparfaites  toutes  les  réalités  que  l'expé- 

'^"iencc  peutatteindre,  toutes  celles  qu'on  pourrait 

"J^lacer  au-dessus  d'elles  dans  l'échelle  indéfinie 

^e  l'être,  c'est  que  vous  reconnaissez  qu'il  leur 

»uanque  quelque  chose  ;  et  ce  quelque  chose  est 

^'éel,  puisque  son  absence  est  un  défaut.  Il  y  a 

^lonc  une  réalité  antérieure  aux  choses  impar- 

:f  ailes  et  qui  possède  en  une  seule  fois  tout  ce 

<qu'elles  ont  et  tout  ce  qui  leur  manque. 
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Ainsi  raisonne  rintelligencc.  Mais  le  cœur 
n'est  pas  moins  hardi  dans  son  vol.  Le  cœur  va 
môme  plus  loin,  car  il  perce  les  ténèbres,  il  prend, 
à  travers  les  ombres,  le  contact  de  l'infini.  La 
lumière!  Ah!  certes  il  la  désire,  et  c'est  son 
tourment  que  d'aimer  sans  voir.  Mais  par  l'a- 
mour  il  s'empare  déjà  de  l'objet  qu'il  désire;  et, 
comme  il  le  veut  sans  imperfection  et  sans  défail- 
lance, il  essaie  de  tous  les  objets  aimables,  mais 
ne  s'arrête  content  que  devant  l'amabilité  absolue. 
Ne  lui  dites  pas  qu'elle  est  son  ouvrage,  car  il  se 
sent  écrasé  par  sa  grandeur  autant  qu'attiré  par 
ses  charmes  ;  car  à  peine  l'a-t-il  rencontrée  qu'il 
est  prêt  à  se  livrer  à  elle  et  à  lui  donner  cette 
preuve  de  foi  qu'aucune  autre  n'égale  et  qui  ne 
tiendrait  pas  longtemps  devant  une  chimère  :  la 
preuve  du  sacrifice.  La  perle  qu'il  a  trouvée  vaut 
plus  que  tous  les  trésors  :  s'il  le  faut,  il  vendra 
tout  ce  qu'il  possède  et  achètera  au  prix  de  tous 
les  renoncements,  de  tous  les  dépouillements  vo- 
lontaires, le  champ  où  elle  est  cachée  *. 

Mais, me  direz-vous,  c'est  le  langage  de  l'Evan- 
gile que  vous  parlez  là.  Vous  quittez  le  terrain 
de  la  philosophie,  vous  nous  transportez  en  plein 

1.  MATrn..  XIII,  45. 
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mysticisme.  —  Eh  quoi!  Messieurs,  pensez-vous 

<que  le  mysticisme  soit  le  privilège  de  la  religion 

xévélée?  Ah!  j'en  conviens,  c'est  la  Révélation 

<}ui  lui  donne  tout  ensemble  et  sa  plus  ferme 

consistance  et  sa  règle  la  plus  sûre.  Privée  de  ce 

guide,  l'âme  humaine  risque  de  s'égarer  dans 

c^es  ascensions  périlleuses  vers  l'idéal.  Mais  en 

lui  otirant  son  secours,  la  religion  ne  fait  que 

répondre  à  l'appel  pressant,  à  l'appel  désespéré 

cie  notre  nature  que   Dieu  a  faite  pour  lui  et 

^ui  ne  connaîtra  jamais  que  l'inquiétude  d'un 

cï^sir  trompé  tant  qu'elle  n'aura  pas  trouvé  en 

1  tjjson  repos. 

Donc,  Messieurs,  soyez  sceptiques  jusqu'au 
liout;  condamnez-vous  ù  ne  jamais  penser  que 
dans  un  rêve  ;  servez- vous  de  vos  puissances  les 
plus  hautes  pour  vous  isoler  dans  l'impuissance; 
doutez  de  vos  raisonnements  les  plus  fermes, 
^^utez  de  l'évidence  la  plus  claire,  doutez  de 
votre  propre  existence,  de  votre  propre  identité; 
^^  si  ce  pyrrhonisme  absurde  vous  parait  à  bon 
droit  le  pire  des  suicides,  croyez  à  la  valeur  de 
V05i  facultés  bien  conduites  pour  atteindre  l'objet 
qu' Cilles  poursuivent  par  la  loi  même  de  leur 
^^^  Mre.  Et  dès  lors,  ne  réservez  pas  à  la  raison 
?^i     abstrait  le   privilège  des  inductions  supé- 
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Heures  ;  reconnaissez  que  le  cœur  aussi,  que  le 
cœur  surtout  a  des  droits  essentiels  qui  ne 
sauraient  être  éternellement  frustrés. 

Avouez  que  l'amour  va  au  bien,  que  l'imper- 
fection du  bien  est  la  déception  de  l'amour  et 
que  le  contentement  de  ce  noble  besoin  ne  se 
trouvera  jamais  que  dans  le  commerce  de  l'être 
aimant  avec  l'objet  souverainement  aimable.  Ne 
dites  plus  que  mon  cœur  le  crée,  cet  objet  ado- 
rable, dites  qu'il  le  devine,  qu'il  le  pressent, 
qu'il  l'invoque  et  qu'en  l'appelant  à  grands  cris 
il  lui  rend  tout  ensemble  le  plus  décisif  et  le 
plus  louchant  des  témoignages.  «  Ni  le  cœur,  ni 
l'imagination,  ni  la  prière  ne  peuvent  aller  trop 
loin,  dit  un  philosophe  qui  savait  faire  au  mys- 
ticisme sa  vraie  part  *  :  tout  est  encore  plus 
beau  que  ce  qu'on  rêve;  tout  est  encore  plus 
grand  que  ce  qu'on  croit  *.  » 


III 


Et  nous  voici  maintenant,  Messieurs,  en  pos- 
session de  tous  les  témoignages  qui  proclament 

i.  Le  P.  Gratry. 

2.  V.  noie  il,  à  la  fin  du  volume. 
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Dieu.  Devant  Tordre  de  l'univers,  devant  le  pro- 
blème des  origines,  devant  le  mystère  de  la 
pens^'e,  la  raison  affirme  l'ordonnateur,  le  Créa- 
teur, l'Être  parfait  et  absolu.  Devant  Tintima- 
tion  impérieuse  du  devoir,  la  conscience  affirme 
Tétemité  de  la  loi,  la  vivante  autorité  du  Légis- 
lateur. Devant  les  naturelles  expansions  de 
l'amour,  le  cœur  affirme  l'existence  de  l'objet 
infiniment  aimable,  qui  seul  peut  combler  ses 
désirs.  Trois  formes  de  la  recherche,  trois  routes 
nous  sollicitent.  Laquelle  choisir?  Ne  choisis- 
sons, pas.  Messieurs.  Parcourons-les  Tune  après 
Tautre,  ces  trois  voies  qui  nous  ramènent  à  Dieu. 
Il  le  faut,  moins  encore  pour  ajouter  à  notre 
certitude  que  pour  acquitter  toute  notre  dette 
envers  Celui  qui  nous  a  faits  !  Le  même  Dieu  qui 
nous  a  commandé  de  le  chercher,  nous  a  faits 
capables  de  le  trouver  par  l'exercice  de  ces  trois 
puissances  :  la  raison,  la  conscience,  le  cœur. 
C  est  payer  imparfaitement  l'adorable  créancier 
que  d'employer  à  cette  bienheureuse  décou- 
verte une  partie  seulement  de  nos  ressources. 

Mais  surtout.  Messieurs,  il  faut  aller  à  Dieu 
par  tous  les  chemins  parce  que  c'est  le  moyen 
de  nous  faire  une  juste  idée  de  sa  nature.  Cher- 
cher Dieu,  ce  n'est  pas  seulement  s'assurer  qu  il 
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existe,  c'est  travailler  à  définir  ce  qu'il  est.  Quand 
nous  disons  \ll  y  a  unlHeu,  prononçons-nous  des 
mots  vides  de  sens?  L'alhée  ose  le  prétendre. 
Voyez-vous  Dieu,  nous  dit-il,  comme  je  vois  le 
soleil,  comme  je  perçois  l'évidence  d'un  axiome, 
ou  la  vérité  d'une  conclusion  géométrique? Non, 
n'est-ce  pas?  Eh  bien,  aloi's,  vous  ne  savez  pas 
ce  que  signifie  son  nom.  Au  lieu  de  dire  :  Dieu 
existe^  vous  devriez  dire  :  //  existe  je  ne  sais  quoi. 
Et  si  réellement  vous  ne  savez  quoi,  quelle  raison 
avez- vous  d'affirmer  que  cet  inconnu  existe? 

Il  est  facile  de  confondre  ce  sophisme.  Puisque 
c'est  la  certitude  de  la  science  qu'on  oppose  aux 
prétendues  incertitudes  du  théisme,  nous  pouvons 
hardiment  renverser  les  rôles  et  nous  faire  inter- 
rogateurs à  notre  tour.  Voyez-vous  la  pesanteur, 
dirai-je  au  physicien?  Voyez-vous  l'électricité? 
Non,  n'est-ce  pas?  Alors  ne  dites  pas  que  ce 
corps  pèse,  ne  parlez  pas  de  ce  courant  élec- 
trique qui  est  censé  porter  votre  parole  aux 
extrémités  du  monde.  Dites  seulement  :  il  existe 
je  ne  sais  quoi. 

Le  savant  me  répondra:  Soit,  j'admets  votre 
formule,  car  j'ignore  en  réalité  ce  qu'est  la  pesan- 
teur, ce  qu'est  l'électricité.  Seulement  je  demande 
à  corn;  léter  cette  formule  pour  conduire  mon 
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chélif  savoir  jusqu'aux  confins  de  mon  igno- 
rance. Je  dirai  donc  :  il  cxislc^>  ne  sais  quoi  qui 
fait  tomber  tous  les  corps  selon  certaines  lois  de 
^^itesse  accélérée,  selon  certaines  relations  à  la 
distance  et  à  la  masse,  lois  et  relations  que  je 
ciétermine.  avec   la  dernière    rigueur.  Je  dirai 
cîneore  :  il  existe  ^'^  ne  sais  quoi  qui  se  dégage 
du  contact  de  certains  métaux  hétérogènes  sous 
1  a  morsure  des  acides  ;  ce  je  ne  sais  quoi  engendre 
siu  point  de  départ  certains  eiïets  magnétiques, 
jpuis,  se  propageant  le  long  des  fils  conducteurs, 
^va  reproduire  au  point  d'arrivée  les  mêmes  phé- 
:Mnomènes.  La    pesanteur,  Télectricité,  ne  sont 
^onc  pour  moi  ni  tout  à  fait  connues,  ni  tout  à 
-Otit  inconnues.  Ce  sont  des  forces  dont  je  suppose 
^^existonce  pour  expliquer  certains  faits;  plus  les 
-vérifications    se    multiplient,   plus    Thypothèse 
a.pproche  de  la  certitude. 

J'accepte  sans  réserve  cette  réponse  du  savant; 

niais  j'ai  une  réponse  analogue  à  faire  à  l'athée; 

h  dis  analogue  et  non  identique,  car  la  mienne 

^^t  plus  décisive.  Derrière  le  fait  de  la  pierre  qui 

'on:ibe,  le  physicien  place  l'hypothèse  de  l'attrac- 

"^xx,  puis  il  la  vérifie.  C'est  bien.  Mais,  derrière 

*^^s  les  faits  et  derrière  toutes  les  forces  qui  les 

^'^  f>  liquent,   et  derrière  Tordre  de  ces  faits  et 
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rharmonie  de  ces  forces,  que  faudra- 1- il  mettre? 
Une  cause  et  une  intelligence  :  une  cause  assez 
puissante  pour  fournir  sans  s'épuiser  toute 
l'énergie  de  l'univers;  une  intelligence  assez 
vaste  pour  en  embrasser,  en  ordonner  tout  le 
plan  ;  une  cause  assez  ancienne  pour  précéder 
tous  les  mondes,  assez  indépendante  pour  sou- 
tenir toutes  les  choses  qui  ne  se  soutiennent  pas 
d'elles-mêmes.  La  cause  première,  créatrice, 
ordonnatrice,  existant  par  elle-même,  par  la 
vertu  de  l'être,  ne  saurait  connaître  l'imperfec- 
tion et  la  limite.  Je  l'appellerai  Dieu  et  je  dirai  : 
faites  de  Dieu  ainsi  compris  une  hypothèse 
d'abord,  je  le  veux  bien.  Mais  reconnaissez  que 
cette  hypothèse  naît  spontanément  dans  l'esprit 
devant  le  spectacle  de  l'univers;  reconnaissez 
que  sans  elle  aucune  explication  ne  suffit  ;  que, 
pour  s'en  passer,  il  faut  s'en  tenir  à  une  vue 
superficielle  du  monde  et  arrêter  son  esprit  à 
mi-chemin,  lui  permettant  de  chercher  la  raison 
de  quelque  chose  et  lui  interdisant  de  chercher 
la  raison  de  tout. 

Même  aujourd'hui.  Messieurs,  l'attraction  uni- 
verselle, l'électricité,  ne  sont  que  des  hypothèses 
provisoires,  parce  que  ces  explications,  si  elles 
satisfont  aux  données  de  l'expérience,  ne  sont 
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peut-être  pas  les  seules  qui  puissent  y  satisfaire. 
Que  demain  vienne  un  autre  Newton,  un  autre 
Ampère,  et  les  mômes  phénomènes  que  la  science 
actuelle  interprète  à  l'aide  de  ces  hypothèses, 
recevront  une  interprétation  nouvelle  plus  large, 
plus  féconde,  qui  fera  le  crédit  d'une  nouvelle 
théorie. 

Que  faudrait-il  pour  que  le  savant  pût  affirmer 
la  réalité  des  forces  qu'il  suppose  derrière  les 
faits?  Il  faudrait  qu'il  pût  démontrer  que  les 
forces  par  lui  dénommées  non  seulement  expli- 
quent, mais  peuvent  seules  expliquer  ce  que 
l'expérience  constate.  Une  telle  démonstration 
a-t-elle  été  faite  jusqu'ici  dans  l'ordre  des 
sciences  physiques?  Je  ne  le  pense  pas.  Mes- 
sieurs; et  ma  raison  d'en  douter,  c'est  que  les 
savants  en  doutent  eux-mômes. 

Ëh  bien!  cette  certitude  qui  nous  manque 
pour  résoudre  dans  le  détail  l'énigme  de  la  na- 
ture, elle  ne  nous  manque  plus  quand  nous 
cherchons  à  connaître  Celui  qui  a  fait  tout  le 
système  de  la  nature.  L'hypothèse  d'un  premier 
Èive  n'est  pas  seulement  admissible  elle  est  né- 
cessaire. Sans  elle  tout  est  contradiction,  absur- 
dité pour  la  raison,  scandale  pour  la  conscience, 
désolation  pour  le  cœur.  Nous  l'avons  prouvé. 
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nous  le  prouverons  de  nouveau  quand  on  voudra. 
Donc  nous  savons  que  Dieu  est.  Mais  du  même 
coup  nous  savons  quelque  chose  de  ce  qu'il  est. 
Nous  savons  qu'il  possède  tous  les  attributs  né- 
cessaires aux  fonctions  transcendantes  par  les- 
quelles il  se  manifeste.  Tout  à  l'heure  l'impie 
l'appelait  un  je  ne  sais  quoi.  Oh  !  mon  Dieu,  par- 
donnez-moi l'irrévérence  d'un  langage  que  j'em- 
prunte à  vos  ennemis  pour  les  mieux  confondre  1 
Eh  bien,  oui,  Seigneur,  je  dirai  que  vous  êtes  un 
je  ne  sais  quoi  ;  mais  un  je  ne  sais  quoi  d'éternel 
et  de  nécessaire  qui  a  précédé  tous  les  êtres  et 
qui  trouve  en  soi-même  sa  raison  d'exister;  un 
je  ne  sais  quoi  de  puissant,  puisque  vous  avez 
fait  toutes  choses,  et  de  puissant  à  TinAnî, 
puisque  vous  pouviez  créer  sans  limites;  un 
je  ne  sais  quoi  de  sage,  puisque  vous  avez 
ordonné  toutes  choses  avec  harmonie  et  pré- 
voyance, et  de  sage  à  l'infini  puisque  vous  pou- 
viez disposer  encore  mille  mondes;  un  je  ne  sais 
quoi  d'immense,  puisque  votre  action  efficace 
pénètre  à  la  fois  le  fond  de  tous  les  êtres  et  vous 
rend  présent  à  tout  ce  qui  est;  un  je  ne  sais  quoi 
de  juste,  puisque  la  voix  qui  parle  en  ma  cons- 
cience est  votre  écho  et  que  cette  voix  me  crie 
sans  cesse  :  Paye  ce  que  lu  dois,  redde  quod  de^ 
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feij  *  ;  et  cette  justice  est  infinie,  car  toutes  les 
consciences  existantes  et  toutes  celles  qui  peuvent 
naître,  sont  d'avance  ses  tributaires;  un  je  ne 
sais  quoi  de  bon,  enfin,  ah  !  surtout,  car  rien  ne 
vous  obligeait  de  créer  et  vous  n'avez  pu  créer 
que  par  amour.  Et  parmi  les  choses  que  vous 
avez  faites,  en  est-il  une  meilleure  que  la  pitié, 
que  l'amour?  Eh  quoi?  cette  essence  exquise  se 
trouverait  dans  vos  créatures  et  elle  ne  serait  pas 
en  vous-même?  Non,  c'est  impossible,  et  tous 
les  blasphèmes  du  pessimisme  n'arracheront  pas 
de  mon  cœur  la  foi  en  votre  bonté. 

Le  voilà,  Messieurs,  le  divin^'g  ne  sais  quoi  que 
nous  adorons.  Oserez- vous  dire  encore  que  nous 
avons  tort  de  l'adorer?  Pour  redouter  la  foudre 
meurtrière  qui  sommeille  dans  les  flancs  d'un 
canon  chargé,  je  n'ai  pas  besoin  de  pénétrer  tous 
les  mystères  scientifiques  impliqués  dans  le  phé- 
nomène de  l'explosion.  Je  connais  cette  force  par 
ses  effets  et  c'en  est  assez  pour  me  la  faire  crain- 
dre. C'est  aussi  par  ses  effets  que  le  Dieu  caché 
se  révèle  ;  effets  de  puissance  et  de  sagesse,  de 
justice  et  de  bonté.  En  faut-il  davantage  pour 
m'apprendre  du  même  coup  et  son  existence  et 


l.  M.vTTH.,  xvm,  28. 
1892 


74  DEUXIÈME  CONFÉHENCE 

quelque  chose  de  ce  qu'il  est?  Il  existe  puisqu'il 
se  manifeste  ;  il  possède  au  moins  tous  les  attri- 
buts par  lesquels  il  se  manifeste.  Relevons  ces 
indices  de  lui-môme  qu'il  a  laissés  dans  les 
choses  et  qu'il  a  gravés  dans  notre  âme;  par  là 
nous  pourrons  esquisser  une  certaine  ébauche, 
grossière  encore  mais  déjà  ressemblante,  au- 
dessous  de  laquelle  nous  écrirons  son  nom. 

Son  nom?  Ah!  n'écrivons  pas  seulement  le 
mot  :  Dieu.  Trop  d'erreurs  en  ont  profané  le 
sens.  Ecrivons  :  le  vrai  Dieu,  Le  Dieu  de  la  Bible 
et  de  l'Evangile,  le  Dieu  de  Moïse  et  de  Jésus, 
c'est  celui-là  qui  est  universel;  les  autres  sont 
les  dieux  des  nations.  Chacune  Ta  fait  à  sou 
image,  à  sa  taille,  à  la  mesure  de  ses  préjugés 
ou  de  ses  vices.  Simulacra  gentiuniy  argentum  et 
aurum,  opéra  tnanuufn  hominum  *.  Et  aujourd'hui 
encore  les  nations  civilisées  se  font  des  idoles. 
Elles  ne  les  taillent  plus  dans  la  pierre  ou  le 
bois,  elles  ne  les  coulent  plus  dans  les  moules 
où  ruisselle  l'or  ou  l'airain;  elles  font  leurs  dieux 
avec  leur  cerveau,  avec  leurs  pensées  incertaines 
et  mouvantes.  Ou  plutôt  elles  confient  ce  travail 
à  des  artistes  chargés  de  combler  le  vide  que 
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d'aulres  ont  fait  dans  les  âmes  en  y  effaçant  le 
nom  du  Père  Céleste.  Voyez-les  à  l'œuvre,  tous 
ces  créateurs  de  dieux.  Celui-ci  vous  présente  la 
nature  aux  cent  mamelles.  Arrière  !  nous  avons 
déjà  vu  ces  monstres  dans  les  temples  de  Tlnde. 
Cet  autre  nous  invite  à  caresser  un  rêve  d'idéal 
et  à  chercher  la  source  du  culte  dans  la  philoso- 
phie de  rillusion.  Mais  quoi?  Ce  sont  là  passe- 
temps  de  désœuvrés.  Ce  Dieu-fantôme  n'est  pas 
Un.   maître  qu'on  doive  servir,  ce  n'est  pas  un 
PôM'c  qu'on  puisse  aimer.  Voici  un  déiste  attardé 
9«-M.i  a  retenu  presque  entière  la  vraie  notion  du 
pf^mier  Être;  mais  par  peur  du  surnaturel  il  l'a 
na^Xitilée;  il  a  ôté  à  ce  Dieu  sa  Providence,  il  l'a 
c^ilé  dans  une  sérénité  morne,  loin  de  nos  prières 
*^^i  entes  et  des  appels  de  notre  détresse.  Il  affirme 
1^^  l'auteur  de  toutes  choses  se  désintéresse  de 
ï^^s  affaires;  et  je  lui  réponds,  moi,  que  je  me 
désintéresse  d'un  tel  Dieu.  Enfin  voici  un  spiri- 
t^^-liste  que  son  grand  cœur  attire  sur  les  confins 
d^  la  religion  véritable  ;  mais  il  n'a  pas  su  rompre 
les    derniers  liens  qui  l'engageaient  dans  le  pan- 
^néisme.  Pour  lui,  le  monde  est  l'acte  essentiel 
4^  Dieu,  son  développement,  sa  vie.  Alors  voilà 
la  divinité  engagée  dans  toutes  les  imperfections, 
dans  toutes  les  vicissitudes  des  êtres  mobiles  et 
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défaillants  que  nous  sommes;  voilà  la  falaliié 
introduite  dans  Tœuvre  du  Créateur  et  dérivant 
de  là  sur  l'œuvre  de  Thomme  ;  voilà  le  mal  légi- 
timé à  l'égal  du  bien,  puisque  l'un  et  l'autre  pro- 
cèdent d^une  nécessité  commune  ;  et  le  paganisme 
alors  avait  raison  quand  il  dressait  des  autels  au 
vice  comme  à  la  vertu,  à  l'épouvante  comme  à 
Uamour. 

Montrez-vous  donc  enfin,  ô  Dieu  véritable. 
Soleil  unique,  astre  royal,  chassez  les  ombres 
mortelles,  éteignez  les  lueurs  trompeuses  et  les 
fausses  clartés  de  la  nuit! 

Le  vrai  Dieu,  c'est  Celui  qui  est.  Les  autres 
réalités  participent  de  l'ôlre;  lui,  il  est  l'être.  Les 
autres  possèdent  certaines  qualités;  lui,  il  ef.t 
la  plénitude  de  toute  perfection.  Dans  les  autres 
l'essence  est  un  type  mtelligible  que  l'existence 
imite,  mais  qui  peut  en  être  séparé;  en  Dieu 
l'essence  appelle  l'existence  et  se  fond  avec  elle 
dans  la  synthèse,  impossible  aillcui*s,  nécessaire 
en  lui,  de  l'idéal  et  du  réel,  ^hez  les  autres,  la  li- 
mite est  la  condition  de  la  réalité;  chez  lui  la 
réalité  exclut  la  limite.  Ayant  emprunté  l'être, 
les  créatures  l'ont  reçu  avec  mesure;  existant  par 
lui-même,  il  développe  sans  mesure  toute  l'inten- 
sité de  l'être.  Bornées  dans  leurs  puissances,  les 
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créatures  sont  encore  plus  restreintes  dans  Texer- 
cico  qu'elles  en  font  :  leurs  actes  successifs  n'é- 
puisent jamais  leur  nature  et  laissent  toujours 
quelque  chose  d'inachevé  en  elle;  en  Dieu  l'acte 
va  aussi  loin  que  la  puissance;  il  est  infini  comme 
elle.  En  lui,  pas  de  vide  à  combler,  pas  de  besoin 
à  satisfaire,  pas  de  variations  à  subir;  aucune 
îiltération  ne  vient  rider  le  cristal  de  sa  très  pure 
essence,  apwfquem  non  est  transmutatio,  nec  vicis- 
Sîtudinis  obumbratio  *.  a  0  Dieu,  s'écrie  le  Psal- 
miste,  vous  avez  fondé  la  terre  et  façonné  de  vos 
mains  la  voûte  des  cieux;  toutes  ces  choses  péri- 
ront et  vous  demeurez:  elles  vieilliront  comme 
des  étoffes  usées  ;  vous  les  changerez  comme  on 
change  de  vêtement;  mais  vous,  vous  ôtes  tou- 
jours le  môme  et  vos  années  ne  s'épuisent  ja- 
mais "^.  » 

Seigneur,  je  crois  à  votre  parole  et  j'adore  la 
majesté  de  votre  être  immuable.  Toutefois  ma 
raison  hésite  et  se  trouble  devant  le  mystère  de 
V'otre  opération  créafrice.  Vous  étiez  tout  entier 
quand  le  monde  n'était  pas  encore.  Le  monde 
n'est  donc  pas  votre  premier  acte,  puisque  vous 
agissiez  avant  qu'il  fût!  Alors  comment  est-il 
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votre  ouvrage?  Et  s'il  est  né  d'un  second  acte, 
survenant  au  premier  et  qui  ne  fut  point  toujours, 
que  devient  l'immobilité  sereine  de  votre  essence? 

Sachons  le  reconnaître,  Messieurs  :  la  philoso- 
phie, laissée  à  elle-même,  a  toujours  été  prise  de 
vertige  au  bord  de  cet  abimc.  Le  plus  souvent 
elle  a  glissé  dans  le  panthéisme.  Elle  a  fait  de 
l'acte  créateur  une  expansion  de  la  vie  de  Dieu. 
Du  môme  coup  elle  a  introduit  dans  l'être  divin 
quelque  chose  d'accidentel  et  dans  la  création 
quelque  chose  de  nécessaire  :  deux  erreurs  en 
une  seule,  par  où  la  nature  de  Dieu  et  celle  de 
Tôtre  créé  sont  également  faussées  et  travesties. 

La  raison  peut-elle  échapper  à  ce  péril?  Oui, 
sans  doute,  elle  le  peut,  car  il  lui  appartient  de 
s'élever,  par  une  analyse  profonde  de  la  causalité 
en  général,  jusqu'à  la  conception  vraie  du  mode 
d'action  de  la  cause  première.  Elle  reconnaît 
alors  que  toute  cause,  en  tant  qu'elle  est  cause, 
c'est-à-dire  en  tant  qu'elle  est  efficace  et  active, 
pose  son  acte  hors  d'elle-même.  Il  est  vrai,  les 
causes  que  nous  voyons  agir  et  les  causes  que 
nous  sommes,  sont  modifiées  par  leur  acte 
même  et  subissent  un  changement  en  produisant 
leur  effet.  Mais  c'est  que  ces  causes  sont  im- 
parfaites, mélangées    de   passivité  dans  toutes 
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leurs  opérations.  Elles  ont  besoin,  comme  nous 
le  disions  dimanche  dernier,  qu'une  excitation 
du  dehors  vienne  provoquer  leurs  puissances; 
avant  de  donner  leur  acte,  il  faut  qu'elles  reçoi- 
vent l'acte  d'autrui. 

Mais  oublions  ces  imperfections.  Poussons  à 
l'infini  l'idée  d'activité.  Du  même  coup  nous 
excluons  l'idée  de  jpassivité.  La  cause  infinie 
donne  ce  qu'elle  veut,  elle  ne  reçoit  rien;  elle  est 
toute  cause,  elle  n'est  jamais  causée,  impres- 
sionnée, modifiée.  Dès  lors  elle  posera  tout  son 
effet  hors  d'elle-même,  et  rien  en  elle  n'aura 
changé.  La  contingence  apparaît  au  dehors  avec 
l'être  même  qui  vient  d'être  produit;  la  néces- 
sité, la  perfection  demeurent  dans  la  cause  trans- 
cendante dont  la  parole  enfante  les  mondes; 
Dixit  etfacta  sunt,  mandamt  et  creata  sunt  *. 

La  raison  peut  établir  ces  hautes  vérités,  elle 
peut  éviter  les  chutes  effroyables  qui  ont  en- 
traîné tant  de  grands  génies  *.  Elle  le  peut.  Mes- 
sieurs, comme  le  voyageur.peut  franchir  sur  un 
tronc  flexible  le  gouffre  vertigineux  qui  sépare 
deux  montagnes.  Combien  échapperont  à  la  fas- 
cination de  l'abîme?  Ah  !  qu'il  fait  bon  s'appuyer 

\.  P^.  148. 
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à  la  doctrine  révélée,  non  pour  asservir  la  raison, 
mais  pour  l'affermir  et  lui  donner  confiance  dans 
sa  propre  vigueur  ! 

La  Révélation  met  en  sûreté  la  notion  du  vrai 
Dieu.  Savez -vous  comment,  Messieurs?  Par  le 
dogme  de  la  Trinité.  Singulière  façon,  direz-vous, 
d'éclairer  un  mystère  philosophique  que  d'y 
ajouter  un  mystère  théologique!  Ne  vous  hâtez 
pas  de  railler.  Accordez-moi  plutôt  un  dernier 
effort  d'attention,  et  nous  dirons  adieu  à  cette 
métaphysique  qui  peut-être  vous  effraie. 

Tout  à  l'heure,  en  écoutant  la  seule  raison, 
nous  arrivions  à  reconnaître  que  la  cause  pre- 
mière pose  tout  son  effet  hors  d'elle-même.  Est- 
ce  donc  qu'elle  n'a  pas  un  acte  à  elle,  qui  reste 
en  elle  et  constitue  sa  vie?  Oui  certes,  il  y  a  en 
Dieu,  comme  en  tout  être  vivant,  un  acte  imma- 
nent. Mais  parce  que  Dieu  est  parfait,  le  dehors 
n'entre  pas  dans  sa  vie  pour  l'enrichir;  il  tire 
tout  de  lui  et  garde  tout  en  lui.  Dans  les 
créatures,  il  se  fait  un  perpétuel  échange;  l'effet 
produit  au  dehors  modifie  au  dedans  la  cause  qui 
l'engendre;  la  vie  est  un  mouvement  alternant 
qui  sans  cesse  emprunte  et  sans  cesse  restitue. 
Dieu  donne  au  dehors  sans  rien  recevoir.  Dieu 
possède  au  dedans  sans  rien  aliéner.  Ce  qu'il 
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donne  au  dehors  c'est  l'ôtre  contingent;  ce  qu'il 
poss^de  au  dedans  c'est  son  être  essentiel.  Ah! 
si  nous  pouvions  nous  faire  une  certaine  id^e  de 
cet  acte  intime  qui  constitue  la  vie  de  Dieu!   Si 
nous  pouvions  surprendre  quelques  syllabes  du 
mot  mystérieux  qui  l'exprime!    Nous  aurions 
moins  de  peine  alors  à  concevoir  comment  Dieu 
se  suffit,  comment  la  création  n'est  pas  pour  lui 
im  besoin,   une  expansion  nécessaire.  Mais  qui 
donc  osera  sonder  cet  abîme?  0  homme,  s'écrie 
saint  Paul,  est-ce  que  loi-mf^me  tu  n'as  pas  des 
secrets?  Est-ce  que  ta  conscience  n'est  pas  un 
mystère  impénétrable  que  toi  seul  peux  révéler? 
<2uis  enim  hominum  scifquivsunt  hominisnisispi' 
^^itîis  hommis  qui  in  ipso  est?  Ah  !  tu  as  tes  secrets, 
^tDieu  n'aurait  pas  les  siens?  Ita  etqua^  Deisunt 
-^9^mo  cognotit  nisi  spiritus  Dei.  Dieu  seul  a  cons- 
ciriencc  de  son  acte  immanent.  Mais  cette  cous- 
es icnce  vivante  du  Dieu  vivant,  c'est  son  Esprit. 
^Et  l'Esprit  de  Dieu,  qui  pénètre  les  profondeurs 
cle  son  Être,  Spiritus  omnia  scrutatur  etiam  pro- 
^anda  Dei,  l'Esprit  de  Dieu  a  levé  en  notre  faveur 
un  coin  du  rideau.  Nobis  autem  rcvelavit  Deus 
j>er  spiritum  suum  '.   Pourquoi  Messieurs  cette 
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confidence?  Ce  n'est  pas  pour  satisfaire  une  or- 
gueilleuse curiosité.  C'est,  nous  dit  encore  le 
grand  Apôtre,  pour  que  nous  sachions  ce  que 
Dieu  nous  destine  :  vt  sciamm  quœ  a  Deo  donata 
sunt  nobis. 

En  effet,  c'est  là  notre  destinée  surnaturelle  : 
un  jour  Dieu  veut  nous  montrer  sa  face,  il  veut 
ouvrir  pour  nous  les  sources  éternelles  où  lui- 
môme  puise  la  vie  et  le  bonheur.  En  attendant, 
il  nous  apprend  à  vénérer  de  loin  ce  mystère, 
il  en  met  la  formule  sur  nos  lèvres,  le  signe  sur 
notre  front,  l'empreinte  dans  notre  cœur.  Il  nous 
apprend  que  l'essence  divine  est  une,  mais  qu'elle 
prend  par  trois  fois  conscience  d'elle-même  :  une 
première  fois  comme  le  principe  que  rien  n'en- 
gendre, c'est  le  Père  ;  une  seconde  fois  comme 
la  pensée  du  Père  ;  sa  vivante  image,  engendrée 
de  lui  avant  l'aurore  des  siècles,  c'est  le  Verbe 
ou  le  Fils;  une  troisième  fois  comme  Tamour 
substantiel  qui  s'échange  entre  le  Père  et  le  Fils, 
c'est  le  Saint-Esprit,  procédant  de   l'un  et  do 
Tautre.   Tout    cela    tient  à  l'essence   de  Dieu, 
tout  cela  s'opère  éternellement,  sans  accident, 
sans  succession,  sans  contingence.  Et  c'est  de 
cela  que  vit  Dieu;  c'est  cela  qui  lui  suffit,  qui 
le  contente,   qui  le  béatifie,  c'est  cela  qui   dé- 
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veloppe  l'infinie  intensité  de  son  être  à  travers 
l'immuable  éternité. 

Voilà  ce  que  me  dit  la  Révélation.  Ah  !  je  com- 
prends mieux  alors  que  la  création  n'entre  pas 
dans  l'acte  essentiel  de  Dieu,  que  Dieu  soit  com- 
plet sans  elle,  que  son  essence  demeure  immuable 
et  que  tout  le  changement  reste  au  dehors.  Quand 
je  prononce  avec  un  religieux    respect  la  for- 
mule sacrée  de  la  vie  divine,  j'ai  de  quoi  répondre 
à  ceux  qui  demandent  :  Que  ferait  Dieu  s'il  ne 
cri^aitpas?  que  faisait-il  avant  de  créer?  Dieu 
fei-ait,  Dieu  faisait  ce  qu'il  fait  nécessairement  et 
toujours,  le  Père  engendrant  son  Verbe,  l'Esprit 
^^înt  naissant  de  leur  mutuel  amour.  Ce  n'est 
pas  le  vide  cela,  ce  n'est  pas  le  néant,  c'est  la  plé- 
"**ude  de  l'acte  et  de  l'être  ;  et,  comparé  h  coUo 
P^^nitude,   tout  l'être   des  créatures   n'est    que 
^^ant  :  Siibstantia  mea  tanquam  nihihim  anie  te  '. 
Quand  on  a  compris  cola,  Messieurs,  on  con- 
'^^U  le  vrai  Dieu.  Le  panthéisme  est  vaincu.  Sur 
^^^  ruines  apparaît  la  doctrine  qui   fonde  à  ja- 
mais   l'empire    de   la    vérité    et  de    la  vertu. 
^*^st  de  cette  doctrine  que  parlait  naguère  avec 
^*^^\    d'insolence  l'un    des  interprètes   les  plus 

^  Ps.  .18. 
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écoutés  du  scepticisme  contemporain.  Il  em- 
ployait pour  la  désigner,  lui,  le  fin  lettré,  une 
expression  barbare,  que  repousse  le  génie  de  notre 
langue;  il  parlait  de  ce  m créationiame  me8quin(\vi\ 
ne  satisfait  môme  plus  l'imagination  d'un  en- 
fant* ».Le  blasphémateur  a  eu  beau  enfler  sa 
voix  et  afi'ecter  le  dédain  pour  se  donner  du  cou- 
rage, il  ne  persuadera  à  personne  qu'une  doc- 
trine qui  a  contenté,  ravi,  dépassé  la  raison  d'un 
Augustin,  d'un  Thomas  d'Aquin,  d'un  Kepler, 
d'un  Descartes,  d'un  Newton,  d'un  Linné,  d'un 
Ampère,  soit  tombée  tout  d'un  coup  au-dessous 
de  l'imagination  des  enfants.  Et  que  parle-t-on 
d'imagination  \k  où  il  s'agit  de  la  vérité  intel- 
ligible qui  défie  toutes  les  images;  de  la  vérité 
substantielle  qu'aucun  raisonnement  abstrait  ne 
saurait  atteindre?  Ce  qu'il  faut  pour  découvrir  le 
vrai  Dieu,  c'est  ce  que  l'orgueil  refuse  :  il  faut 
l'adorer;  et  voilà  pourquoi  l'impie  ne  trouve  pas 
Dieu. 

Quand  je  m'agenouille.  Messieurs,  il  semble 
que  je  descende.  Eh  bien  non!  Si  mon  corps 
s'abaisse,  mon  esprit  s'élève,  il  gravit  rapide- 
ment tous  les  échelons  de  la  beauté  créée  ;  aucun 

1.  Renan.  Préface  dos  Feuille  (fétachéca. 
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ne  l'arrête  ;  il  les  franchit,  et  le  voilà  en  présence 
de  rintini.  Derrière  le  voile  du  mystère,  je  pres- 
sens, je  devine  une  vie  débordante,  inépuisable, 
qui  suffisait  à  l'éternel  Vivant  avant  que  rien  ne 
Aécùt  hors  de  lui,  qui  le  mettait  au-dessus  de 
tout  besoin,  l'affranchissait  de  toute  contrainte, 
le  laissait  libre  à  jamais  de  rester  seul    avec 
lui-même,  libre  aussi  d'épancher  son  amour  au 
dehors  et  de  faire  germer  la  vie  là  où  rien  n'était. 
Alors,  Messieurs,  comme  Moïse  au  Sinaï,  je 
sens  croître  en  moi  mes  ambitions  et  mes  désirs, 
^^  je  dis  à  mon  Dieu  :   «  Pourquoi  vous  cacher 
3ifi  si?  Montrez-moi  votre  gloire.  »  Mais  l'heure 
^^     cette  vision  n'a  pas  encore  sonné;   elle  ne 
^^^  i>  ne  pas  à  l'horloge  du  temps.  «  Prosterne-toi 
SUK-  la  pierre,  dit  le  Seigneur  à  son  serviteur; 
"^5-^   gloire  va  passer  sur  toi,   et  tandis  qu'elle 
Passera  j'étendrai  ma  main  pour  te  couvrir  \  » 
O  Dieu,  étendez-la  sur  ce  siècle  qui  va  finir, 
^'^t-re  main  bénissante  et  protectrice!  Que  dou- 
ce?^ ruent  elle  incline  les  fronts  dans  l'adoration! 
Qvi'elle  ouvre  les  lèvres  pour  la  louange!  Qu'un 
r^y  ou  dérivé  de  votre  lumière,  sans  éblouir  les 
y^ux, pénètre  les  cœurs!  C'est  assez  pour  ce  lieu 

4.  ExoiL,  xxxm,  18-23. 
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d'exil.  L'adoration  nous  donnera  la  paix  pro- 
mise à  la  terre  :  In  terra  pax  *.  La  vision  de  la 
gloire  est  réservée  au  ciel.  Gloria  in  altissimis. 
Amen. 

1.  Luc,  n,  [\. 


*% 
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LA  FOI  EN  DIEU 


ëminence, 
monsek.neur  \ 
Messieurs. 


Nous  avons  cherché  Dieu  et  \  nous  l'avons 
trouvé,  oui,  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  de  l'univers  qui 
est  aussi  le  Dieu  de  Thomme,  le  Dieu  de  sa  raison. 
de  sa  conscience  et  de  son  cœur. 

Si  chercher  Dieu  était  notre  premier  devoir,  de 
nouvelles  obligations  nous  saississent  mainte- 
nant que  nous  l'avons  trouvé.  Avant  tout  nous 
lui  devons  de  croire  à  sa  parole.  Je  sais  qu'en 
prononçant  ces  mots,  j'engage  les  plus  graves 
questions  qui  puissent  occuper,  tourmenter,  pas- 

!.  M^'i*  Bouvier,  évAque  de  Turoiilaise. 
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sioniier  Fcsprit  humain.  La  foi  suppose  la  révé- 
lation, la  révélation  implique  le  surnaturel;  le 
surnaturel  est  le  champ  clos  où  se  heurtent  les 
deux  tendances  opposées  qui  se  partagent  les 
Ames.  D'un  côté  je  vois  les  enfants  de  Dieu,  ceux 
qui  ne  rougissent  pas  de  ses  dons,  qui  ne  limitent 
ni  sa  puissance  ni  sa  bonté,  qui  ne  cherchent  pas 
à  se  grandir  aux  dépens  de  leur  auteur  ;  de  l'autre 
ce  sont  les  enfants  des  hommes,  c'est-à-dire  ceux 
qui  repoussent  tout  ensemble  et  la  domination  et 
l'adoption  divine,  qui  ne  veulent  ni  d'un  maître 
ni  d'un  père  et  ne  reconnaissent  d'autre  culte 
que  celui  de  Thumanité.  Allez  au  fond  de  toutes 
les  querelles  qui  nous  divisent,  de  toutes  les  dé- 
fiances qui  nous  séparent,  de  toutes  les  haines 
qui  arment  1  une  contre  l'autre  les  deux  moitiés 
d'un  peuple,  vous  ne  trouverez  rien  de  profond, 
surtout  rien  d'irréductible  en  dehors  de  cette 
question  :  Dieu  a-t-il  parlé  aux  hommes?  Avons- 
nous  envers  lui  des  devoirs,  distincts  de  ceux 
qui  nous  lient  envers  nos  semblables? 

Tout  autre  sujet  de  dissentiment  parait  frivole 
à  côté  de  celui-là.  Tout  autre  groupement  d'opi- 
nions, d'intérêts,  de  passions,  est  éphémère.  Les 
adversaires  d'hier  seront  peut-être  les  alliés  de 
demain.  Il  semble  donc  que,  pour  établir  la  paix 
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entre  les  hommes,  il  suffirait  de  résoudre  la 
question  religieuse.  Si  l'accord  se  faisait  une  fois 
sur  ce  point,  il  se  ferait  bientôt  sur  tout  le  reste. 
Mais,  hélas  !  peut  on  espérer  un  tel  accord  ? 
Les  causes  qui  perpétuent  en  ce  monde  la  lutte 
entre  l'erreur  et  la  vérité,  tiennent  au  fond 
même  de  la  nature  humaine.  La  discussion  et 
l'étude  n'éclairent  que  les  esprits  parfaitement 
sincères,  désintéressés  de  tout  engagement  avec 
le  parti  de  la  négation.  Même  si  l'on  s'adresse  à 
ceux-là ,  la  vérification  rationnelle  des  fondements 
de  la  foi  est  un  labeur  long  et  difficile.  Cette  re- 
cherche n'entre  pas  dans  le  cadre  d'enseigne- 
ment que  j'ai  entrepris  de  remplir.  Si  j'y  touche 
en  passant,  par  la  nécessité  de  mon  sujet,  je  ne 
saurais  prétendre  esquisser  ici,  comme  à  la  dé- 
robée, le  plan  d'une  démonstration  évangélique. 
Ce  fut  autrefois  la  mission  des  puissants  orateurs 
qui  ont  illustré  cette  chaire.  Sans  doute,  môme 
après  eux,  après  le  grand  Lacordaire,  après  ses 
dignes  émules  les  Ravignan  et  les  Félix,  l'œuvre 
est  encore  à  reprendre  ;  car  si  la  vérité  ne  change 
pas.  Terreur  se  déplace,  et  avec  elle,  la  nécessité 
de  la  défense.  Mais  le  même  homme  ne  peut  dans 
le  même  temps  aborder  toutes  les  tâches.  Déjà 

mon  éminent  prédécesseur  s'était  interdit  la  con- 
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troverse  apologétique,  pour  s'enfermer  dans  l'ex- 
position du  dogme.  Par  là  il  a  servi  à  sa  manière, 
manière  brillante  et  efficace  tout  ensemble,  la 
cause  de  la  foi  ;  car  la  doctrine  révélée  se  défend 
par  elle  môme  ;  et  Tune  des  meilleures  façons 
de  la  prouver,  c'est  d'en  faire  luire  aux  yeux  la 
divine  splendeur.  A  sa  suite,  j'ai  annoncé  le  des- 
sein d'exposer  la  morale.  Il  faut  que  je  tienne 
parole  et  que  je  résiste  à  la  tentation  d'examiner, 
chemin  faisant,  tous  les  problèmes  que  soulève 
notre  pensée  inquiète. 

Je  dois  donc  quitter  aujourd'hui  le  terrain  de 
la  philosophie  pure  et  vous  introduire  dans 
le  domaine  de  la  théologie  chrétienne.  Nous 
supposerons  établi  le  grand  fait  de  la  révélation. 
Nous  parlerons  aux  croyants;  et  s'il  se  rencontre 
des  incroyants  dans  cet  auditoire,  nous  leur  de- 
manderons de  nous  écouter,  ne  fût-ce  que  pour 
apprendre  enfin  en  quoi  consiste  cette  foi  chré- 
tienne qu'on  attaque  si  souvent  sans  la  connaître. 

Je  consacrerai  tout  le  présent  discours  à  l'étude 
de  la  première  des  trois  vertus  théologales  :  la 
vertu  de  foi. 

Le  champ  est  immense,  Messieurs.  Nous  cher- 
cherons à  le  circonscrire  dans  les  quatre  questions 
suivantes  : 
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Qu'est-ce  que  la  foi  humaine? 
Qu'est-ce  que  la  foi  divine? 
En  quoi  consiste  le  devoir  de  la  foi  divine? 
Quel  est  le  rôle  de  ce  devoir  dans  la  vie  de 
l'individu  et  dans  celle  des  sociétés? 


I 


La  fol.  Messieurs,  est  l'acte  de  croire  ou  la 

^disposition  à  croire.  Croire,  c'est  accepter  une 

proposition  sur  la  parole  d'autrui.  On  a  raison 

^G  croire  quand  on  est  sûr  de  la  valeur  du  témoi- 

gnage  sur  lequel  on  s'appuie. 

Entendue  dans  ce  sens  très  général,  la  foi  est 
^^e  des  principales  sources  de  nos  connaissances. 
^'^st  par  elle  que  nous  atteignons  tout  ce  qui  est 
placé  trop  loin  de  nous  dans  l'espace  ou  dans  le 
*6iiips.  Le  nombre  d'actes  de  foi  que  vous  faites 
chaque  jour,  Messieurs,  est  considérable.  Vous 
'^^^tes  jamais  allés  en  Chine,  et  vous  savez  une 
foule  de  choses  sur  la  situation  de  ce  pays,  ses 
DiOBvirs,  sa  population,  sa  politique,  son  industrie, 
^^  littérature.  Comment  êtes-vous  assurés  de 
tou  l  cela?  Par  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  vu. 
>o\is  n'avez  pas  vécu  au  temps  de  César  ou  d'A- 
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lexandre;  plus  près  de  nous,  les  événements  de 
la  Révolution  française,  les  guerres  du  premier 
empire  n'ont  pas  eu  lieu  sous  vos  yeux  :  vous  les 
connaissez  pourtant  ;  comment?  Par  la  croyance. 
II  nVst  pas  jusqu'aux  vérités  démontrables  qui 
ne  soient  pour  la  plupart  des  hommes  objets  de 
foi.  Chacun  de  vous,  à  Taide  d'une  culture  con- 
venable, pourrait  s'approprier  les  conclusions 
certaines  de  toutes  les  sciences;  mais  le  loisir, 
les  moyens  d'instruction,  les  aptitudes  particu- 
lières manquent  pour  cela  au  plus  grand  nombre. 
Vous  admettez,  sur  la  parole  des  savants,  l'exac- 
titude de  leurs  calculs,  la  justesse  de  leurs  obser- 
vations, les  résultats  de  leurs  expériences.  On 
vous  annonce  une  éclipse  et  vous  ne  doutez  pas 
qu'elle  ne  se  produise  au  jour  marqué.  On  vous 
signale  un  poison  ou  un  remède  ;  d'avance  vous 
redoutez  l'un  et  vous  êtes  prêts  à  employer 
l'autre. 

Ainsi  la  géographie  et  l'histoire  relèvent  essen- 
tiellement de  la  croyance;  toutes  les  autres 
sciences,  bien  que  restant  ouvertes  à  vos  investi- 
gations personnelles,  proposent  à  votre  foi  tout 
Tacquis  dont  elles  s'enrichissent  chaque  jour.  A 
l'homme  qui  me  dirait  :  je  n'admets  que  ce  que 
j'ai  vu,  je  me  ferais  fort  de  démontrer  que  les 
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choses  qu'il  a  vues  sont,  de  beaucoup,  la  moindre 
parlie  de  celles  qu'il  admet. 

Je  n'insiste  pas,  Messieurs,  cela  est  trop  évi- 

dont.  Les  hommes  en  usent  ainsi  et  ils  font  bien; 

îlf^nP!  peuvent  vivre  qu'a  cette  condition.  Est-ce 

cl  •"inc  que  le  témoignage  est  recevablc  sans  exa- 

m  <^n?  Non  certes;  mais  il  est  possible,  souvent 

s  î  non  toujours,  d'en  contrôler  la  valeur.  Quand 

il     se  répète  avec  constance,  quand  il  se  retrouve 

si.iT  les  lèvres  d'un  grand  nombre  de  témoins, 

^I^ïand  cet  accord  ne  peut  pas  être  l'effet  d'une 

^<^  nspiration,  quand  ceux  qui  témoignent  ont  eu 

^otis  les  moyens  de  constater  ce  qu'ils  certifient, 

'•"*    doute  devient  déraisonnable. 

Entre  le  témoignage  certainement  vrai  et  celui 

ï"*!!  ne  mérite  aucune  créance,  il  y  a  place  pour 

*    innombrables  degrés  qui  vont  de  la  probabilité 

^■"^*s  faible  jusqu'aux  confins  de  la  certitude.  La 

^'olonté  de  l'homme  a  son  rôle  à  jouer  dans  l'ap- 

P^éciation  de  ces  degrés.  C'est  elle  qui  commande 

*  «attention,  qui  inspire  l'impartialité,  qui  arrête 

*^  précipitation,  qui  oblige  l'intelligence  à  ré- 

^^^tor  aux  influences  des  passions  pour  n'obéir 

^ii'au  noble  désir  de  trouver  le  vrai.  Il  y  a  des 

esprits  crédules,  toujours  prêts  à  se  rendre  sans 

contrôle  à  la  première  affirmation  qui  les  sollicite  ; 
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c'csl  en  exploitant  cette  crédulil<^  que  trop  sou- 
vent le  mensonge  et  la  calomnie  font  leur  chemin 
dans  le  monde.  Il  y  a  des  esprits  obstinés,  qui 
rejettent  les  autorités  les  mieux  établies  pour 
faire  montre  d'indépendance.  La  probité  intel- 
lectuelle, vertu  plus  rare  qu'on  ne  pense,  est  la 
condition  nécessaire  pour  découvrir  toute  vérité 
qui  n'est  pas  de  première  évidence.  L'usage  de 
cette  probité  n'est  imlle  part  plus  étroitement 
exigé  qu'en  matière  de  croyance. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  nous  n'avons  considéré 
que  des  témoins  semblables  à  nous-mêmes,  des 
hommes  affirmant  ce  qu'ils  ont  vu.  Mais  nous 
savons  déjà  que  Dieu  existe,  qu'il  est  l'auteur  de 
notre  Être  et  le  terme  de  notre  destinée.  Si  Dieu 
nous  parlait,  fandrait-il  le  croire?  La  question 
ainsi  posée  va  nous  conduire  de  la  foi  humaine  à 
la  foi  divine  ;  et  du  même  coup  elle  va  provoquer 
tontes  les  résistances  de  l'orgueil  humain. 

L'homme,  en  effet,  n'aime  pas  reconnaître  un 
maître.  Il  accepte  encore  aisément  les  maîtres 
qui  lui  ressemblent,  car  ce  qu'il  respecte  en  eux, 
il  le  trouve  en  lui-même;  la  créance  qu'il  leur 
accorde,  il  la  revendique  pour  lui-même.  Mais 
un  maître  de  nature  supérieure ,  surtout  un 
maître  transcendant;  un  maître  dont  l'autorité 


LA  FOI  EN  DIEU  95 

s'impose  et  ne  se  laisse  pas  contester  ;  un  maître 
qui  a  tous  les  droits  et  qui  peut  intimer  tous  les 
devoirs,  voilà  ce  que  repoussent  et  notre  esprit 
superbe  et  notre  volonté  affamée  d'indépendance. 
La  foi  divine  a  donc  de  tout  temps  rencontré 
<;hez  l'homme  une  disposition  rebelle;  et  la  rai- 
son, abusant  de  son  pouvoir,  s'est  ingéniée  à 
découvrir  des  motifs  d'exclure  le  témoignage  du 
Très-Haut. 

Elle  a  pensé  y  réussir  d'abord  en  altérant  la 
:Kiotion  même  de  la  Divinité.  Pour  que  Dieu  puisse 
_^arler  à  l'homme,  pour  qu'il  puisse  ajouter  un 
nseignement  révélé  au  trésor  des  vérités  que 
otre  esprit  découvre  par  lui-même,  il  faut  que 
le  Créateur  soit  distinct  du  monde,  qu'il  ait  sa  vie 
'^  lui,  qu'il  nous  ait  créés  librement  et  qu'il  ait, 
^e  ce  chef,  un  domaine  transcendant  sur  l'œuvre 
e  ses  mains.  Introduisez  dans  le  concept  de  Dieu 
e  plus  faible  élément  de  panthéisme;  confondez 
'^n  instant  l'acte  immanent  de  la  vie  divine  avec 
l'opération  de  Dieu  au  dehors  ;  aussitôt  le  surna- 
turel, la  révélation,  la  foi  deviennent  impos- 
sibles. Il  n'y  a  plus  deux  ordres,  deux  économies, 
l'une  qui  s'adapte  aux  proportions  de  la  nature, 
l'autre  qui  les  dépasse  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  déve- 
loppement, nécessaire  et  uniforme,  de  la  force 
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originelle  dont  le  monde  est  l'expression.  La 
seule  révélation  concevable  est  celle  qui  résulte 
de  ce  développement  même.  Toute  intervention 
gracieuse  du  maître  souverain  de  nos  destinées 
ramènerait  cette  liberté  divine  que  la  métaphy- 
sique du  panthéisme  rejette  comme  une  contra- 
diction. 

Voilà  pourquoi,  avant  de  vous  parler  de  la 
foi,  j'ai  dû  établir  devant  vous  la  notion  du  vrai 
Dieu.  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  à  qui 
seul  appartient  la  gloire,  la  majesté;  Tindépen- 
dance,  est  aussi  le  seul,  dit  notre  grand  Bossuet, 
qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois.  »  Ah  !  ce 
n'est  pas  seulement  aux  rois,  c'est  à  tous  les 
hommes  qu'il  donne,  quand  il  lui  plaît,  de 
grandes,  de  terribles,  mais  aussi  de  douces  et 
ravissantes  leçons.  Les  faux  dieux  n'enseignent 
pas.  Qu'ils  soient  l'œuvre  de  la  main  de  l'homme, 
opéra  manumhominum^  ou  la  création  de  ses  rêves, 
ils  ont  tous  cela  de  commun  qu'ils  ont  des 
oreilles  et  n'entendent  point,  des  yeux  et  ne 
voient  point,  une  bouche  et  ne  parlent  point.  Et 
parmi  les  hommes,  ceux-là  leur  deviennent 
semblables  qui  les  conçoivent  delà  sorte.  Similes 
illis  fiant  qui  faciunt  ea  *.  Ils  ont  des  oreilles  et 

{.  Ps.  113. 
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n'entendent  pas  la  parole  du  vrai  Dieu;  une 
bouche,  et  ils  an*êtent  sur  leurs  lèvres  le  cri  de 
la  confiance  et  celui  de  l'amour. 

La  raison  en  révolte  a  tenté  un  second  moyen 

d'intercepter  les  communications  divines.  Elle 

a  cherché  à  établir  que  la  révélation,  si  elle  avait 

iieu,  ne  pourrait  pas  faire  reconnaître  sa  divine 

provenance. 

On  conçoit,  en  effet,  pour  Dieu  deux  manières 
rfo  parler  aux  hommes  ;  directement,  ou  par  des 
'n  lermédiaires  humains.  Or,  au  dire  même  des 
c«*oyants,  la  révélation  directe  n*a  été  faite  qu'à 
"*^^  petit    nombre  :  au    premier  homme,    aux 
P^^triarches,   aux  prophètes,  enfin,   par  Jésus- 
f-ïxrist,  aux  apôtres.  Le  mode  principal  est  le 
n^ode  indirect  :  Dieu  aurait  chargé  les  premiers 
^'^xifidents  de  sa  parole  de  la  porter  à  leurs  frères 
P^xles  moyens  naturels;  mais  alors  il  faudrait 
dc^s  signes  pouraccréditer  ces  interprètes  :  signes 
é^^Xatants,  décisifs,  propres  à  convaincre  le  vul- 
gaire aussi  bien  que  l'élite  des  esprits.  Si,  par 
exemple,  les  messagers  de  la  révélation  dispo- 
saient d'un  pouvoir  souverain  sur  la  nature,  s'ils 
^* employaient  en  confirmation  de  leur  enseigne- 
TDf^ent,  comme  un  tel  pouvoir  n'appartient  qu'au 
Créateur,  c'est  Dieu  lui-môme  qui  se  ferait  par  là 
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le  garant  de  leur  témoignage,  et  sa  véracité  ne  lui 
permettrait  pas  de  fournir  cet  appui  à  l'erreur  ou 
à  l'imposture.  Le  miracle  serait  alors  le  moyen 
providentiel  d'obtenir  des  hommes  un  assenti- 
ment raisonnable  à  la  doctrine  révélée. 

Et,  de  fait,  c'est  bien  ainsi  que  la  religion  chré- 
tienne conçoit  l'économie  de  la  foi.  Saint  Paul  se 
glorifiait  de  propager  l'Evangile,  non  par  les 
ressources  de  la  dialectique,  von  in  persuasibilibus 
humanœ  sapientim  verbis,  mais  par  la  puissance 
de  Dieu  manifestée  dans  les  miracles  :  aed  in 
ostensione  spiritûs  et  virlutis  *.  Pour  renverser 
cette  économie,  on  s'efforcera  donc  de  ruiner  le 
miracle.  On  l'attaquera  dans  son  principe  en  lui 
opposant  le  déterminisme  inexorable  des  phéno- 
mènes naturels.  On  l'attaquera  dans  sa  réalité  en 
contestant  toutes  les  sources  historiques  où  la 
croyance  des  siècles  allait  chercher  son  aliment. 

Pour  conduire  la  première  attaque,  c'est  encore 
à  la  fausse  métaphysique  du  monisme  qu'on 
demandera  des  inspirations.  Nous  avons  vu, 
l'année  dernière,  comment  cette  philosophie 
ambitieuse  exclut  la  liberté  de  l'homme;  elle  ne 
laisse  pas  plus  de  place  à  la  liberté  de  Dieu.  Le 

i.  I  Cor,,  II,  4. 
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véritable  Dieu,  c'est  la  nature,  divinité  aveugle, 
ioconsciente  d'abord,  parcourant  par  nécessité 
les  stades  d'un  progrès  fatal,  qui  la  conduit  de 
l'état  chaotique  à  des  complications  toujours 
croissantes  à  travers  l'infini  de  la  durée.  Si  cette 
conception  est  vraie,  le  miracle  est  un  non-sens, 
une  contradiction.  Mais  nous  avons  vu  qu'elle  est 
fausse;  et  là  encore  la  notion  du  vrai  Dieu,  net- 
tement dégagée,  fraie  la  voie  à  la  révélation. 

La  seconde  attaque  contre  le  miracle  se  pour- 
suit sur  le  terrain  historique  avec  les  armes 
d'une  critique  superbe, &  qui  manque  la  loyauté 
et  qui  n'a  pas  toujours  le  respect  des  faits.  Se 
trouve-t-on  en  présence  de  documents  tels  que 
les  Evangiles,  on  s'efforce  de  ravira  leurs  auteurs 
le  caractère  de  témoins  oculaires  qui  rend  si 
difficile  la  récusation  du  témoignage.  On  essaie 
d'assigner  à  ces  écrits  décisifs  une  date  plus 
approchée  de  nous,  plus  éloignée  des  événe- 
ments qu'ils  attestent.  Tout  l'effort  de  l'érudi- 
tion germanique  s'est  dépensé  depuis  soixante 
^'îs  dans  cette  tentative.  Les  meilleurs  juges 
estiment  qu'elle  est  moins  avancée  aujourd'hui 
îu'au  début  de  l'entreprise.  Les  progrès  de  la 
méthode  historique,  en  faisant  revivre  le  passé, 
^û  tirantde  la  poussière  les  monuments  ensevelis. 
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ont  affermi  ce  qu'on  prétendait  renverser,  et 
seule  une  science  arriérée  oserait  encore  refuser 
aux  Evangiles,  particulièrement  aux  trois  synop- 
tiques, le  caractère  de  récits  contemporains  des 
faits  qu'ils  rapportent  *. 

Une  dernière  façon  plus  spécieuse  de  ruiner 
le  miracle,  c'est  de  l'expliquer.  Et  voici  comme 
on  l'explique  :  Tel  fait,  dit-on,  semble  dépasser 
les  forces  de  la  nature  Nous  dirons,  nous,  qu'il 
relève  de  forces  naturelles,  inconnues  encore  ou 
mal  définies.  Eh  quoi?  Ignorez-vous  quel  champ 
immense  les  maladies  des  facultés  et  les  anoma- 
lies de  la  vie  nerveuse  ouvrent  dès  maintenant 
aux  investigations  des  chercheurs?  Dans  d'autres 
domaines,  la  science,  plus  heureuse  a  pu  trouver 
enfin  des  lois  certaines  pour  rendre  raison  des 
faits.  Ici  elle  en  est  encore  aux  tâtonnements  ;  et 
déjà  les  merveilles  semblent  éclorc  sous  ses  pas. 
Attendez  encore  un  peu;  laissez- lui  le  temps  de 
multiplier,  de  classer  ses  expériences;  bientôt 
elle  en  viendra  à  discipliner  tous  ces  caprices, 
ces  apparentes  incohérences,  ces  soubresauts  de 
la  force  psychique  emprisonnée  dans  l'organisme. 
Vous  verrez  ainsi  une  foule  de  prétendus  pro- 

I.  y.  note  12  U%  à  la  fin  du  volume. 
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diges  rentrer  dans  les  cadres  élargis  de  la  loi 
physiologique  et  vous  comprendrez  que  le  miracle 
recule  dans  la  mesure  môme  où  avance  la  con- 
naissance de  la  nature.  Au  terme  du  progrès  le 
miracle  ne  peut  manquer  de  disparaître. 

La  réponse  à  cette  objection  ne  saurait  tenir 
en  quelques  paroles;  car  il  s'y  rencontre  plus 
d'une  équivoque.  Onchoisit  avec  art  une  certaine 
classe    de  miracles,    la  guérison   de   certaines 
maladies;  on  montre  que  l'explication  naturelle 
est  possible  et  l'on  étend  cette  conclusion  à  tous 
les   miracles.    Pour    dévoiler   le    sophisme,    il 
faudrait  distinguer  là  où  l'on  a  confondu  à  plaisir. 
Toutes   les  maladies   qui  se  guérissent  par   la 
suggestion,   par  l'hypnose,  appartiennent  à   la 
catégorie  des  troubles  nerveux;  passons  condam- 
nation sur  tous  ces  cas  et  faisons  bonne  mesure. 
Il  reste  une  masse  énorme  d'infirmités  physiques 
«n  dehors  de  ce  groupe  ;  et  sur  celles-là  la  science 
la  plus  récente  n*est  pas  moins  impuissante  que 
la  médecine  antique.  Le  paralytique  de  trentc- 
liuit  ans  que  Jésus  a  guéri  près  de  la  piscine 
probatique  ',  aurait  comparu  en  vain  devant  nos 
plus  célèbres  magnétiseurs.  L'aveugle-né  guéri 

1.  JOAX.,   V. 
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par  le  Sauveur  *  aurait  inutilement  demandé  à 
ces  nouveaux  maîtres  de  lui  suggérer  la  clair- 
voyance. Lazare,  enseveli  depuis  quatre  jours  et 
qu'on  n'osait  pas  exhumer  à  cause  de  la  putré- 
faction commencée  *,  n'aurait  pas  retrouvé  la 
vie  sous  l'empire  des  passes  magnétiques.  Ce  que 
je  dis  là,  pas  un  savant  digne  de  ce  nom  n'osera 
le  contredire.  Et  encore  n'ai- je  parlé  que  des 
miracles  de  guérison.  L'Evangile  en  rapporte 
bien  d*autres.  Quand  Jésus  commandait  aiix 
vents  et  à  la  mer  et  d'un  mot  calmait  une 
tempête  ',  quand  de  cinq  pains  et  de  deux 
poissons  il  nourrissait  cinq  mille  hommes  au 
désert*,  qu'on  me  dise  quelle  est  la  force  îier- 
veuse  qu'il  employait  à  coup  sûr  pour  produire 
de  tels  effets  ! 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  tous  les  miracles 
reculent  devant  le  progrès  de  la  science.  11  en 
est  qui  demeurent  sans  proportion  avec  les 
énergies  mieux  connues  de  la  nature,  La  loi  de 
continuité  qu'on  nous  opposait,  est  ici  en  défaut. 
Si  les  conquêtes  de  la  physiologie  doivent  nous 

1.  JOAN.,  IX. 
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rendre  plus  circonspects  dans  raffirmation  du 
miracle  on  certains  cas,  rien  n'autorise  à  étendre 
le  doute  à  d'autres  cas  dont  l'explication  natu- 
relle reste  et  sera  toujours  impossible. 

Et  d'ailleurs  que  prétend-on  quand  on  invoque 
contre  les  prodiges  évangéliques  le  chétif  accrois- 
sement de  nos  connaissances?  Que  Jésus  et  les 
apôtres  ont  été  des  précurseurs  de   la  science 
contemporaine?  C'est  probablement  là  ce  qu'on 
'nsinue,  puisque  c'est  à  cette  science  anticipée 
([u  *on  attribue  leur  pouvoir.  Eh  bien,  cela  encore, 
ce lii  surtout  est  un  défi  au  bon  sens.  D'abord, 
pour  expliquer  ainsi  les  œuvres  miraculeuses 
acoromplies  par  ces  personnages  historiques,  il 
fa  1.1  lleur  prêter  une  science  non  seulement  égale, 
m  ^^  is  supérieure  à  celle  des  hommes  de  notre 
leïïips.  Il  resterait  alors  à  justifier  l'écart  prodi- 

• 

g»  oiix  qu'on  suppose  entre  leur  culture  d'esprit 

^t    celle  de'  leurs  contemporains.  Et  puis,  ces 

nonui|(»s  extraordinaires,  s'ils  avaient  deviné  les 

secrets  de  la    nature,   qu'avaient-ils  besoin  de 

cacher  leur  savoir  sous  la  trompeuse  apparence 

"^ne  puissance  surnaturelle?  Ne   voyez-vous 

pas  que  vous  en  faites  d'abominables  faussaires 

^^  d'indignes  menteurs?  Niez  donc  en  bloc  tous 

»^s  récits  qui  vous  g(^nent;  dites  que  tous  ces 
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faits  miraculeux  appartiennent  à  la  légende,  ce 
sera  plus  simple  et  presque  plus  honnête.  Mais 
si  vous  n'osez  plus  le  faire;  si  la  critique  elle- 
môme  vous  Tinterdit;  si  toutes  les  notes  extrin- 
sèques déposent  en  faveur  de  l'authenticité  du 
témoignage  ;  si  tous  les  caractères  intrinsèques 
en  garantissent  la  véracité,  épargnez-vous  le  ridi- 
cule de  transformer  en  d'habiles  hypnotiseurs  et 
le  Maître  auguste  qui  n'a  jamais  invoqué  que  la 
puissance  créatrice  qu'il  tenait  de  son  père,  et 
les  disciples  fidèles  qui  n'ont  mis  leur  confiance 
que  dans  les  promesses  de  Jésus-Christ.  Quand, 
impuissants  à  percer  la  foule,  les  porteurs  firent 
descendre  le  paralytique  par  l'ouverture  du  toit 
pour  le  déposer  aux  pieds  du  Sauveur  ',  celui-ci 
ne  s'est  livré  à  aucune  des  pratiques  familières 
aux  docteurs  de  l'hypnose.  Il  a  dit  au  malade  : 
Tes  péchés  te  sont  remis.  Et  comme  les  pha- 
risiens se  scandalisaient,  comme  ils  demandaient 
avec  indignation  :  Qui  donc  peut  remettre  les 
péchés,  sinon  Dieu  seul?  Jésus  a  relevé  le  défi  : 
«  Je  vais  vous  montrer,  répondit-il,  que  le  Fils 
de  rhomme  a  reçu  le  pouvoir  de  délier  les 
âmes.  »  Puis  il  dit  au  paralytique  :  a  Prends  ton 
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grabat,  lève-loi  et  marche.  »  Et  rhomme  s*est 
levé,  il  a  marché,  il  a  emporté  son  grabat.  Quand 
Pierre  et  Jean  ont  rendu  l'usage  de  ses  membres 
au  boiteux  qui  mendiait  à  la  porte  du  temple  V 
ils  n'ont  employé  d'autre  prestige  que  celui  qu'ils 
empruntaient  au  nom  adorable  de  leur  Maître  : 
«  Au  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  ont-ils  dit,  lève- 
ioi    et   marche.    »   Quand    Pierre   ressuscitait 
Tabith  ^    ou  foudroyait   d'un    mot   Ânanie    et 
Saphire  *,  quand  Paul  rendait  la  vie  au  jeune 
/lomme  tombé  d'une  fenêtre  *,  ils  ne  se  don- 
naient pas  pour  des  médecins,  mais  pour  des 
héfauls    de  la  divine  parole.  Encore  une  fois 
dit-es  donc,    si   vous  l'osez,  qu'ils  ont   menti, 
placez-les  dans  l'histoire  à  côté  des  grands  im- 
posteurs. Je  conviens  qu'il  faut,  pour  le  tenter, 
un  mépris  de  la  vérité  qui  va  jusqu'au  cynisme. 
Quoi?  Ces   hommes   célestes,  dont    le    peuple 
voulait  faire  des  dieux  *,  et  qui  se  trouvaient 
assez  honorés  du  nom  d'apôtres  de  Jésus;  ces 
''^'tiateurs  d'une  doctrine  admirable,  d'une  mo- 
^^*^   5^ublime,  d'une  charité  rédemptrice,  d'une 

j-   'trt.  Jii. 
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espérance  inconnue  avant  eux  et  qui  a  renou- 
velé la  face  du  monde,  ces  hommes  n'auraient 
fait  tant  de  choses  surhumaines  que  pour  relever 
le  crédit  qu'ils  tenaient  de  leurs  connaissances 
médicales?  Si  vous  en  avez  le  courage,  ô  impies, 
dites  ces  sottises.  Mais,  si  vous  reculez  devant 
l'excès  de  l'absurdité,  avouez  alors  que  les  apô- 
Ires  ont  été  sincères.  Et  s'ils  ont  été  sincères, 
vous  ne  pouvez  plus  expliquer  par  la  suggestion 
ou  le  magnétisme  les  miracles  qu'ils  ont  faits  en 
invoquant  la  vertu  toute-puissante  du  seul  nom 
de  Jésus-Christ. 

Ainsi  tombent  toutes  les  barrières  que  l'orgueil 
humain  élevait  pour  arrêter  au  passage  les  com- 
munications de  Dieu.  Non,  le  Tout-Puissant  n'est 
pas  à  court  de  moyens  pour  faire  arriver  jusqu'à 
nous  sa  parole.  Quoi!  Les  hommes  enseignent, 
et  Dieu  ne  pourrait  pas  enseigner?  Les  hommes 
parlent,  et  Dieu  serait  muet?  Laissons  à  leur 
surdité  volontaire  ceux  qui  refusent  de  l'enten- 
dre; et,  sachant  désormais  qu'il  existe  des  signes 
auxquels  se  reconnaît  le  fait  de  la  révélation, 
abordons  la  seconde  question  que  nous  avons  j\ 
résoudre  :  qu'est-ce  que  la  foi  divine? 
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La  foi,  au  sens  théologique,  est  l'adhésion  vo- 
lontaire et  ferme  de  l'esprit  aux  vérités  ré  volées  par 
Dieu. 

Cette  définition  implique  trois  éléments  : 

La  nature  de  la  foi  ; 

Le  motif  de  la  foi  ; 

L'objet  de  la  foi. 

L'acte  de  foi  est  un  acte  de  l'intelligence  ;  mais 
la  volonté  y  a  sa  part,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
commandé;  c'est  pour  cela  qu'il  est  méritoire; 
c'est  pour  cela  que  l'habitude  de  cet  acte  est  une 
vertu,  la  première  de  toutes,  le  fondement  de 
toutes  les  autres. 

Même  dans  l'ordre  dos  connaissances  natu- 
relles, je  le  rappelais  tout  h  l'heure,  la  volonté 
trouve  ô  s'exercer.  Toutes  les  vérités  ne  sont  pas 
évidentesà  première  vue.  Beaucoup  demandent  h 
qui  veut  les  découvrir,  des  dispositions  morales; 
rignorance  et  l'erreur  sont  souvent  imputables. 

Cela  est  plus  vrai  encore  de  la  foi  divine.  En 
effet,  dans  cet  ordre,  l'objet  de  la  connaissance 
n'est  jamais  évident  parlui-mùme;  le  croyant 


rrmznss^  Il  v4ri:f  T^ril4^.zi*:TL  parce qull la  voit, 
mii5  p.ir.'r  ri-?  hl-ri  li  li:  enseigiie.  Or,  pour  re- 
eonniLtrr  :/if-  iK-ti  i:.ir:-.  p-;»ur  s'assurer  que  le 
trnioiitiai^?  es:  îivia.  l'ippIi..Mtion  de  l'esprit, 
la  dr>iture  de  Tintenri  .c.  la  pureté  du  cœur  sont 
des  conditions  pr*falabîes  qui  relèvent  du  libre 
vouloir. 

Ce  n'est  pas  tout.  >upf->s*>ns  un  homme  con- 
vaincu que  Jésus-Christ  a  prouvé  sa  mission, 
qu'il  a  inspiré  les  ap»Mres.  fondé  l'Eglise,  et  que 
cVst  sa  d'.vtrine  qui  est  contenue  dans  le  Sym- 
bole: voilà  cet  homme  en  possession  des  motifs 
qui  rendront  sa  foi  raisonnable.  S'il  adhère  à  la 
vérité  ainsi  proposée,  il  T-ra  de  ses  facultés  natu- 
relles un  usage  aussi  léiritime  que  celui  qui  admet, 
sur  la  parole  des  historiens,  l'existence  et  les 
exploits  de  César  ou  de  Napoléon.  Il  est  armé 
pour  croire;  il  rt»ste  qu'il  se  décide  enfin  et  qu'il 
croie.  Nous  entrons  ici  dans  le  domaine  de  la 
grâce.  L'acte  qu'il  s'agit  d'accomplir,  dépasse  le 
niveau  de  nos  puissances  naturelles;  il  aura  pour 
effet  d'établir,  entre  cet  homme  et  Dieu,  une  re- 
lation d'ordre  supérieur  qui  se  rattache  à  l'éco- 
nomie du  salut.  CVst  le  premier  anneau  d'une 
chaîne  dont  l'autre  extrémité  touche  à  la  vie  in- 
tima do  Dieu,  manifestée  dans  les  splendeurs  de 
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la  vision  béatifique.  Un  secours  approprié,  d'es- 
sence surnaturelle,  est  offert  à  Tintelligence  pour 
la  rendre  capable  d'étreindrc  le  don  de  Dieu  ;  il 
faut  que  la  volonté  accepte  ce  secours  et  s'en 
serve  pour  commander  à  l'intelligence  d'adhérer 
à  la  vérité  divine. 

Un  touchant  passage  de  l'Évangile  nous  fait 
assister  en  quelque  sorte  à  cette  genèse  de  la  foi 
dans  une  âme.  Jésus  rencontre  un  père  désolé  : 
son  fils  est  possédé  depuis  longtemps  par  l'esprit 
inalin  qui  le  torture  ;  quelquefois  il  le  précipite 
dans  l'eau,  d'autres  fois  dans  le  feu.  Le  malheu- 
reux père  a  essayé  de  tous  les  remèdes,  il  n'a 
pu  soulager  son  enfant.  Il  a  entendu  dire  que  les 
disciples  de  Jésus  chassent  les  démons  ;  il  leur  a 
présenté  la  pauvre  victime,  ils  n'ont  pu  ladélivrcr. 
Alors  il  a  voulu  voir  le  Maître  lui-même.  Ah! 
s'écrie-t  il,  si  vous  pouvez  plus  que  les  autres, 
^yez  pitié  de  nous.  Sed  si  quid potes,  adjuvanos, 
^niserlus    nostri.  Et   Jésus  regarde   cet  affligé. 
Certes,  ce  n'est  pas  la  pitié  qui  lui  manque!  son 
CcBur  en  est  gonflé.  Mais  il  veut  sauver  l'âme  du 
père  en  guérissant  le  corps  du  fils.  Avant  donc 
do  répondre  à  l'appel  de  cet  homme,  il  l'interroge 
à.  son  tour.  «  Si  tu  peux  parvenir  à  croire,  lui 
dit-il,  tout  est  possible  à  celui  qui  croit.  »  El  le 
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père  fond  en  larmes  :  a  Seigneur,  s*écrie-t-îl,  je 
crois;  mais  venez  au  secours  de  mon  incroyance. 
Credo ^  Domine^  adjuva  incredulitatem  meam.  »  Jésus 
alors  commande  à  l'esprit  impur  qui,  une  dernière 
fois  secoue,  en  des  convulsions  effroyables,  le 
corps  du  possédé  et  sort  enfin,  le  laissant  pour 
mort.  Mais  Jésus  le  prend  par  la  main,  le  relève 
et  le  rend  guéri  à  son  père  *. 

«  Je  crois,  Seigneur,  venez  au  secours  de  mon 
incrédulité  !  »  Combien  de  pauvres  ftmes  pour- 
raient redire  ce  cri  de  détresse  et  de  confiance  1 
Je  crois,  c'est-à-dire  je  vois  qu'il  faut  croire; 
les  épreuves  de  la  vie  m'ont  instruit  ;  ma  raison 
défaillante  n'a  pu  résoudre  les  problèmes  qui  me 
tourmentent.  J'ai  regardé  du  côté  de  ceux  qui 
croient,  j'ai  envié  leur  bonheur.  J'ai  ouvert  l'É- 
vangile et  j'ai  cru  reconnaître  mon  Sauveur.  J'ai, 
écouté  la  grande  voix  des  siècles  chrétiens  et 
j'ai  été  ému  de  leur  témoignage.  Mais  entre  cette 
inclination  à  croire  et  la  dernière  abdication  de 
mon  doute  ;  entre  ces  raisons  de  croire  et  ce  don 
volontaire  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur  qui  s'ap- 
pelle la  foi,  je  sens  qu'il  y  a  un  abtme  à  franchir, 
qu'il  dépend  de  moi  de  le  franchir,  et  je  n'ose  en- 
core. Credo,  Domine,  cui/uva  incredulitatem  meam, 

1.  Marc,  ix  43-26. 
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Ahl  Messieurs,  je  vous  en  prie,  emparez-vous  de 
cette  prière  :  Dieu  Tentendra,  il  y  répondra  par 
le  don  de  la  foi. 

En  vous  parlant  de  l'acte  de  foi,  je  vous  ai 
déjà  fait  comprendre  quel  en  est  le  motif.  On 
cïoit  parce  que  Dieu  a  parlé.  Ce  motif  est  pro- 
posé par  Dieu  même.  Dans  les  préparations  de 
la  foi,  c'est  la  raison  qui  cherche  et  découvre, 
par  ses  propres  ressources,  les  motifs    qui  la 
pressent  d'accepter  le  divin  témoignage,  et  que, 
pour  cette  cause,  les  théologiens  appellent  motifs 
^^cri't'dibilitéj  parce  qu'ils  rendent  crojfable^  credi- 
**^'«,  la  vérité  révélée.  Mais,  quand  les  prélimi- 
liaîres  sont  achevés,  la  raison  a  fini  son  œuvre, 
^  tgràce  de  Dieu  et  la  liberté  de  Thomme  vont 
^uir'e  la  leur.  Dieu  se  présente  à  la  porte  de  cette 
^'^o,  il  montre  sa  lumière;  il  la  montre  telle  que 
Sa  l>rovidence  a  résolu  de  la  faire  briller  ici-bas, 
^  ^- 5s  l-à-dire  au  milieu  des  ténèbres  :  assez  vive  pour 
^^     laisser  voir,   pas  assez  éclatante  pour    dis- 
^^por  autour    d'elle  l'obscurité.  Lux  in  tenebris 
**^ô^.  L'homme  qui  la  suivra  saura  se  guider  à 
■^^•^ Vers  la  nuit;   plus  tard,  après  l'épreuve,  ce 
^^i*a.  le  plein  jour.  Au  moment  où  la  clarté  de 
^^^\i  parait  ainsi  au  seuil  de  l'âme  humaine, 
^^lle-ci  reçoit  comme  une  invitation  à  s'ouvrir 
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au  rayon  qui  la  visite  :  invitation  douce  et  dis- 
crète, qui  sollicite  le  consentement  sans  le  con- 
traindre et  qui  ne  Tobtient  pas  toujours.  Lux  in 
tefiehris  liœet  et  lenebrœ eatn  noncomprehenderunt^ , 
Heureuse  Tâme  qui  aime  assez  la  lumière  pour 
la  recevoir!  Car  il  faut  l'aimer.  Il  y  en  a  qui  la 
*  craignenl,  il  y  en  a  même  qui  la  haïssent  et  lui 
préfèrent  résolument  les  ténèbres.  Le  Sauveur 
nous  en  donne  la  raison  :  c'est  que  leur  volonté 
est  mauvaise  :  Omnis  qui  malô  agit  odit  lucem.  On 
est  affectionné  au  mal,  on  craint  le  contrôle  de  la 
lumière  :  et  )wn  venit  ad  lucem  ut  non  arguantur 
opéra  e)us  *.  Mais  l'àme  engagée  dans  le  bien  ne 
connaît  pas  ces  répugnances.  Elle  peut  ignorer  la 
lumière,  elle  ne  la  repousse  jamais;  dès  qu'elle 
l'aperçoit,  elle  court  à  sa  rencontre  et  elle  reçoit 
d'elle  une  approbation  qui  la  ravit  :  qui  autetn 
facit  reritatem  crnit  ad  htcem,  ut  manifestentur 
opéra  ejus  '. 

Vous  connaissez  maintenant,  Messieui^s.  la 
nature  de  la  foi  et  le  motif  qui  la  détermine.  11 
ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  connaître  son 
objet.  Il  est  double. 

1.  JOAN.,  I,  ;i. 

2.  /(i.,  ihid.,  I,  20. 
3.*W.,  xhid,,  21. 
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11.^ 


I 


Li»  premier,  le  priiicij)ul  ubjel  de  la  foi.  ce»  sont 

les  vérités  inaccessibles  k  la  raison.  On  les  croit, 

parce  que  Dieu  les  révèle,  parce  qu'on  a  reconnu 

l'existence  de  cette   révélation,   parce  qu'enfin 

l'àme  a  donné   ce   consentement    intérieur  de 

l*esprit  qui  est  l'essence  même  de  la  foi.  Tels  sont 

les  mystères  qui  nous  initient  aux  secrets  delà 

vie  de  Dieu  et  aux  desseins  de  son  amour  pour 

nous  :  la  Trinité,  llncarnation,  la  grâce,  les  fins 

dernières,  la  divine  mission  de  l'Eglise,  l'inspira- 

''oa  des  Écritures,  l'économie  de  la  prière  et  des 

sacrements.  L'obscurité  qui  enveloppe  ces  mys- 

'^'•es,  n'est  pas  pour  l'àme  fidèle  un  motif  de  les 

'■yeter.  Quand  le  savant  a  fixé  par  l'expérience  la 

^^^lité  d'un  fait  ou  d'une  loi  dans  l'ordre  phy- 

• 

^Hiie,  il  n'attend  pas,  pour  l'admettre,  d'en  avoir 
péràf5tré  les  raisons  constitutives.  Il  s'attache  à  ce 
1^*îl  sait  et  réserve  ce  qu'il  ignore.  De  quel  droit 
ï'cpi*ocherait-iI  au  croyant  une  prudence  pareille, 
^^ïil fois  mieux  justifiée  encore  par  la  confiance 
I^G  mérite  l'autorité  du  maître  qui  l'instruit? 

Le  second  domaine  de  la  foi,  ce  sont  les  vérités 
naturelles  qui  servent  de  base  à  la  révélation. 
^  homme  les  découvre  d'abord  par  l'effort  de  sa 
^**son,  s'il  est  capable  de  cet  effort.  Mais,  quand 
^*  foi  est  survenue,  elle  lui  montre  ces  mêmes 
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vérités  sous  un  jour  nouveau,  comme  faisant 
partie  de  l'enseignement  divin  ;  et  ce  qui  était  ma- 
tière à  raisonnement  devient  objet  de  croyance. 
Tels  sont  les  enseignements  relatifs  à  l'existence 
de  Dieu,  à  ses  perfections,  ù  l'immortalité  de 
l'âme  humaine,  aux  faits  historiques  qui  servent 
de  cadre  à  la  révélation,  la  création  de  l'homme, 
la  suite  de  la  religion,  la  vie,  la  doctrine,  la 
mort,  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  l'établis- 
sement de  l'Église. 

Pour  l'esprit  cultivé,  ces  vérités  s'éclairent 
donc  d'une  double  lumière,  l'une  qui  vient  de  la 
nature,  l'autre  qui  s'allume  au  foyer  de  la  grâce. 
Mais,  pour  le  grand  nombre  des  illettrés,  le  champ 
de  la  vision  rationnelle  est  bien  étroit.  Quand 
ces  âmes  simples  ont  discerné  dans  la  religion 
chrétienne  les  signes  suffisants  de  l'intervention 
divine,  quel  bonheur  pour  elles  de  s'abandonner 
au  maître  qui  les  guide  et  qui  ouvre  devant  elles 
les  larges  horizons  de  la  foi  *  !  Un  petit  livre,  in- 
telligible aux  enfants  eux-mêmes,  leur  apporte 
la  solution  satisfaisante  et  subi  ime  des  plus  grands 
problèmes,  et  Platon  eût  envié  au  plus  humble 
disciple  de  nos  écoles  chrétiennes  la  somme  de 

1.  Cf.  SAINT  Thomas  d'Aquin.  Sum  Theol.  à»  2«  ,  qu.  ii, 
art.  4. 
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vérités  philosophiques  et  morales  dont  Tinitia- 
lion  religieuse  assure  à  celui-ci  la  possession 
tranquille.  Il  sait  qui  a  fait  le  monde,  quelle  place 
lui-mùme  y  occupe  et  quel  est  le  sons  de  celte 
oDÎgme  qui  s'appelle  la  vie.  Il  connaît  la  raison 
du  travail,  la  source  du  devoir,  le  prix  du  temps, 
l'utilité  de  la  douleur;  son  regard  pénètre  jus- 
qu'aux obscurités  de  la  mort;  il  sait  qu'elle  est 
un  commencement  et  non  une  fm,  la  ligne  de 
partage  entre  ce  qui  passe  et  ce  qui  demeure, 
entre  l'épreuve  et  la  récompense,  entre  l'obscu- 
rité et  la  lumière.  11  sait  tout  cela  d'une  science 
ferme,  sereine,  fortifiante,  d'une  science  où  le 
cœur  a  sa  part,  que  l'espérance  pénètre,  que 
nourrit  et  réchauffe  l'amour.  Il  vit  de  cette 
science,  il  mourrait  pour  la  garder,  et  il  ferait 
bien;  car  vivre  en  la  perdant  serait  la  vraie  mort, 
et  mourir  avec  elle  c'est  échanger  contre  une 
clarté  meilleure  qui  chasse  les  ombres  de  la  nuit 
et  qui  ne  connaît  pas  de  déclin  ! 


III 


Nous  savons  maintenant,  Messieurs,  comment 
lîifoi  naît  dans  une  àme  et  sur  quoi  elle  porte. 
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Ainsi  se  trouve  résolue  d'avance  la  troisième 
question  que  nous  avons  posée  :  celle  du  devoir 
de  la  foi. 

C'est  parce  que  la  foi  est  libre  qu'elle  est  obli- 
gatoire :  les  actes  irrésistibles  n'intéressent  pas  la 
morale;  le  domaine  de  la  conscience  est  le  m6me 
que  celui  du  libre  arbitre.  Quand  Dieu  se  mon- 
trera à  découvert,  quand  la  foi  aura  fait  place  à 
la  vision,  plus  ne  sera  besoin  d'un  précepte  pour 
nous  commander  d'accepter  la  lumière.  Gomme 
un  torrent  impétueux,  elle  entrera  dans  nos 
puissances,  elle  y  fera  pénétrer  avec  elle  la  félicité 
etTamour.  Mais  ici-bas,  dans  la  pénombreoii  luit 
la  vérité  mystérieuse,  c'est  un  devoir  pour  nous 
de  la  discerner,  de  l'acueillir,  de  lui  livrer  notre 
âme  tout  entière. 

Dieu  ne  commande  jamais  l'impossible.  Il 
met  à  la  portée  de  tout  homme  des  motifs  de 
crédibilité  proportionnés  aux  forces  et  aux 
besoins  de  son  intelligence.  Au  sein  d'une  société 
chrétienne,  la  part  de  l'autorité  est  grande  dans 
la  constitution  de  ces  motifs.  L'enfant  les  trouve 
dans  l'exemple  et  dans  la  parole  de  ses  parents 
et  de  ses  maîtres.  L'éducation,  si  elle  est  fidèle 
à  sa  mission,  lui  montre  sous  un  même  aspect  la 
religion,  qui    est   la  loi  de  la  croyance,  et  la 
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morale,  qui  est  la  loi  de  l'action.  A  mesure  que 
sa  pensée  gagne  en  vigueur  et  en  étendue,  il  voit 
s'élargir  pour  lui  le  domaine  où  sont  contenues 
les  raisons  de  croire.  Ce  qu'il  apprend  de  l'his- 
toire du  christianisme,  de  sa  propagation  mer- 
veilleuse, du  témoignage  sanglant  rendu  à  la 
parole  du  Christ  par  des  millions  de  martyrs; 
l'exemple  des  saints  qui  ont  été  tout  ensemble 
les  plus  fermes  des  croyants  et  les  plus  grands, 
les  meilleurs   des    hommes;  la  perpétuité  de 
l'Eglise,  toujours  debout,  toujours  vivante  après 
dix-huit  siècles;  la  sérénité  auguste  avec  laquelle 
cllo  continue  d'articuler  son  enseignement;  l'in- 
^'in cible  énergie  avec  laquelle  elle  résiste  aux 
assauts  de  l'impiété  et  aux  entreprises  de  la  vio- 
lence; la  vitalité  puissante  qui  lui  permet  de  se 
**^former  elle-même  sans  altérer  sa  constitution 
^^vine.  et  de  chasser  de  son  sein  tous  les  ferments 
^*^  corruption  qu'y  introduit  sans  cesse  l'infirmité 
■^^lïiaine;  le  caractère  bienfaisant  des  œuvres 
9^*elle  inspire  selon  le  besoin  des  temps,  etl'in- 
"^*fectible  jeunesse  qui,   parmi  tant  de  choses 
^'^^illissantes,  la  rend  seule  capable  de  s'adapter 
^    toutes    les   formes  de  civilisation,  de   faire 
^'^ïines  toutes  les  phases  du  progrès  humain; 
^"^Jîn  la   fécondité   toujours  renouvelée  de  son 
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apostolat  qui  fait  d'elle  une  messagère  de  vérité 
et  de  paix  auprès  des  nations  barbares  comme 
auprès  des  peuples  policés  :  voilà  quelques-uns 
des  traits  qui  dessinent  aux  yeux  du  chrétien 
grandissant  la  divine  et  adorable  figure  de  Jésus- 
Christ,  toujours  vivant  dans  le  corps  mystique 
dont  il  est  le  chef. 

De  ces  motifs  de  croire,  il  prend  ce  que  l'état 
de  sa  culture  lui  permet  de  s'approprier.  Et  la 
grâce,  déposée  dans  son  âme  au  baptême  comme 
un  germe  de  vie  surnaturelle,  seconde  son  incli- 
nation à  recevoir  l'invitation  que  lui  adresse  au 
dedans  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi. 

Moins  heureuse,  sans  doute,  moins  privilégiée 
à  coup  sûr,  est  la  condition  de  l'homme  dont  les 
facultés  se  développent  en  dehors  d'un  milieu 
chrétien.  Tantôt  c'est  l'impiété  qui,  au  sein  même 
d'une  société  civilisée,  a  créé  autour  de  l'enfant 
une  atmosphère  d'incroyance,  ou  qui  substitue 
chez  l'adolescent  de  perfides  influences  aux  salu- 
taires initiations  de  la  foi.  Tantôt  la  privation  de 
vérité  est  plus  complète  encore  dans  l'esprit  des 
hommes,  parce  que  le  malheur  de  leur  naissance 
a  placé  leur  berceau  dans  les  régions  assises 
parmi  les  ombres  de  la  mort.  Et  pourtant  c'est 
pour  ceux-là  aussi  que  Jésus- Christ  est  venu 
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appprter  la  clarté  :  Illuminare  Âis  qui  in  tenebris 
et  in  umbra  mortis  sedent  *.  De  quelle  façon  pour- 
ront-ils remplir  le  devoir  de  la  foi  ?  En  répondant 
fidèlement  à  la  mesure  de  lumière  qu'ils  trouvent 
dans  leur  conscience  ou  qu'ils  reçoivent  du 
dehors.  Il  y  a  là  des  mystères  impénétrables  à 
nos  courtes  vues,  mais  qui  ne  sauraient  mettre 
en  défaut  la  sagesse  et  la  bonté  de  celui  qui  dis- 
pose toutes  choses  avec  force  et  douceur  *. 

De  quelque  manière  que  la  doctrine  révélée 
se  fasse  reconnaître,  que  ce  soit  sous  la  forme 
explicite  et  précise  que  fait  apparaître  aux  yeux 
de  Tâme  la  civilisation  chrétienne,  ou  sous  la 
forme  enveloppée  et  confuse  que  comporte  un 
milieu  moins  favorable,  tout  homme  de  bonne 
volonté  qui  cherche  Dieu,  le  trouve;  toute  âme 
qui  se  tourne  librement  vers  la  lumière  et  lui 
demande  de  la  conduire  à  sa  fm,  rencontre  son 
rédempteur  '.  Les  motifs  de  s'attacher  à  lui 
ne  font  jamais  défaut,  et  l'heure  vient  toujours 
où  cette  âme  est  mise  en  demeure  d'adhérer  par 
le  fond  d'elle-même  à  la  vérité  qui  la  sollicite. 
Là  commence  pour  elle  le  devoir  propre  de  la  foi. 

i.Luc,  I,  79. 

2.  Sap.,  VIII,  \. 

3.  V.  noie  13  à  la  fin  du  volume. 
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Il  y  a  d'abord  le  devoir  intérieur  :  non  seu- 
lement croire,  c'est-à-dire  donner  une  adhésion 
ferme  et  sincère  à  la  parole  révélatrice,  mais 
nourrir  sa  croyance  et  la  préserver.  On  la  nourrit 
parla  prière,  par  l'étude  des  divines  Écritures, 
si  oubliées,  si  ignorées  de  la  plupart  des  chré- 
tiens. Beaucoup  de  catholiques  croiraient  in- 
cliner vers  le  protestantisme  s'ils  lisaient  la  Bible. 
Quelle  aberration!  On  est  protestant  quand  on 
cherche  dans  la  Bible,  interprétée  arbitraire- 
ment, la  règle  de  la  foi  ;  on  est  catholique  quand 
on  cherche  dans  la  Bible,  interprétée  par  l'Église, 
l'aliment  de  la  pensée  chrétienne,  la  nourriture 
de  l'âme;  car  la  Bible  c'est  la  parole  de  Dieu; 
c'est  le  pain  de  l'ûme,  dit  le  Sauveur.  Mais  cette 
foi  que  nous  devons  nourrir  au  dedans,  elle  est 
menacée  du  dehors  :  il  faut  aussi  la  préserver. 
C'est  une  périlleuse  témérité  aux  chrétiens  de  se 
permettre  toute  lecture.  C'en  est  une  plus  grande 
que  de  s'exposer  aux  contacts  inévitables  de  l'er- 
reur sans  avoir  fortifié  sa  croyance  par  l'étude 
approfondie  de  la  religion. 

Le  devoir  extérieur  nous  oblige  à  nous  inté- 
resser à  la  foi  des  autres.  L'éducation  chrétienne 
et  l'apostolat,  voilà  les  deux  grands  moyens  ins- 
titués dans  l'Église  pour  perpétuer  la  foi  au  sein 
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des  nations  baptisées,  pour  la  répandre  parmi 
les  nations  infidèles. 

Esl-il  vraiment  disciple  du  Sauveur,  le  chré- 
tien que  ces  deux  saintes  causes  laissent  indif- 
férent, ou  qui  leur  marchande  son  dévouement 
cl  ses  sacrifices? 

Enfin  le  devoir  extérieur  de  la  foi  commande, 
en  certaines  rencontres,  la  manifestation  de  la 
croyance  intime. 

Quand,  faute  de  se  traduire  ainsi  au  dehors, 
'a  foi  risquerait  de  se  laisser  confondre  avec  Tin- 
croyance,  quand  il  faut  choisir  entre  ces  deux 
partis  :  publier  sa  foi  ou  la  trahir  par  son  silence, 
^'obligation   est  étroite;  il   faut  parler,  il  faut 
rép^^ter  la  glorieuse  confession  des  témoins  de 
Jêsiis-Christ  ;  il  faut    aller  au  besoin,  jusqu'au 
témoignage  du  sang.  Le  Sauveur  attend  de  nous 
cttt  héroïque  hommage.  Il  ne  reconnaîtra  devant 
son  Père  que  ceux  qui  n'auront  pas  rougi  de  lui 
devant  les   hommes.  Qui  conjitebitur  me  coram 
kominibus,  confitebor  et  ego  eu7n  coram  Paire  meo  *. 
0  martyrs  de  Jésus,  soyez  bénis  de  tous  les 
siècles  pour  la  fidélité  de  votre  témoignage  !  Tous 
les  âges,  tous  les  sexes,  toutes  les  condilions, 

^'  M.XTTH.,  X,  32. 
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toutes  les  contrées  de  la  terre,  toutes  les  époques 
de  l'histoire  ont  fourni  leur  contingent  à  votre 
lumineuse  phalange.  Aujourd'hui  encore,  tandis 
que  notre  lâcheté  recule  trop  souvent  devant  la 
profession  extérieure  de  la  foi,  vous  prouvez  aux 
plus  sceptiques  que  la  parole  de  Dieu  vaut  qu'on 
souffre  et  qu'on  meure  pour  elle.  Nobles  fils  de 
notre  France,  vous  quiltez  tous  les  jours  le  sol 
aimé  de  la  patrie  pour  aller  aux  extrémités  du 
monde  tenir  école  de  marlyre.  Et  vous  trouvez 
des  disciples.  Pauvres  enfants  de  la  Chine,  de  la 
Corée  ou  de  l'Annam,  pauvres  noirs  du  centre 
africain,  hier  encore  courbés  sous  le  joug  des 
superstitions  ignominieuses,  vous  avez  relevé  la 
tête;  vous  avez  vu  blanchir  à  l'horizon  l'aube 
joyeuse  de  l'Evangile;  et  du  premier  coup  vous 
avez  aimé  la  vérité  plus  que  votre  vie.  Parlez, 
parlez,  du  haut  de  vos  bûchers  glorieux,  caté- 
chumènes de  l'Ouganda,  vous  h  qui  la  persécu- 
tion féroce  n'a  pas  môme  laissé   le  temps  de 
recevoir  le  baptôme!  Des  tigres  à  face  humaine 
vous  ont  sommés  de  renier  la  croix  de  Jésus; 
vous  avez  préféré  y  être  cloués  avec  lui.  Je  vois 
des  femmes,  des  enfants,  initiés  d'hier  aux  élé- 
ments de  la  doctrine  chrétienne.  On  lie  autour 
de  leur  corps  des  faisceaux  de  bois  sec  qu'on 
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allume  du  côté  des  pieds;  et  les  membres  des 
martyrs  se  consument  lentement  avec  l'enve- 
loppe embrasée  qui  les  enserre  ;  les  autres  chré- 
tiens sont  là,  témoins  jaloux  de  la  gloire  de  leurs 
frères,  appelant  à  grands  cris  l'honneur  de  la 
payer  du  même  prix,  et  répétant,  sans  les  con- 
naître, les  apostrophes  ardentes  de  l'apôtre 
André  à  l'instrument  de  son  supplice  *  ! 


IV 


Ah!  saint  Paul  connaissait  bien  la  puissance 

de  la  foi  quand  il  l'appelait  la  grande  victorieuse  : 

H^iec  est  Victoria  quœ  tincit  mundum,  fides  nostra  *. 

Erà  nous  associant  à  la  pensée  de  Dieu,  en  faisant 

nOtres  ses  desseins  et  ses  vues  sur  nous  mômes 

ci  sur  le  monde,  elle  nous  communique  quelque 

cUose  de  la  vertu  régénératrice  du  Très-Haut. 

C'est  ce  rôle  de  la  foi  dans  l'homme  individuel 

et  dans  l'homme  social  qu'il  me  resterait  à  vous 

exposer;  mais  l'heure  me  presse  et  je  dois  me 

boruer  à  de  rapides  indications. 

fians  l'individu,  Messieurs,  la  foi  est  le  prin- 

'•V.  note  14  à  la  fin  du  volume. 

*•  ï    JOANN.,  V,  4. 
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cîpe  et  la  racine  de  toutes  les  vertus  dont  Te 
chainement  conduit  à  la  béatitude.  Ce  sont  1 
propres  paroles  du  Concile  de  Trente  :  irUtium 
radix  totius  jusHJicatioms.  Par  la  foi  Thomi] 
entre  en  partage  des  richesses  morales  contenu 
pour  lui  dans  Téconomie  surnaturelle.  Jésu 
Christ,  sa  rédemption,  sa  grûce,  son  pardon,  s< 
Eucharistie,  toutes  ces  vertus  vivifiantes  qui  d 
bordent  de  son  cœur  et  se  répandent  sur  tout 
les  variétés  de  nos  besoins,  sur  toutes  les  ind 
gences  de  notre  condition  déchue,  tout  cela,  sa 
doute,  vaut  par  soi-même  ;  mais  rien  de  tout  ce 
ne  s'impose  à  qui  n'en  veut  pas;  et  qui  donc  < 
voudrait  s'il  n'y  croit  pas?  Qui  mettra  sa  co 
fiance  dans  un  Sauveur  qui  n'est  pour  lui  qu'i 
homme,  plus  sage  peut-être  et  meilleur  que  1 
autres,  mais  sujet  aux  mômes  défaillances,  pu 
qu'il  n'est  que  l'un  d'entre  eux?  Ahl  croye 
moi.  Messieurs,  il  ne  sert  de  rien  d'admirer 
christianisme  du  dehors,  de  louer  sa  morale, 
lui  envier  son  idéal,  de  s'approcher  jusqu*; 
bord  de  la  foi  sans  vouloir  se  lier  envers  ell 
Vous  savez  ce  que  je  veux  dire  et  de  qui  je  pai 
en  ce  moment.  Dieu  me  garde  d'insulter  aux  se 
timents  généreux  qui  ramènent  ainsi  vers  n 
confins  l'élite  de  la  génération  nouvelle,  cei 
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qu'on  a  nommés  les  néo-chrétiens  ^  !  Certes  le 
mobile  qui  les  pousse  est  honorable  pour  eux,  il 
est  plus  glorieux  encore  pour  la  parole  révélée. 
L*impiété  avait  procédé  par  la  négation  et  le  sar- 
casme ;  c'était  bon  pour  démolir.  Quand  on  a 
voulu  reconstruire,  on  s'est  trouvé  à  court  de 
matériaux,  à  court  m6me  d'idées  et  de  dessin. 
On  a  demandé  à  la  science  les  éléments  d'une 
morale,  elle  n'en  a  donné  que  la  contrefaçon; 
/es  éléments  d'une  consolation,  d'une  espérance, 
elle  n'a  pas  môme  essayé  de  les  fournir;  elle  a 
répondu  :  cela  n'est  pas  de  mon  ressort.  Alors 
d^  jeunes  hommes  se  sont  levés,  qui  n'avaient 
psLs  connu   ce   que   leurs  devanciers  s'étaient 
acï  lamés  à  détruire.  La  haine,  le  persiflage,  la 
csLlomnie,  tout  ce  qui  avait  défrayé  la  littérature 
v^^néneuse  des  ennemis  de  Dieu,  tout  cela  leur  a 
semblé  une  nourriture  creuse  et  ami^re.  Ils  ont 
clierché  comme  au  hasard;  ils  ont  retrouvé  le 
sermon  sur  la  montagne;   on  peut  dire  qu'ils 
*^  ^nt  découvert  ;  ce  divin  langage  leur  a  paru 
sublime  et  doux,  et  ils  ont  tourné  autour  de  l'E- 
^^^gile  pour  se  chauffer  à  son  soleil.  Ah  !  qu'at- 
tend ent-îls  donc  pour  franchir  l'enceinte?  Les 

*-    V.  noie  15,  à  la  fin  du  volume. 
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Wsors  de  la  maison  de  Dieu  n'enrichissent  que 
ceux  qui  y  pénètrent.  Si  le  christianisme  n'est 
pas  divin,  comme  il  prétend  Tôlre,  il  n'est  qu'un 
mensonge;  et  croyez-vous,  de  bonne  foi,  que  ce 
soit  un  mensonge  qui  va  restaurer  la  morale? 
Mais,  s'il  est  divin,  de  quel  droit  pré  tendrez- vous 
lui  emprunter  sa  vertu  en  lui  contestant  sa  divi- 
nité? On  n'est  pas  chrétien  comme  on  est  artiste, 
à  son  heure,  à  sa  guise,  en  faisant  varier  arbi- 
trairement le  niveau  de  son  idéal.  Si  vous  saviez 
le  don  de  Dieu,  Messieurs,  et  quel  est  celui  qui 
parle  à  vos  cœurs  :  Si  scires  donum  Dei  et  quis  est 
qui  dicit  tibi,  vous  ne  vous  croiriez  pas  permis 
d'en  prendre  une  partie  et  de  laisser  Tautre  ;  vous 
diriez  comme  la  Samaritaine  :  Donnez-moi  ce 
trésor  tout  entier.  Ouvrez-moi  la  source  de  cette 
eau  vive  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie  étemelle  et  qui 
seule  élanche  la  soif  de  l'âme  pour  toujours  :  Da 
milii  hanc  aquam,  ut  non  sitiam  '. 

La  foi  seule  conduit  l'individu  jusqu'à  sa  des- 
tinée éternelle.  Seiile  aussi  elle  fait  les  sociétés 
humaines  capables  d'atteindre  leur  fin  sur  la 
terre. 

Pourquoi  l'homme  vit-il  en  société?  Parce  que 

4.  JoAN.,  IV,  45. 
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l'isolement  serait  sa  mort.  Maïs  ce  que  la  société 
rapproche,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  corps, 
ce  sont  des  âmes  :  ce  qu'elle  met  en  commun,  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  aptitudes  et  des  néces- 
sités physiques,  ce  sont  des  besoins  et  des  aspi- 
rations d'ordre  intellectuel  et  moral.  Le  temps 
n'est  plus  où  l'on  a  pu  croire  que  les  formules 
des  économistes,  les  lois  de  l'offre  et  de  la  de- 
mande suffisaient  à  faire  régner  le  bonheur  ici- 
kas.  Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que, 
sans  justice  et  sans  amour,  la  terre  serait  un 
^flfer.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'une  question  à 
''^soudre  :  où  est  la  garantie  de  la  justice  ?  où  est 
*a  source  de  l'amour?  Les  contempteurs  du  Chris- 
^'fliiisme  nous  promettent   de    trouver  l'un  et 
*  *iu  t  re  dans  l'éducation  scientifique  des  instincts. 
Wais  ^  depuis  le  temps  qu'ils  redisent  cette  pro- 
fesse, nous  ne  voyons  grandir  chez  leurs  dis- 
ciplos  authentiques  que  la  férocité  de  l'cgoïsme 
cl  lo   culte  de  la  force.  Et  cependant  la  société  vit 
encore  sur  les  restes  de  l'héritage  chrétien.  Que 
sera-ce  quand  elle  aura  achevé  de  le  dissiper? 
^  "'^  de  ceux  qui  traitent  notre  foi  d'illusion,  le 
coa  ressait  naguère,  en  mùlant  un  blasphème  à 
**^  Veu  :  tt  Les  personnes  religieuses,  disait-il, 
^^t  d'une  ombre.  »  Ceci  est  le  blasphème; 
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voici  l'aveu  :  «  Nous,  nous  vivons  de  l'ombre 
d'une  ombre.  De  quoi  vivra-t  on  après  nous  *  ?  » 

Non,  Messieurs,  on  ne  remplacera  pas  dans  la 
constiluiion  du  foyer  le  mariage  indissoluble  et 
^acré  dont  le  Christ  a  fait  un  sacrement.  On  ne 
remplacera  pas  dans  la  constitution  de  l'auto- 
rité, domestique  ou  politique,  cette  vivante  re- 
présentation de  Dieu  qui  faisriit  dériver  le  pouvoir 
de  commander  de  Celui  de  qui  la  paternité  dérive. 
On  ne  remplacera  pas  dans  la  constitution  de  la 
justice  sociale  la  divine  caution  qui  garantissait 
tous  les  droits.  Surtout,  Messieurs,  dans  la  solu- 
tion de  l'éternel  problème  que  pose  l'inégalité  né- 
cessaire des  conditions  humaines,  on  ne  rempla- 
cera pas  l'intervention  de  l'invisible  créancier 
qui  seul,  en  se  substituant  au  pauvre,  a  qualité 
pour  exiger  du  riche  ce  que  ne  saurait  lui  extor- 
quer la  rigoureuse  justice  ;  on  ne  remplacera  pas 
le  commandement  de  l'amour. 

Or,  remarquez-le  bien,  et  c'est  la  conclusion 
de  tout  ce  discours  ;  ces  grands  bienfaits  sociaux, 
propres  à  la  civilisation  chrétienne,  supposent  la 
foi  chez  un  peuple.  Ou  la  croyance  vraie,  sincère, 
profonde,  sera  la  lumière  des  esprits,  ou  il  faudra 

1.  Renan.  Préface  des  FeuiUcfi  tUtachéca. 
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renoncer  à  sentir  dans  les  mœurs  l'action  paci- 
fiante et  purifiante  de  l'Evangile.  Si  un  certain 
dilettantisme  peut  encore  soutenir  et  guider  par 
instants  la  conduite  de  quelques  lettrés,  c'est  chi- 
mère de  chercher  pareille  inspiration  dans  los 
masses,  c'est  folie  de  compter  sur  je  ne  sais  quel 
raffinement  d'idéalisme  pour  comprimer  la  vio- 
lence des  instincts  populaires.  Quand  l'humanité 
collective  s'agite  et  se  débat  sous  Tétreinle  des 
passions  grossières,  il  n'y  a  qu'un  maître  qui 
puisse  chasser  de  ce  corps  malade  l'esprit  impur 
et  méchant.  Or  ce  maître  commence  par  exiger 
îu'on  croie  de  cœur  à  sa  parole.  Il  redit  comme 
autrefois:  Peux-tu  croire?  Si  tu  crois,  tout  est 
Passible.  N'est-ce  pas  dire  équivalemment  :  Si  tu 
^^  crois  pas,  tout  est  impossible? 

^  ous  le  voyez.  Messieurs,  l'ordre  des  devoirs, 

*  que  nous  le  trace  la  morale  chrétienne,  est 

^i^dre  véritable.  Voulons-nous  payer  la  dette  du 

"^^n  ?  C'est  par  Dieu  qu'il  faut  commencer.  Et  ce 

^^  *l  faut  payer  à  Dieu  avant  tout  le  reste,  c'est  le 

^''^t^Ut  de  notre  foi. 

'^n  jour,  Messieurs,  Jésus  avait  rencontré  un 

^^gle  de  naissance  et  lui  avait  rendu  la  vue.  A 

"'^^Ique  temps  de  là,  il  le  trouve  encore  sur  son 

P^^sage  et  lui  dit  :  Crois-tu  au  Fils  de  Dieu?  Et 
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Taveuglc  de  répondre  :  Qui  est-il.  Seigneur,  pour 
que  je  croie  en  lui  ?  Jésus  reprend  :  Tu  Tas  déjà 
vu  ;  c'est  lui  qui  te  parle.  Le  pauvre  homme  alors 
jette  dans  un  grand  cri  la  profession  de  sa  foi  :  Je 
crois,  Seigneur!  Et,  tombant  à  genoux,  il  adore 
son  Sauveur  * . 

Seigneur  Jésus,  vous  qui  avez  pitié  des  aveu- 
gles, regardez  avec  compassion  cette  société  qui 
a  perdu  la  foi  !  0  vérité,  dessillez  ses  yeux  !  0 
condescendance,  abaissezdoucement  son  orgueil! 
0 amour,  parlez  à  son  cœur,  qui  est  resté  bon,  pour 
pénétrer  de  là  dans  son  esprit  que  la  superbe 
égare.  Que  vaincue  par  vos  bienfaits,  elle  s'écrie 
à  son  tour  :  Credo,  Domine.  Je  crois,  Seigneur  ! 
Qu'elle  tombe  à  vos  pieds  et  retrouve,  en  vous 
adorant,  la  lumière  et  la  paix  !  Et  procidens  ado- 
ra vit  eum.  Amen  ! 

1.  JoAN.,  IX,  3o-38. 
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lA  SOUMISSION  A  DIEU 


ËMINENCE 

Messeignel  RS  * , 
Messieurs, 

Après  avoir  vérifié,  dans  nos  deux  premiers 
discours,  les  fondements  rationnels  delà  croyance 
en  Dieu,  nous  avons  abordé,  dans  le  dernier, 
l'exposition  des  devoirs  qui  nous  lient  envers  ce 
souverain  Être.  Dieu  alors  nous  est  apparu 
comme  révélateur  et  nous  intimant  à  ce  titre  le 
devoir  de  la  foi.  Par  là  même  que  la  Révélation 
était  en  cause,  nous  quittions  le  terrain  de  la 
recherche    philosophique   pour   nous  mettre  à 

t.  Mgr  Marclial,  évéquede  Sinope.  Mgr  Bouvier,  évêque 
de  Tarenlaise.  Mgr  Hautin,  évoque  d'Évreux. 
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l'école  des  théologiens.  Or,  nous  apprenons  à 
cette  école  que  la  foi  est  le  premier  terme  d'une 
trilogie  de  vertus  qui  se  continue  par  l'espérance 
et  s'achève  dans  la  charité.  L'ordre  habituel  de 
l'enseignement  sacré  semblait  donc  m'inviter  à 
traiter  maintenant  de  l'espérance.  Mais  d'autres 
considérations  m'ont  persuadé  d'interrompre  un 
moment  l'explication  des  vertus  théologales  pour 
vous  entretenir  aujourd'hui  d'un  devoir  qui 
relève  tout  ensemble  et  de  la  raison  et  de  la  foi. 
Ce  devoir,  c'est  la  soumission  à  Dieu. 

Dieu  est  notre  maître  par  là  même  qu'il  est 
notre  Créateur.  Ou  il  faut  nier  Dieu,  ou  il  faut 
reconnaître  son  souverain  domaine  sur  ses 
ouvrages.  Soumission  forcée  de  la  part  des  créa- 
tures sans  raison,  voilà  la  loi  physique.  Sou- 
mission volontaire  de  la  part  des  créatures  intel- 
ligentes, voilà  la  loi  morale.  Et  ceci  est  du  ressort 
de  la  raison. 

Mais,  en  nous  révélant  des  relations  nouvelles 
entre  Dieu  et  l'homme,  la  foi  introduit  des  obli- 
gations plus  étroites,  elle  inaugure  une  forme 
d'obéissance  qui  va  plus  loin  que  la  sujétion 
naturelle  de  la  créature.  En  môme  temps  elle 
nous  suggère  des  motifs  nouveaux,  des  facilités 
inconnues  pour  triompher  en  nous-mêmes  de 
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nos  tendances  rebelles;  elle  apporte  aux  mystères 
troublants  de  la  Providence  des  solutions  que  la 
raison  ignore;  elle  projette  sur  le  sombre  pro- 
blème du  mal  des  clartés  qui  manqueront  tou- 
jours aux  sages  du  siècle.  C'est  ainsi  que  le 
devoir  de  la  soumission  à  Dieu  nous  apparaît 
comme  un  prolongement  du  devoir  de  la  foi.  Et 
nous  n'aurions  pas  épuisé  la  connaissance  de  nos 
obligations  à  Tégard  de   la  croyance  si   nous 
n'ajoutions  ce  chapitre  au  livre  où  sont  écrites 
nos  dettes  envers  le  Dieu  révélateur. 

Aussi  bien.  Messieurs,  n'oubliez  pas  que  notre 
^enseignement  a  pour  objet  non  la  science  spécu- 
^aUve,  mais  la  règle  de  la  conduite.  Or  quoi  de 
plus  fréquent  dans  la  vie  humaine  que  le  conflit 
^fl<re    la    volonté   divine    et    l'inclination    de 
'Aomme!  S'il  est  une  science   pratique  entre 
*^iitos,  c'est  bien  celle  qui  nous  apprend  à  plier 
'ïotrci  vouloir  devant  les  desseins  impénétrables 
î^e  f  siit  prévaloir  ici-basl'arbitre  de  nos  destinées. 
^oiis  dirons  donc  d'abord  les  difficultés  que 
i  honnine  oppose  à  cette  loi  de  soumission  volon- 
taires.  Puis  nous  essaierons  de  les  résoudre  en 
îï^joutant  aux    faibles   lueurs  de   la    raison    les 
clartés  plus  vives  de  la  foi. 
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Quand  nous  avons  étudié  les  fondements  de  la 
morale,  nous  avons  reconnu  que  Dieu  est  la 
source  profonde  d'où  dérive  l'obligation  de  faire 
le  bien.  En  ce  sens  on  peut  donc  dire  que  la  sou- 
mission à  Dieu  n'est  pas  un  devoir  particulier; 
et  il  devient  superflu  d'en  traiter  à  part,  puisque 
cette  soumission  ne  fait  qu'un  avec  l'ensemble 
la  loi  morale. 

Mais  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot  un 
autre  sens.  La  soumission  dont  nous  allons 
parler,  s'adresse  non  plus  au  Dieu  législateur, 
mais  au  Dieu-Providence,  gouverneur  de  l'uni- 
vers et  maître  des  événements.  Rien  n'arrive,  dit 
le  catéchisme,  que  par  son  ordre  ou  sa  permis- 
sion. Or  pourquoi  Dieu  ordonne-t-il  certaines 
choses?  Pourquoi  en  permet-il  certaines  autres? 
L'esprit  de  l'homme  pose  ces  questions,  et  sou- 
vent il  n'y  découvre  qu'une  impénétrable  obscu- 
rité. Le  cœur  les  pose  à  son  tour,  et  souvent  il 
n'y  rencontre  qu'amertume  et  scandale.  Alors 
l'esprit  s'insurge,  le  cœur  se  révolte.  Dieu 
devient  l'ennemi  qu'on  cherche  à  repousser  par 
la  négation  ou  par  le  blasphème.  Qu 'arrivera- t-il 
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de  la  morale  dans  ce  conflit?  Elle  menace  de 
sombrer  dans  la  tourmente.  Si  le  maître  de  l'uni- 
vers n'a  pas  su  gouverner  son  ouvrage  avec 
sagesse,  justice  et  bonté,  de  quel  droit  viendrait- 
il  imposer  à  ma  liberté  le  joug  de  sa  loi?  Je 
traiterai  désormais  avec  le  hasard,  je  ne  relèverai 
que  de  moi-môme  dans  la  lutte  sauvage  engagée 
contre  le  destin. 

Vous  la  connaissez,  Messieurs,  cette  plainte 
irritée.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  retentit  sur  les 
lèvres  des  hommes.  Les  plus  antiques  littératures 
eiiout  recueilli  les  échos;  mais  elle  ne  vieillit 
P^s;   chaque  génération  qui  survient  se  charge 
"G  la  rajeunir,  et  la  lyre  de  nos  poètes  contem- 
porains lui  a  prêté  ses  plus  pathétiques  accents, 
iour  rétoufTer,  les  amis  de  Job  ont  vainement 
essayé  d'établir  que  toute  soufl'rance  est  un  chà- 
timecit;  le  juste  malheureux  a  bondi  sous  le 
reproche  immérité  :  non,  jamais,  s'écrie-t-il,  je 
li  accepterai  vos  iniques  sentences  :  Absiû  a  me 
^tji€^to8  vos  essejudicem;  jamais  je  ne  cesserai  de 
rendre  témoignage  à  mon  innocence  au  plus  fort 
de  mes  malheurs  xjustijicationem  meamqimmcœpi 
^^^  ^eseram  ;  neque  enim  reprehendit  me  cor  meum  * . 
A^avicJ  s'est  senti  ébranlé  à  son  tour  à  la  vue  de 

'•    ^<>B.,  XXVII,  6. 
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ce  spectacle  :  Meiautempenè  moti  aunt  pedi  s  ;  penè 
effusi  êunt  ffressus  mei;  le  pied  lui  a  glissé  dans 
le  doute  en  voyant  la  prospérité  des  méchants  : 
zelam  super  iniquos^  pacem  peccatorum  videns  *. 
Lucrèce  a  condensé  dans  des  vers  immortels 
l'acte  d'accusation  delà  Providence;  il  a  conclu 
à  l'athéisme.  Le  règne  du  christianisme  avail 
imposé  silence  à  Timpiété.  Si  elle  s*exhalaî1 
encore  c'était  comme  à  la  dérobée;  les  inter- 
prètes de  la  pensée  générale  lui  refusaient  um 
expression.  La  licence  de  l'esprit  moderne  t 
déchaîné  de  nouveau  ses  fureurs.  Rien  n'arrôtc 
plus  aujourd'hui  l'insolence  des  défis  qu'elle 
porte  à  l'Arbitre  du  monde.  Et  parfois  cepcndani 
les  chantres  patentés  du  blasphème  sentcnl 
mollir  en  eux  la  haine  et  laissent  passer  à  travers 
leurs  outrages  une  note  attendrie,  qui  donne  J 
leurs  reproches  un  accent  presque  filial  : 

Pour  transformer  en  foi  le  doute  qui  m'accable 
Tu  n'as  qu'à  mettre  un  oui  dans  tes  yeux  dpiés. 
Tu  n'as  qu'un  si^^ne  îl  faire  et  ma  haine  i^mplacabh 
Va  mourir  à  tes  pieds. 

0  mystère,  orgueilleux  de  tes  voiles  funèbres, 
Quand  on  se  dit  un  père  il  faut  TtHre  en  effet. 
•  Comment  peux-tu  me  voir  saigner  dans  les  ténèbres 
Si  c'est  toi  qui  m'as  fait? 
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Commeat  peux-tu  me  voir  à  genoux  sur  la  pierre, 
Les  bras  tendus  vers  toi,  de  sanglots  étoufîant, 
Sans  qu'il  vienne  une  larme  au  pli  de  ta  paupière, 
Si  je  suis  ton  enfant  *  ? 

Ainsi  chantent  les  poètes,    Messieurs,  et  ils 
n'ont  pas  créé  cet  état  d'esprit,  ils  n'en  sont  que 
les  interprètes.  Les  philosophes  viennent  à  leur 
tour  et,  eux  non  plus,  ils  n'inventent  rien  :  ils  ne 
font  que  réduire  en  systèmes  et  en  formules  la 
sourde  irritation  qui  frémit  dans  les  poitrines 
humaines.   Le  pessimisme  n'est  pas  une  nou- 
veauté. L'antiquité  grecque  l'avait    fait  entrer 
dans  sa  religion  même,  sous  la  figure  de  l'inexo- 
rable Destin.  La  Perse  avait  tenté  de  résoudre  le 
problème  en  partageant* le  monde  entre  deux  in- 
fluences, celles  du  bon  et  du  mauvais  principe; 
il  restait  à  expliquer  comment  le  mal  peut  être 
un  principe.  Les  doctrines  panthéistes,  rajeunies 
de  nos  jours  par  le  déterminisme  scientifique  et 
par  l'hypothèse  de  l'évolution,  si  elles  prétendent 
contenter  la  raison,  ne  font  qu'ajouter  au  déses- 
poir du  cœur;  car,  dans  ce  que  nous  appelons  le 
mal,  elles  ne  voient  qu'un  des  aspects  de  l'uni- 
verselle nécessité.  Comme  un  char  pesant  écrase 
^û  passant  tombé  sous  ses  roues,  ainsi  la  loi  des 

!•  HicHEPiN,  Prière  de  Vathèe, 

6* 


138  QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

choses  nous  broie  sans  le  savoir,  et  c'est  folie  de 
lui  demander  compte  de  son  inconsciente 
cruauté  ^  Enfin  la  philosophie  allemande,  sous 
sa  forme  la  plus  récente,  emprunte  au  vieux 
bouddhisme  la  théorie  du  pessimisme  et  ne  voit 
d'autre  remède  au  triomphe  du  mal  que  l'horreur 
de  la  vie  et  la  haine  de  l'être. 

Vous  savez.  Messieurs,  quelle  est  pour  beau- 
coup de  nos  contemporains  la  fascination  de  ces 
désolantes  doctrines.  11  est  permis  d'y  voir  un 
affaiblissement  général  de  la  résistance  morale; 
et  cet  affaiblissement  môme,  d'où  vient-il,  si- 
non de  l'amoindrissement  de  la  foi?  On  n'a  plus 
la  force  de  supporter  la  rencontre  du  mystère. 
Si  tout  n'est  pas  clair  à  nos  yeux,  si  tout  ne  va 
pas  au  gré  de  nos  désirs,  attendre,  se  résigner, 
lutter,  espérer,  a  cessé  de  paraître  le  parti  le  plus 
sage  :  pour  l'adopter  il  faudrait  se  contraindre, 
exiger  de  soi  un  effort;  on  n'en  est  plus  capable. 
Il  est  plus  simple  d'accuser  le  Ciel,  de  nier  Dieu 
et  de  chercher,  dans  le  vide  qu'il  laisse,  de  quoi 
mettre  ses  passions  au  large. 

Les  griefs  de  l'humanité  en  révolte  contre  la 
Providence  peuvent  iMre  ramenés  à  deux  chefs 

i.   V.  note  16  à  la  fin  du  volume. 
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principaux  :  le  mal  physique  et  le  mal  moral. 
Dieu  est,  dit-on,  l'auteur  du  mal  physique, 
puisqu'il  nous  a  faits  sensibles  et  qu'il  n'a  épar- 
gné à  notre  sensibilité  ni  l'épreuve  de  la  douleur, 
ni  cet  odieux  dénouement  de  la  vie  qui  s'appelle 
la  mort.  Dieu,  s'il  n'est  pas  l'auteur  du  mal  mo- 
ral, doit  néanmoins  en  ôtre  rendu  responsable, 
puisque,  pouvant  l'empùcher,  il  lui  permet  de 
sévir  et  de  déshonorer  l'existence  humaine. 

Le  mal  physique  d'abord.  C'est  le  triste  privi- 
lège du  monde  vivant .  Dans  le  monde  inorganique, 
il  peut  y  avoir  désordre,  incohérence,  il  ne  peut  y 
avoir  de  mal.  Dépeuplez  par  la  pensée  cet  univers 
de  tout  ce  qui  respire  ou  palpite,  de  tout  ce  qui 
peut  souffrir  ou  jouir  :  qu'importe  alors  que  les 
Sphères  suivent  dans  l'espace  un  cours  régulier 
ou  que,  déviant  de  leurs  orbites,  elles  se  brisent 
les  unes  contre  les  autres  dans  des  collisions 
Ciffroyables?ll  n'y  a  personne  pour  en  éprouver 
«~nôme  de  l'effroi. 

Or,  chose  étonnante  et  qui  semble  épaissir  le 
=tnystère  devant  nos  yeux,  c'est  précisément  là  où 
1  e  désordre  serait  inoffensif  qu'il  ne  se  rencontre 
J  amais.  Quand  on  veut  faire  éclater  jusqu'à  l'évi- 
dence la  sagesse  de  Celui  qui  a  fait  les  mondes, 
où  chercher  des   exemples    qui  convainquent 
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l'esprit  et  qui  désarment  l'objection,  sinon  dans 
cette  harmonie  des  cieux,  dans  cette  simplicité 
des  lois  qui  disciplinent  les  grandes  forces  cos- 
miques, qui  font  mouvoir  et  graviter  les  étoiles 
et  les  atomes,  qui  se  jouent  dans  Tinfîniment 
grand  et  dans  Tinfiniment  petit,  aussi  habiles  à 
dessiner  l'architecture  invisible  de  la  molécule 
qu'à  tracer  les  savantes  ellipses  où  s'arrondit  la 
course  des  planètes  dansl'immensité  de  l'espace? 
Là  tout  est  nombre,  poids  et  mesure,  tout  se  ré- 
pond et  tout  s'enchaîne,  l'énergie  est  docile  au- 
tant que  puissante.  Le  génie  de  l'homme  s'essaie 
à  épekr  quelques  lettres  du  livre,  et  le  peu  qu'il 
en  déchiffre,  le  laisse  confondu  devant  la  science 
infinie  de  Téternel  Auteur. 

Il  est  vrai;  mais  à  quoi  bon  ces  merveilles  si 
nul  ne  les  contemple  que  Celui  qui  les  a  faites?  Il 
n'a  pas  besoin  de  les  regarder  hors  de  lui-même 
pour  s'applaudir.  Dans  sa  pensée  solitaire,  qui 
porte  tous  les  possibles,  il  voit  infiniment  plus  de 
beautés  que  la  Création  n'en  manifestera  jamais. 

Dieu  donc  animera  l'univers.  Il  y  sèmera  la 
vie,  il  y  fera  germer  le  désir  qui  appelle  le 
bonheur,  l'amour  qui  appelle  l'amour.  Alors, 
sans  doute,  le  monde  aura  sa  raison  d'être. 
Le  Créateur  se  plaira  au  spectacle  de  la  joie  des 
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êtres;  son  oreille  s'emplira  d'un  concerld'actions 
de  grâces  qui  va  monter  de  toutes  parts  vers  le 
trône  de  l'universel  Bienfaiteur. 

Eh  bien  non  !  Ce  qu'il  entend  le  plus  souvent, 
c'est  un  bruit  confus  de  gémissements  et  de  cris 
d'angoisse  :  la  lutte  est  partout  :  lutte  contre  la 
faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  la  nature  ennemie, 
les  éléments  conjurés,  la  maladie,  la  souffrance; 
lutte  de  deux  ùtres  semblables  pour  savoir  lequel 
des  deux  vivra  de  la  mort  de  l'autre.  Et  si  nous 
montons  jusqu'à  l'homme,  voici  que  le  champ  de 
la  douleur  s'élargit.  Tous  les  maux  qui  tourmen- 
tent l'animal,  l'homme  les  subit,  mais  il  en  con- 
naît d'autres.  D'abord  il  prévoit  ses  malheurs,  et 
l'image  qu'il  s'en  fait,  en  double  l'intensité,  en 
prolonge  l'horreur.  Et  puis  il  a  des  facultés  su- 
périeures qui  manquent  à  la  brute,  et  il  est  dit 
que  chaque  puissance  nouvelle  doit  devenir  une 
Nouvelle  capacité  de  souffrir.  11  souffrira  donc 
Uans  sa  pensée,  tourmentée  du  désir  de  savoir; 
^1  souffrira  dans  sa  volonté,  impatiente  de  l'obs- 
tacle et  enivrée  d'indépendance;  surtout  il  souf- 
IVira  dans  son  cœur.  Le  pouvoir  d'aimer,  la  plus 
clivine  des  choses  créées,  qu'est-ildonc  en  réalité 
cj  u'une  source  intarissable  de  larmes?  Si  la  ten- 
dresse est  partagée,  voici  que  l'inquiétude  l'é- 


142  QL'ATRÎÈME  CONFÉRENCE 

treint,  en  attendant  que  la  mort  la  brise.  Si  d'un 
côté  l'affection  se  refroidit,  voici  que  de  l'autre  la 
jalousie  s'allume,  éclate  en  fureurs  sauvages,  ou 
retombe  sur  elle-même  en  une  tristesse  déses- 
pérée. Ici  c'est  une  destinée  qui  semble  maudite; 
les  années  passent  mornes  et  glacées,  le  fantôme 
du  bonheur  aperçu  échappe  aux  mains  crispées 
pour  le  saisir;  il  fuit  à  Thorizon  et,  quand  vien- 
dra la  mort,  l'œil  déjà  terni  par  son  souffle  cher- 
chera en  vain  dans  le  passé  la  vision  d'une  heure 
joyeuse.  Là  c'est  une  existence  privilégiée  qui 
semblait  toucher  au  faîte  de  la  félicité  terrestre  : 
un  accident  brutal  est  venu  la  heurter;  tout  s'est 
écroulé;  il  ne  reste  plus  que  l'amertume  des 
regrets. 

0  Dieu!  Votre  prévoyance  s'était  montrée  in- 
faillible dans  la  construction  des  mondes.  Mais 
ici,  devant  ce  désordre  de  la  vie,  devant  ce  chaos 
de  douleur  et  de  mort,  est-ce  votre  sagesse  qui 
s'est  trouvée  trop  courte?  Ou  a-t-il  manqué 
quelque  chose  à  votre  amour? 

Voilà  la  plainte,  Messieurs.  Vous  n'aviez  pas 
besoin  qu'on  la  rappelât  à  votre  mémoire.  Ilélas! 
elle  en  est  rarement  absente.  Seuls  les  heureux 
de  ce  monde,  et  ils  sont  rares  ;  et,  parmi  les  heu- 
reux, ceux  qui  croient  l'être,  et  ils  sont  plus  rares 
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encore;  et  parmi  ceux-là,  enfin,  les  parfaits 
égoïstes  ignorent  cette  angoisse  qui  étreint  le 
cœur  au  contact  de  la  souffrance,  qu'elle  soit  la 
nôtre  ou  celle  de  nos  semblables. 

Vous  n'êtes  pas  de  ceux-là.   Messieurs,  et  le 
inald*autrui  ne  vous  a  jamais  laissés  indifférents. 
Si  votre  existence  a  été  privilégiée,  si  elle  n'a 
connu  que  les  douleurs  inévitables;  si  la-fortune 
s'est  assise  auprès  de  votre  berceau,  ou.  chose  plus 
douce  encore,  si  elle  a  répondu  à  l'appel  de  votre 
activité,  faisant  succéder  le  bien-ôtre  aux  priva- 
tions et  l'aisance  à  la  gêne  ;  si  vous  n'avez  eu  à 
■pleurer  que  sur  la  tombe  de  parents  chargés 
<l'annécs  et  si  jamais  la  mort  n'a  frappé  sous 
vos  yeux  déjeunes  têtes  sur  lesquelles  reposaient 
votre  tendresse  et  votre  espoir,  oh!  alors  je  sais 
bien  que  le  monde  vous  envie;   mais  peut-être 
qu'il  se  trompe  et  que  le  trouble  est  dans  votre 
âme,  la  nuit  dans  vos  pensées,  Tamertume  dans 
votre  cœur.  Vous  avez  regardé  autour  de  vous, 
et  l'univers  vous  est  apparu  comme  un  vaste  ate- 
lier où  s'élabore  la  souffrance  humaine.  Vous 
avez  essayé  d'essuyer  quelques  larmes,  mais  les 
bras  vous  sont  tombés  de  désespoir  devant  le  tor- 
rent grossissant  delà  douleur.  Et  vous  avez  senti 
Je  doute,  l'affreux  doute,  envahir  votre  esprit. 
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un  froid  mortel  glacer  votre  cœur,  le  blasphème 
peut-être  monter  à  vos  lèvres. 

Que  sera-ce  si  c'est  vous-mêmes  qui  avez 
souffert  ?  Ah  !  quand  on  est  atteint  à  son  tour, 
comme  on  est  prompt  à  s'indigner,  à  trouver  que 
la  mesure  est  comble,  que  la  vie  est  une  énigme 
cruelle,  une  dérision,  une  négation  de  la  justice 
et  de  la  bonté  dans  le  gouvernement  de  ce 
monde  ! 

Et  puis  si  vous  n'avez  pas  tous  également  souf- 
fert, tous  vous  avez  péché.  Et  ici,  quand  il  s'agit 
du  mal  moral,  ce  n'est  plus  comme  à  propos  du 
mal  physique  :  ce  sont  les  moins  atteints  qui 
sentent  le  plus  vivement  leur  blessure.  L'homme 
dont  la  conscience  est  oblitérée,  ne  songera 
même  pas  à  reprocher  à  Dieu  sa  propre  perver- 
sité. Comme  il  n'y  a  pas  d'autre  bien  à  ses  yeux 
que  la  jouissance,  il  n'y  a  pas  d'autre  mal  que  la 
privation  ou  la  douleur.  Mais  pour  l'âme  droite. 
Messieurs,  quel  mystère  que  le  péché  !  Quel  mys- 
tère et  quel  tourment  !  Quoi  ?  J'ai  entrevu  la 
beauté  morale  et  je  me  suis  épris  d'admiration 
et  d'amour  pour  cet  idéal  de  la  conduite.  Puis  j'ai 
regardé  autour  de  moi,  et  qu'ai  je  vu  ?  Mensonge, 
bassesse,  corruption,  débauche,  rapine,  haine, 
vengeance,    meurtre,  trahison,    infamie!    Une 
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sainte  colèreVeslallumée  dans  mon  âme;  comme 
David,  je  voulais  purger  la  terre  de  ces  mons- 
truosités morales  :  inmatutinoinierficiebam  omnes 
peccatorea  terras  *.  Hélas!  avant  de  frapper,  j'ai 
regardé  en  moi-même,  et  j'y  ai  trouvé  le  germe 
de  tous  les  vices;  germe  caché  que  la  tentation 
sait  faire  éclore.  J'ai  senti  d'incroyables  complai- 
sances pour  ce  mal  que  je  condamnais  si  sévère- 
ment dans  les  autres.  Heureux,  si  je  n'ai  fait  que 
tressaillir  à  l'appel  de  sa  voix  séductrice  !  Même 
alors,  même  si  je  suis  resté  pur  et  bon,  je  m'é- 
tonne et  je  m'épouvante  d'avoir  vu  de  si  près  ce 
que  je  croyais  si  loin  de  moi.  Même  alors,  c^est 
un  cri  d'angoisse  que  m'arrache,  comme  à  saint 
Paul,  le  déchirement  de  mon  àme  partagée  entre 
sa  conscience  et  ses  désirs  :  je  me  sens  tout  de 
chair  et  comme  un  esclave  vendu  au  mal  :  ego 
autem  carfialis  êum,  venumdatus  sub  peccato.  J'agis 
au  rebours  de  la  raison;  car  le  bien  que  je  veux 
je  ne  le  fais  pas,  et  le  mal  qui  m'attire  est  celui 
que  je  déteste.  Il  y  a  deux  hommes  en  moi  : 
l'homme  intérieur  qui  se  complaît  dans  la  vertu, 
l'homme  des  sens  qui  lutte  contre  le  premier  et 
resservit  à  la  loi  du  péché  :  captivantem  tne  in 

i.  V$.  iOO. 
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lege  peccati.  Malheur,  malheur  sur  moi  !  Qui  me 
délivrera  :  Infelix  ego  homo!  Quis  me  liberabit  M 
Dieu  regarde  du  haut  des  cieux;  il  voit  ce 
spectacle  qui  provoque  sa  colère.  Il  s'apprête  à 
venger  tant  dlnjures  que  lui  jette  en  passant  la 
créature  sortie  de  ses  mains;  il  va  mettre  fin  à 
cette  impunité  provisoire  qui  avait  semblé  sous- 
traire le  rebelle  à  sa  justice.  Hélas!  Seigneur! 
Cette  victoire  ne  sera-t-elle  point  trop  facile?  Au 
lieu  de  tolérer  le  mal  aujourd'hui  pour  le  punir 
demain,  que  ne  l'empôchez-vous  de  déshonorer 
votre  ouvrage?  Si  l'arbre  humain  porte  des  fruits 
de  mort,  pourquoi,  pourquoi  leur  laissez-vous  le 
temps  d'éclore  ? 


II 


Vous  venez  d'entendre,  Messieui's,  le  réquisi- 
toire de  l'orgueil  contre  la  Providence.  Ah!  par- 
donnez-moi, je  vous  prie,  et  que  Dieu  me  par- 
donne, d'avoir  prêté  mes  lèvres  à  ces  paroles 
sacrilèges  !  Maintenant  j'ai  le  devoir  d'y  répondre  : 
tâche  ardue  pour  mon  esprit,  mais  bien  chère  à 
mon  cœur. 

1.  liom.,  Ml,  14-24. 
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Cette  plainte  qu'arrache  à  rhomme  la  domi- 
nation du  mal  sur  la  terre,  elle  est  vieille  comme 
Vhumanité.  Cependant  nous  remarquions  tout  à 
l'heure  qu'elle  n'a  pas  toujoui's  retenti  avec  le 
même  accent  Le  Christianisme  l'avait  adoucie  *. 
Une  note  résignée  en  avait  tempéré  la  strideur. 
D'oùvenait  cette  accalmie?  Est-ce  que  la  somme 
^ies  maux  avait  diminué  ?  Oui,  le  mal  moral  avait 
'^culé  devant  les  conquêtes  de  la  rédemption. 
Oui,  le  mal  physique  avait  ressenti  la  douce 
^'^eînte  de  la  charité.  Toutefois  cette  explication 
^^*  insuffisante.  Ni  le  péché  n'a  désarmé  sous  le 
^SHe  de  la  grâce,  ni  la  douleur  n'a  perdu  son 
^^ëruillon  au  contact  de  la  pitié.  Il  est  des  misères 
9^^  la  bienfaisance  ne  peut  qu'alléger;  il  en  est 
^  Vant  lesquelles  son  pouvoir  expire,  et  celles-là 
'^^^tent  les  plus  nombreuses  comme  les  plus  ter- 
'^i^les. 

Quel  était  donc  le  secret  du  Christianisme  pour 
^^clormir  la  plainte  humaine? 

1 1  faisait  pénétrer  dans  les  âmes  deux  convic- 

^^^ us  profondes  :  le  sentiment  des  droits  de  Dieu 

^^   la  foi  en  sa  bonté.  Souveraineté  du  Maître, 

tonte  du  Père,  voilà  les  deux  idées  dont  s'impré- 

gaaient  les  siècles  chrétiens  . 

K  Voir  note  17  à  la  fin  du  volume. 
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.  Eh  bien,  Messieurs,  c'est  précisément  là  ce  qui 
nous  manque.  Et  si  notre  raison  succombe  devant 
un  problème,  notre  cœur  devant  un  scandale, 
dont  triomphait  la  religion  de  nos  aïeux,  ne 
cherchez  pas  ailleurs  l'explication  de  cette  défail- 
lance. Nous  ne  savons  plus  voir  en  Dieu  ni  un 
maître  ni  un  père . 

Aussi  bien,  il  semble  que  nous  ayons  perdu  le 
sens  de  ces  deux  mots.  Regardez  ce  qui  se  passe 
au  sein  de  la  famille.  Même  là,  si  Ton  accepte 
encore  le  père,  c'est  à  la  condition  qu'il  n'ait  plus 
rien  du  maître.  Il  faut  qu'Use  fasse  pardonner  ce 
titre  auguste  qui  lui  vient  du  Ciel,  et  qu'il  déguise 
sa  paternité  sous  une  apparence  d'égalité.  Trop 
heureux  alors  si  l'enfant  lui  accorde  les  égards 
convenables  entre  égaux  qui  s'estiment  et  se 
respectent  ! 

Hé  bien,  Messieurs,  ce  sentiment  de  l'autorité, 
ce  n'est  pas  seulement  au  foyer  domestique  qu'il 
manque,  la  religion  elle-même  souffre  de  son 
amoindrissement.  Je  ne  parle  pas  ici  des  impies. 
Je  parle  des  croyants,  de  vouS',  Messieurs  ;  et  si 
vos  femmes  étaient  ici,  je  dirais  :  de  vous.  Mes- 
dames ;  car  la  femme,  créée  par  Dieu  pour  la 
soumission,  quand  elle  l'a  une  fois  désapprise, 
va  plus  loin  que  l'homme  dans  la  fureur  de  s'af- 
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franchir.  Oui,  les  chrétiens  de  nos  jours  ont 
perdu  à  l'égard  de  Dieu  le  sens  de  la  subordi- 
nation. Si  le  monde  est  un  théâtre,  ou  bien  l'on 
chasse  Dieu  de  la  scène,  et  c'est  l'athéisme  ;  ou 
bien  on  l'y  admet  comme  acteur,  mais  alors  c'est 
pour  juger  son  jeu,  le  siffler  ou  l'applaudir,  avec 
rinsolente  liberté  d'un  spectateur  qui  a  payé  sa 
place. 

Étonnez-vous  après  cela  que  la  conduite  de  la 
Providence  provoque  moins  souvent  la  soumis- 
sion que  la  révolte  !  Pour  se  soumettre  on  vou- 
drait comprendre.  On  ne  comprend  pas,  et  Ton 
oublie  qu'il  resteraitune  ressource,  celle  d'adorer. 
11  entre  beaucoup  d'orgueil  dans  cette  attitude, 
mais  peut-fttre  faut  il  y  voir  une  part  plus  grande 
oncore  de  légèreté.  Je  m'explique. 

Supposez  un  esprit  réfléchi,  discipliné  aux 
^Knéthodes  sévères  du  raisonnement  scientifique, 
c^t  demandez- vous  quel  parti  il  prendra  en  face 
t.lu  problème  qui  nous  occupe. 

La  question  du  mal  n'est  pas  la  première  qui 

^^e    pose    devant   l'intelligence    humaine.   N'en 

^léplaise  aux  docteurs  du  pessimisme,  ce  qui 

frappe  à    première    vue    dans    l'univers,  c'est 

l'ordre  :  ordre  physique  et  aussi,  dans  une  large 

mesure,  ordre  moral  ;  car  enfin,  devant  les  sou- 
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lèvements  des  passions,  la  conscience  n'est  pas 
muette,  la  société  n'est  pas  désarmée;  si  Thar- 
monie  est  moins  parfaite  dans  le  monde  des 
ftmes  que  dans  celui  des  corps,  la  cause  en  est 
dans  la  liberté,  et  cette  liberté  même  est  la  con- 
dition du  bien  moral. 

Donc  ce  que  notre  philosophe  aura  d'abord 
remarqué,  c'est  l'ordre;  et,  partant  de  là,  il  aura 
suivi  l'itinéraire  que  vous  connaissez.  Derrière 
cet  ordre  il  aura  placé  un  ordonnateur  ;  derrière 
cette  succession  des  causes  changeantes,  une 
cause  consistante  et  immobile;  derrière  cette 
hiérarchie  des  relations,  un  absolu  qui  les  sup- 
porte; derrière  ces  réalités  imparfaites,  un  idéal 
vivant  qui  les  embrasse.  Après  avoir  écouté  sa 
raison,  il  aura  laissé  parler  sa  conscience,  son 
cœur;  par  ces  trois  voies  il  aura  trouvé  le  Bien 
suprême,  il  l'aura  identifié  avec  le  Vrai  et  le 
Beau.  11  connaîtra  Dieu  à  travers  ses  œuvres;  et, 
bien  qu'il  n'ait  point  vu  sa  face,  il  ne  pourra 
plus  douter  de  sa  présence,  de  son  opération,  de 
sa  perfection,  de  son  amour. 

Et  maintenant  ce  penseur  consciencieux  ren- 
contre sur  son  chemin  l'énigme  du  mal,  la  dou- 
leur, la  mort,  le  péché.  Pas  plus  que  vous  et 
moi,  il  ne  saura  la  résoudre.  Soit.  Est-ce  une 
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raison  pour  qu'il  abandonne  toutes  les  certitudes 
antérieurement  acquises  et  méconnaisse  la  face 
lumineuse  d'une  vérité  qui  a  aussi  sa  face  obs- 
cure? Non,  non!  s'écriera- t-il.  J'ai  pu  déchiffrer 
quelque  chose  du  livre  de  ce  monde,  et  parce  que 
plus  d'une  page  est  restée  pour  moi  lettre  close, 
j'oserais  prétendre  que  le  livre  n'a  pas  de  sens? 
Depuis  quand  l'ignorance  est-elle  un  titre  à  se 
constituer  juge?  Si  l'homme  pouvait  embrasser 
du  regard  tout  le  dessein  de  Dieu,  je  m'explique- 
rais, sans  l'approuver,  son  audace  à  le  juger. 
Mais,  malheureux,  qu'avez-vous  pu  voir?  Pri- 
sonniers de  l'espace  et  du  temps,  vous  ressem- 
blez à  un  insecte  qui,  en  faisant  le  tour  d'un 
caillou,  croirait  [mesurer  l'univers.  Dieu  n'est 
point  sage,  parce  que  sa  pensée  se  continue 
quand  la  vôtre  s'arrête  ;  Dieu  n'est  point  juste, 
parce 'qu'il  se  réserve  des  rétributions  dont  vous 
ne  pénétrez  pas  le  secret;  Dieu  n'est  point  bon, 
parce  qu'il  permet  des  maux  ot  des  souffrances 
dont  votre  sensibilité  repousse  l'image  ?  Alors 
que  manque-t-il  à  Dieu?  Apparemment  il  lui 
manque  de  vous  ressembler.  S'il  avait  vos  vues 
courtes,  votre  justice  mêlée  de  passion,  votre 
bonté  faite  d'émotions  nerveuses,  vous  lui 
accorderiez  vos    hommages.   Dites   donc   tout 
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de  suite  qu'il  n'y  a  pas  d*autre  Dieu  que  vous! 

Et  de  fait,  Messieurs,  c'est  avec  cette  légèreté 
que  procèdent  la  plupart  de  nos  contemporains. 
Ils  négligent  d'assurer  par  eux-mêmes  les  fonde- 
ments de  leurs  croyances  spiritualistes.  Tant  que 
la  vie  leur  sourit,  ils  ne  regardent  pas  de  trop 
près  au  problème  des  origines.  Ils  s'en  rapportent 
volontiers  à  la  tradition  religieuse,  qui  a  pour 
eux  l'avantage  de  donner  une  garantie  à  l'ordre 
social.  Mais,  quand  le  vent  de  la  tribulation 
s'élève,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'ils  ne  sont  pas 
prêts  à  en  supporter  l'assaut.  Je  souffre,  je  suis 
malheureux,  non  pas  toujours  par  l'effet  de  mes 
vices,  mais  quelquefois  à  cause  de  mes  vertus 
mêmes?  Alors  Dieu  est  en  faute  :  ou  son  dessein 
est  mal  conçu,  ou  son  bras  est  raccourci,  ou  son 
cœur  est  fermé,  ou  bien  encore  il  est  trop  loin  de 
nous  et  livre  nos  affaires  au  hasard.  Mais  un  Dieu 
de  cette  sorte,  sans  puissance,  sans  justice,  sans 
sagesse,  sans  amour,  un  tel  Dieu  ne  mérite  pas 
d'être,  il  ne  sert  à  rien.  Autant  vaut  s'en  passer 
et  n'avoir  plus  devant  soi  qu'un  destin  aveugle, 
sourd  et  muet,  à  qui  l'on  puisse,  sans  crainte, 
montrer  le  poing  ! 

Vous  avez  reconnu  là.  Messieurs,  le  langage  fa- 
milier aux  hommes,  aux  femmes  de  notre  temps; 
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à  ces  chrétiens  des  jours  prospères,  dont  l'adver- 
sité fait  en  un  instant  des  révoltés  et  des  scep- 
tiques. Oh  !  comme  ils  ont  vite  oublié  les  prin- 
cipes qui  les  classaient  ostensiblement  parmi  les 
défenseurs  de  la  religion  !  Pourquoi  s'étonner  de 
ces  défections  faciles?  La  foi  de  ces  gens-là  n'a 
jamais  eu  de  racine,  comme  dit  le  Sauveur  dans 
TËvangile  :  radicem  non  habent.  C'est  une  foi  pro- 
visoire, en  attendant  l'épreuve  :  adtempuscredunt. 
Vienne  la  tentation,  ils  glissent  aisément  dans 
l'apostasie  :  in  hora  tentationis  recedunt  ' . 

Fortifions  nos  croyances,  Messieurs.  Approfon- 
dissons les  raisons  qui  nous  obligent  de  recon- 
naître un  Dieu  créateur.  Quand  nous  tiendrons 
fortement  cette  vérité,  elle  nous  tiendra  à  son 
tour,  elle  nous  offrira  un  appui  consistant  contre 
les  secousses  du  malheur.  Nous  comprendrons 
que  Dieu  est  au-dessus  de  son  ouvrage,  que  ses 
perfections  dépassent  nos  mesures,  que  ses  des- 
$>eins  sont  transcendants  comme  son  être,  et 
qu'ils  ne  seraient  pas  dignes  de  lui  si  nous  en  pou- 
vions embrasser  l'étendue.  Surtout  nous  com- 
prendrons qu'il  est  le  Maître,  et  nous  cesserons  de 
nous  étonner  que  sa  souveraineté  s'affirme  dans 

1.  Luc,  viiî,  13, 
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le  mystère  avant  de  se  révéler  dans  la  clarté,  car 
l'obscurité  est  l'épreuve  de  l'obéissance  et,  sans 
elle,  la  soumission  serait  dépourvue  de  mérite. 

Voilà  donc.  Messieurs,  une  première  solution 
de  Ténigme  du  mal,  solution  d'ordre  pratique,  je 
le  reconnais,  mais  c'est  pour  cela  qu'elle  est  effi- 
cace. Si  vous  vous  placez  en  face  des  problèmes 
métaphysiques  que  soulève  la  notion  de  la  Pro- 
vidence, il  ne  dépend  pas  toujours  de  vous  d*en 
démêler  la  trame.  Mais  si,  écoutant  l'appel  de 
votre  conscience,  vous  vous  prosternez  devant  la 
majesté  du  Très-Haut,  il  est  toujours  en  votre 
pouvoir  d'adorer  sa  conduite  ineffable;  et  votre 
esprit  ne  peut  en  cela  donner  fort  à  votre  cœur, 
car  c'est  la  raison  qui  vous  crie  que  Dieu  existe, 
qu'il  est  votre  Maître,  que  sa  souveraineté  n'at- 
tend pas,  pour  s'exercer,  le  contrôle  de  votre  igno- 
rance, et  que  sa  sagesse  dépasse  la  vôtre  de  toute 
la  hauteur  de  l'Infini. 

Cette  solution  d'humilité  suffîra-t-elle  à  dé- 
sarmer vos  révoltes  ?  Je  l'ignore,  Messieurs,  et 
j'ose  à  peine  l'espérer.  L'ancienne  alliance  n'en 
avait  pas  d'autre  à  nous  proposer.  Relisez  ce 
poème  inspiré  où  la  plainte  de  l'humanité  souf- 
frante a  trouvé  ses  plus  sublimes  accents.  Tant 
que  Job  n'a  devant  lui  que  do  mauvais  amis, 
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étranges  consolateurs  qui  veulent  à  tout  prix  le 
convaincre  d'avoir  mérité  ses  maux,  il  se  défend 
avec  avantage,  et  affirme  victorieusement  son 
innocence,  il  la  venge  de  leurs  reproches.  Mais 
tout  à  coup  un  personnage  inattendu  entre  en 
scène.  La  voix  de  Jéhovah  se  fait  entendre  du  sein 
de  la  nuée.  Est-ce  pour  dissiper  enfin  les  obscu- 
rités de  son  dessein?  Non,  Messieurs.  Dieu  ne 
discute  pas  avec  sa  créature.  Il  la  confond  en  lui 
K^appelant  sa  petitesse,  sa  dépendance,  la  gran- 
c]eur  infinie  et  les  droits  suprêmes  de  son  Auteur, 
«c  Où  étais-tu  quand  je  posais  les  fondements  de 
1  a  terre,  quand   les   astres  du  matin  faisaient 
-K^ionter  vers  moi  le  concert  de  leurs  louanges  ? 
^^Est-ce  toi  qui  as  tracé  au  cordeau  l'orbite  des 
*^ondes?  As-tu  assigné  à  la  mer  en  fureur  les 
ornes  qu'elle  ne  doit  point  franchir?  Est-ce  toi 
ui  lui  as  dit  :  tu  briseras  ici  Torgeuil  de  tes 
ots  ?  »  Yo  us  connaissez  la  suite  de  ce  magnifique 
ithyrambe  où  l'auteur  de  l'univers  passe  lui- 
:Knème  en  revue  toutes  les  merveilles  de  la  créa- 
'ftion  *.  Il  le  termine  par  un  défi  :  «  Celui  qui  ac- 
<3use  Dieu  doit  pouvoir  lui  répondre  *.  »  Job  se 
garde  bien  de  relever  ce  défi  divin.  11  s'humilie, 

\,  Job,  xxxviii,  xxxix,  xl,  xli. 
^.  Job,  XL,  32. 
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il  s'accuse,  il  se  rcpent  d'avoir  voulu  se  justifier 
devant  l'Eternel  * .  Mais  c'est  Dieu  alors  qui  le 
justifie  devant  ses  amis,  qui  reproche  à  ceux-ci 
leurs  calomnies  et  ne  leur  pardonne  qu'à  la  prière 
de  Job  ^. 

Il  est  vrai,  Messieurs,  qu'après  avoir  fait  valoir 
avec  tant  de  hauteur  les  droits  indiscutables  de 
sa  souveraineté,  Jéhovah  rend  au  juste  malheu- 
reux plus  de  biens  qu'il  ne  lui  en  avait  ravi  '.  Et 
cette  sanction  du  bonheur  terrestre,  succédant  à 
l'épreuve,  vient  à  propos  pour  adoucir  l'appa- 
rente  dureté  que  le  Maître  Eternel  apportait  tout 
à  l'heure  dans  la  revendication  de  son  impérieux 
domaine. 

Quand  cette  sanction  immédiate  fait  défaut, 
—  et  c'est  l'ordinaire,  —  la  soumission  résignée 
reste  un  devoir  ;  mais  où  donc  l'homme  trouvera- 
t-il  le  courage  de  le  remplir?  Dieu  connaît  notre 
cœur.  Il  sait  qu'on  n*en  a  pas  raison  parla  force, 
et  il  a  résolu  d'en  triompher  par  de  plus  douces 
armes.  Yoilà  pourquoi  le  titre  de  maître  ne  lui  a 
pas  suffi;  il  a  voulu  prendre  envers  nous  le  nom 
de  père.  C'est  la  seconde  solution  de  l'énigme  du 

1.  ld„  .xLiij  1-6. 

2.  JJ.,  XLir,  7. 

3.  Job,  xlii,  12. 
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mal;  après  la  solution  d'humilité,  la  solution 
d'amour. 

Ici,  Messieurs,  nous  nageons  en  plein  christia- 
nisme. Le  trait  qui  sert  à  distinguer  la  nouvelle 
alliance  de  Tancienne,  c'est  l'adoption  divine. 
Le  juif  était  le  serviteur  de  Dieu,  le  chrétien  est 
son  fils,  et  cette  filiation  est  une  création  de  l'a- 
mour. «  Voyez,  s'écrie  Jean  le  Bien-Aimé,  voyez 
jusqu*où  va  la  tendresse  du  Père  !  Videte  qualem 
caritatem  dédit  nobis  Pater!  Jusqu'à  nous  donner 
ie  titre  et  la  qualité  même  d'enfants  de  Dieu  !  Ut 
fllii  Dei  nominemur  et  simus  ' .  Quand  vous  prierez, 
dit  le  Maître,  voici  comment  vous  direz  :  sic  ergo 
^oè  arabitis  :  Notre  Père,  qui  êtes  dans  les  cieux  ; 
J^ater  noster  qui  es  in  cœlis  *. 

Toute  l'explication  chrétienne  du  mal  tient 

crlans  cette  prière.  D  abord  Dieu  est  un  père.  Un 

Jjèrc,  un  père  divin  est  toujours  bon;  Tcnfant 

|jeut  ne  pas  comprendre  le  bien  que  ce  père  lui 

"%*eut;  mais  il  doit  en  croire  son  cœur  qui  lui  ga- 

:vanlit  l'amour  paternel;  il  doit  baiser  la  main 

c[uile  frappe.  Et  puis  ce  père  est  dans  les  cieux. 

<)u'est-ce  à  dire?  Il  est  partout.  Mais  c'est  au 

ciel  qu'il  nous  donne  rendez-vous  pour  nous  ré- 

1.  IJOAN.,  m,  i. 

*.  Matth.,  VI,  9. 
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vêler  le  mystère  de  la  souiTrance,  pour  nous  dire 
à  quoi  elle  aura  servi,  pour  nous  la  faire  aimer 
et  bénir  comme  le  prix  de  notre  béatitude. 

Eh  quoi?  faudra- l-il  donc  attendre  jusque-là 
pour  comprendre  comment  Dieu  peut  être  père 
tout  en  faisant  souffrir  ses  enfants?  Dieu  a  eu 
pitié  de  notre  impatience  et  il  nous  a  donné  de 
ses  apparentes  rigueurs  un  éclaircissement  inat- 
tendu. Oh!  je  le  suis!  L'explication  parait  à  plu- 
sieurs plus  obscure  que  le  problème  lui-même. 
C'est  qu'ils  cherchent  à  la  pénétrer  par  leur  in- 
telligence, tandis  qu'elle  s'adresse  à  leur  cœur. 
Cette  explication,  saint  Paul  va  vous  la  donner  : 
Vous,  pécheurs,  honorés  par  grâce  du  titre  d'en- 
fants de  Dieu,  vous  ne  comprenez  pas  que  ce 
père  puisse  encore  vous  faire  souffrir?  Pourtant 
vous  l'avez  offensé.  Et  n'est-ce  pas  déjà  un  heu- 
reux partage  que  celui  qui  renferme  l'expiation 
dans  les  limites  étroites  de  la  vie  présente  et 
réserve  à  la  récompense  toute  l'étendue  de  l'éter- 
nité? Eh  bien,  si  cela  ne  vous  contente  pas 
encore,  écoutez  :  Dieu  avait  un  fils,  non  pas, 
comme  vous,  adopté  par  miséricorde,  mais  en- 
gendré de  sa  substance  avant  l'aurore  des  siècles; 
un  fils  miroir  vivant  de  ses  perfections,  objet  de 
ses  éternelles  complaisances.  De  ce  fils,  il  a  fait 
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voire  frère.  Il  Ta  revêtu  de  votre  humanité,  mais 
c'était  pour  le  faire  capable  comme  vous  de  souf- 
france et  de  mort.  Et  il  ne  Ta  pas  épargné.  Il  Ta 
livré  pour  vous.  Etiam  pî^oprio  Filio  non  pepercit^ 
sedpro  nabis  omnibus  tradidit  illum  ' . 

J*entends  d'ici  l'impie  qui  blasphème  et  qui 
raille.  Eh  quoi?  s'écrie- t-il,  est-ce  là  tout  ce  que 
vous  avez  à  nous  montrer  pour  venger  la  bonté 
de  votre  Dieu?  Nous  le  trouvions  dur  pour  les 
hommes;  vous  nous  apprenez  qu'il  a  été  plus 
dur  pour  son  propre  Fils.  En  quoi  le  supplice 
du  Crucifié  adoucira-t-il  pour  nous  le  malheur 
de  vivre? 

En  quoi,  mon  frère?  En  ceci  :  que  le  supplice 
"^  divin  Crucifié  est  un  supplice  volontaire.  Si 
soa  Père  l'immole,  il  adhère  librement  à  la  vo- 
'<^iité  qui  le  frappe  et  s'immole  lui-même,  prêtre 
^l  victime  de  son  sacrifice.  Oh!  que  voici  une 
Paude  nouveauté  !  Le  prophète  Ta  vue  à  travers 
'^  lointain  des  âges  et  il  a  été  frappé  d'admira- 
"ou  :  Creavit  JJominus  novum  super  terrant  *.  Jus- 
îue--là,  toute  souffrance,  toute  agonie  avait  été 
^ne  victoire  brutale  de  la  destinée  sur  la  volonté 
«e  vivre  et  de  jouir.  Mais  voici  une  souffrance. 

'-     ^om.,  viiF,  32. 
2-    Jerem.,  XXXI,  22. 
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voici  une  agonie  volontaire,  «  Personne,  dit 
Jésus-  Christ,  ne  me  prend  ma  vie  :  je  la  donne 
de  plein  gré  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre  '.  « 
A  cette  volonté  étrange  il  faut  un  motif.  Si,  pour 
le  trouver,  je  m'adressais  seulement  à  votre 
raison,  si  je  lui  demandais  :  peut-on  vouloir 
souffrir,  vouloir  mourir,  quand  on  n'y  est  ni 
contraint  par  la  nécessité,  ni  obligé  parle  devoir? 
Votre  raison  me  répondrait  :  non,  c'est  un  désir 
absurde  que  celui-là.  Mais,  si  je  fais  la  môme 
question  à  votre  cœur,  ah  !  je  sais  bien  ce  qu'il 
me  répondra  :  oui,  on  peut  vouloir  souffrir,  vou- 
loir mourir,  quand  on  aime,  quand  il  s^agit  de 
souffrir  et  de  mourir  pour  ce  qu'on  aime.  Voilà, 
Messieurs,  la  réponse  du  cœur  humain;  et  si 
quelqu'un  la  contestait,  je  ne  discuterais  pas 
avec  lui,  je  le  plaindrais,  et,  pour  le  confondre, 
comme  cette  reine  martyre  confondit  un  jour  ses 
accusateurs, /é^w  appellerais  à  toutes  les  mères. 

Il  s'est  donc  trouvé  de  tout  temps  des  victimes 
volontaires.  Toutefois,  avant  le  Christ,  l'amour 
qui  les  portait  à  la  rencontre  du  sacrifice,  était 
un  amour  étroit,  borné  à  une  seule  personne  ou 
à  un  seul  peuple.  Avec  Jésus,  la  scène  s'élargit. 

i.    JOANN.,   X,   18. 
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L'amour  qui  l'immole,  embrasse  toute  l'étendue 
de  l'espace,  il  franchit  les  frontières  du  temps,  il 
retentit  jusqu'à  l'éternité.  L'être  aimé  auquel  il 
se  sacrifie,  c'est  l'humanité  tout  entière.  Il  veut 
la  sauver,  et  il  ne  veut  pas  qu'il  en  coûte  rien  à 
la  justice  de  son  Père.  Il  a  résolu  de  concilier 
dans  sa  personne  les  exigences  de  la  vindicte 
divine  et  celles  de  la  pitié.  Pour  lui  les  rigueurs 
de  l'expiation;  pournous  les  effusions  de  la  mi- 
séricorde. Voilà  le  dessein  rédempteur,  voilà  le 
chef-d'œuvre  de  Tamour. 

Mais  cette  rédemption  qui  se  commence  en 
Jésus  Christ,  doit  s'achever  en  chacun  de  nous. 
I--C  chrétien  fait  partie  du  Christ.  Jésus  est  la 
*^te,  nous  sommes  les  membres.  C'est  la  doctrine 
de  saint  Paul;  et  qui  la  perd  de  vue  n'entend  plus 
ï'ien  au  Christianisme. 

Regardez  ce  chrétien  que  la  douleur  éprouve 
^*  que  tout  à  l'heure  va  toucher  la  mort.  C'est 
Sabord  un  fils  d'Adam.  La  condamnation  qui  a 
''^ppé  le  premier  homme,  pèse  encore  sur  lui. 
Maïs  la  rédemption  a  déjà  délivré  son  Ame  du 
poids  de  Tanathème,  elle  lui  a  rendu  la  filiation 
flivineet  le  droit  au  céleste  héritage.  Sans  doute 
les  conditions  pénales  attachées  au  péché  n'ont 
pas  été  abolies;  mais  elles  ont  été  transformées. 

7* 
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L'Esprit  de  Dieu  qui  habite  cette  âme,  lui  com- 
munique les  sentiments  et  les  désirs  de  Jésus- 
Christ.  A  l'exemple  de  son  Sauveur  et  par  amour 
pour  lui,  il  accepte,  il  veut  Texpiation  pour  lui- 
même  parce  qu'il  a  péché;  s'il  est  innocent  et 
saint,  il  la  veut  encore  pour  les  fautes  de  ses 
frères  ;  il  veut  enfin  la  douleur  et  la  mort  parce 
que  c'est  le  grand  exercice  et  la  grande  preuve  de 
l'amour  :  Majorem  hoc  dilecttonem  fiemo  habet  *. 
On  l'entend  alors  jeter  à  la  terre  étonnée  des  cris 
qu'elle  ne  comprend  pas  :  ou  souffrir  ou  mouHr  '. 
Sans  monter  jusqu'à  ces  hauteurs  sublimes,  tout 
vrai  chrétien  sait  placer  sa  résignation  aux  maux 
de  cette  vie  sous  Tinspiration  de  la  divine  charité  ; 
et  le  scandale  de  l'épreuve  s'atténue  et  s'efface 
à  ses  yeux  selon  la  part  qu'il  a  su  faire  à  l'amour 
dans  la  formation  de  ses  désirs. 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  Christianisme,  Messieurs, 
pour  lever  le  scandale  du  mal  physique  :  il  nous 
l'a  fait  aimer. 

Reste  la  plus  obscure  des  deux  énigmes  qui 
tourmentaient  l'esprit  humain  :  le  mal  moral. 

Ici,  encore.  Messieurs,  le  Christianisme  ne  se 
perd  pas  dans  l'inutilité  des  disputes  :  il  donne 

1.  JOAN.,  XV,  i3. 

2.  Prière  de'sainte  Thérèse. 
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des  solutions  pratiques,  de  celles  que  chacun 
peut  appliquer  et  qui  relèvent  moins  de  la  raison 
que  du  libre  vouloir. 

Oui,  j'en    conviens,  le  mal    moral    est   un 
'ïiystère  épais.  On  peut  répondre  que  la  possibî- 
^^  té  du  péché  est  la  condition  même  de  la  liberté, 
^Xie  la  liberté  est  à  son  tour  la  condition  du  bien 
^^oral,  et  qu'ainsi,  pour  pouvoir  couronner  de 
^""^ies  vertus,   Dieu  devait  laisser  passage  au 
^^rrent  du  crime.  Mais  cette  réponse  ne  satisfait 
^  XI 'imparfaitement  et  mon  esprit  et  mon  cœur, 
^^^e  mal  n'est  pas  seulement  possible  ici-bas,  il 
^st    la  plus  vulgaire,  la  plus  universelle   des 
^'^éalités;  s'il  intervient  dans  le  jeu  de  a  liberté, 
^^e  n'est  pas  à  titre  d'exception  rare,  et  comme 
^our  témoigner  de  cette  liberté  même;  non,  il 
intervient  en  maître,   il  règne,   il  déborde;  il 
bouille  d'un  flot  fangeux  la  face  do  la  terre.  Si  le 
^roit  persiste  à  le  condamner,  il  semble  que  lo 
fait  l'absolve  et  que  l'expérience  autorise  à  le 
onsidérer  comme  la  règle.  Cela,  sans  doute,  est 
désordre.  Dieu  le  tolère.  Ne  pourrait-il  l'em- 
pêcher ?N'at -il  pas  dans  son  action  transcendante, 
^ui  pénètre  la  volonté  humaine  jusqu'en  son 
fond  le  plus  intime,  de  quoi  l'attirer  au  bien  sans 
la  contraindre,    de  quoi  la    préserver  de  ses 
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propres  défaillances  sans  briser  le  ressort  délict 
de  sa  liberté  même?  Aucun  philosophe  digne  d 
ce  nom,  surtout  aucun  théologien  n'osera  soi; 
tenir  la  négative.  Alors,  si  Dieu  peut  préven 
rinvasion  du  mal,  s'il  peut  la  limiter,  et  s'il  ne  1 
fait  pas,  n'en  est-il  pas  responsable? 

Une  fois  de  plus,  la  raison  tâtonne  ici  dans  k 
ténèbres.  Ce  n'est  pas  la  hardiesse  qui  a  manqu 
au  génie  de  saint  Paul.  Mais  en  face  de  ce  prc 
blême  troublant  il  n'a  pas  trouvé  autre  chos 
qu'un  crid'étonnement,  expression  de  l'adoratio 
muette  et  aveugle.  0  altitudol  0  abîme  *  ! 

Croyez-moi,  Messieurs,  ce  n'est  pas  l'analys 
psychologique  de  l'âme  humaine,  ce  n'est  pa 
l'analyse  métaphysique  de  l'opération  divine  qi 
nous  livreront  le  mol  de  cette  énigme.  Ce! 
l'amour. 

L'amour  nous  dira  d'abord  pourquoi  Dieu  noi 
a  fait  libres  et  défaillants  ;  c'est  parce  qu'il  voi 
lait  être  cherché  et  préféré  au  travers  de  1 
tentation  et  de  l'épreuve.  L'amour  a  horreur  c 
la  contrainte  ;  il  aime  mieux  s'exposer  à  la  trah 
son  que  d'accepter  l'hommage  insipide  d'ur 
fidélité  servile. 

1.  Rom.,  XI,  33. 


li 


LA  SOUMISSION  A  DIEU  lOo 

Mais  pourquoi,  nous  faisant  capables  de 
défaillir,  nous  a-t-il  si  faiblement  armés  contre 
ï^olre  propre  inconstance? 

La  doctrine  révélée  nous  suggère  deux  réponses 
indirectes,  les  seules  qui  aient  jamais  eu  prise 
^ur  le  cœur  humain  en  proie  aux  horreurs  d'un 
cioute  dont  l'objet  est  la  bonté  de  Dieu  même. 

La  première  réponse  se  trouve  dans  Thisloirc 
^e  nos  origines.  Dieu  n'avait  pas  créé  Thomme 
^ans  cet  état  de  servage  à  l'égard  du  péché.  Il 
l'avait  fait  pur,  innocent,  il  l'avait  embelli  des 
^ons  de  la  justice  originelle  ;  il  avait  établi  l'équi- 
libre dans  ses  puissances.  Une  faute  volontaire, 
^ue  n'excusaient  pas  les  entraînements  violents 
^e  la  concupiscence  tels  que  nous  les  connaissons 
aujourd'hui,  a  rompu  cette  harmonie.  La  grâce 
sanctifiante,  chassée  de  l'âme  humaine  par  cette 
première  révolte,  a  emporté  avec  elle  les  pri- 
vilèges qui  restreignaient  l'empire  du  mal.  Ainsi 
cet  état  de  désordre  où  nous  gémissons,  cette 
insolence  des  appétits,  cette  débilité  du  vouloir, 
tout  ce  qui  constitue  en  nous  l'inclination  natu- 
relle au  péché,  tout  cela  était  exclu  de  notre 
condition  primitive,    tout  cela  est  entré   dans 
notre  condition  présente  par  suite  d'un  accident 
^ont  la  liberté  du  premier  homme  est  respon- 
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sable  et  dont  la  nôtre  subit  les  conséquences 
héréditaires. 

Cette  réponse  est  solide,  mais  elle  ne  dissipe 
pas  toutes  les  obscurités.  La  seconde  les  laisse 
subsister  tout  entières,  mais  elle  nous  aide  à 
franchir  la  région  des  ombres  et  à  percer  droit 
jusqu'à  la  clarté.  Et  c'est  encore  une  fois  la 
réponse  de  l'amour. 

Le  mal  est  trop  fort  ici-bas?  Soit.  Mais  Dieu  a 
introduit  dans  ce  monde  du  mal  un  impercep- 
tible ferment.  0  homme,  reçois  ce  ferment  dans 
ton  cœur  :  avant  peu,  il  aura  modifié,  transformé, 
régénéré  toute  la  masse  de  tes  désirs.  «  Le 
royaume  du  Ciel,  dit  le  Sauveur,  c'est-à-dire  le 
règne  du  bien,  est  semblable  à  cette  particule  de 
levain  que  la  main  qui  pétrit  le  pain  cache  dans 
la  pâte  inerte,  et  qui  la  soulève  *.  »  Ce  ferment. 
Messieurs,  c'est  celui  de  l'amour.  C'est  celui  qui 
est  entré  dans  le  cœur  de  Madeleine,  la  péche- 
resse et  en  a  refait  un  cœur  vierge;  c'est  celui 
qui  est  entré  dans  le  cœur  de  Saul  et  du  persé- 
cuteur a  fait  un  apôtre;  c'est  celui  qui  est  entré 
dans  le  cœur  d'Augustin  et  ne  lui  a  plus  permis 
de  battre  que  pour  la  Beauté  incréée  ;  c'est  celui 

i.  Matth.,  xn[y33. 
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qui  a  pénétré  l'âme  des  sociétés  barbares,  ivres 
de  sang  et  de  volupté,  et  en  a  fait  les  nations 
chrétiennes.  Ah  !  que  perdons-nous  notre  temps 
&  disserter  ou  à  gémir  sur  la  puissance  du  mal? 
Jlie  principe  régénérateur  est  à  notre  portée  : 
étendons  la  main    pour  le  saisir.    Nous  nous 
plaignons  que  le  péché  domine  autour  de  nous, 
et  nous  négligeons  de   le  combattre  en   nous- 
mêmes.  Nous  accusons   Dieu  d'avoir  placé  le 
devoir  au-dessus  de  nos  prises,  et  nous  oublions 
qn'à  chaque  instant  le  Bien  descend  jusqu'à  nous 
cît  sollicite  en  vain  l'entrée  de  nos  cœurs! 

Qu'est-ce  à  dire.  Messieurs,  sinon  que  la  solu- 
t.ion  du  problème  n'est  pas  dans  la  spéculation, 
xDiais  dans  la  volonté,  et  que  la  seule  manière  de 
j  iistifier  Dieu,  c'est  de  conspirer  avec  lui?  Re- 
gardez les  saints  :  ils  ont  rencontré  comme  nous 
le  scandale  qui  nous  arrête;  ils  ont  passé  outre 
en  voulant  le  bien  ;  ils  ont  eu  la  force  de  le  vou- 
loir parce  qu'ils  ont  aimé;  ils  ont  trouvé  en  Jésus 
crucifié  la   source  de  l'amour.  Le  procédé  est 
connu,  il  est  éprouvé,  il  n'a  jamais  trompé  l'es- 
poir de  personne.  Tout  homme  qui  a  pris  ce  che- 
min, est  sorti  du  scepticisme  pour  n'y  plus  ren- 
tre i*.  Tout  cœur  qui  s'est  ouvert  à  l'amour  ré- 
"^xnpteur  a  vu  jaillir  la  lumière.  Laissons  les  phi- 
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losophes  discuter  à  perte  de  vue  sur  le  caractère 
privatif  du  mal,  qui,  n'étant  qu'un  manque 
d'être,  ne  saurait  Être  imputé  au  Créateur.  Lais- 
sons les  théologiens  exercer  leur  subtilité  sur  le 
pouvoir  de  Dieu  dans  ses  rapports  avec  la  liberté 
humaine,  sur  ses  décrets  absolus  ou  condition- 
nels, antérieurs  ou  postérieurs  à  la  prévision  de 
nos  mérites.  Ce  sont  là  des  efforts  respectables 
de  la  raison  aux  prises  avec  le  mystère,  mais  ce 
n'est  pas  dans  ces  disputes  que  les  âmes  troublées 
retrouveront  la  paix.  L'impiété  superbe  disait  : 
Comment  Dieu  serait-il  bon,  lui  qui  laisse  dé- 
border l'iniquité  sur  la  terre?  L'amour,  humble 
et  confiant,  répond  :  Comment  Dieu  ne  serait-il 
pas  bon,  lui  qui  nous  a  donné  son  Fils  pour  nous 
arracher  à  l'esclavage  du  mal  ?  0  victime  sacrée, 
votre  prédiction  s'accomplit  !  Une  fois  élevée  de 
terre  vous  attirez  tout  à  vous  *  !  Quand  je  vous 
vois  clouée  sur  ce  bois,  tout  s'explique  &  mes 
yeux  :  le  mystère  de  la  souffrance  et  de  la  mort 
parce  que  vous  en  partagez  avec  moi  la  rigueur  : 
le  mystère  du  péché  parce  que  vous  en  lavez  dans 
votre  sang  la  souillure.  Et  la  solution  des  deux 
problèmes  tient  dans  un  seul  mot  :  l'amour. 

1.  JoAN.,  XII,  32. 
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L  amour  triomphe  du  mal  physique  en  faisant 
mon  Dieu  semblable  à  moi  dans  mes  douleurs. 
L'amour  triomphe  du  mal  moral  en  me  faisant, 
si  je  le  veux,  semblable  à  Dieu  dans  sa  sainteté. 
Et  voilà,  Messieurs,  toute  la  philosophie  chré- 
tienne de  la  vie.  Il  faut  se  soumettre,  il  faut 
aimer  ' .  Il  faut  croire  aux  droits  de  Dieu  parce 
que  l'univers  est  son  ouvrage  et  que  le  Créateur 
a  tout  les  droits  sur  son  ouvrage.  Il  faut  croire  à 
la  bonté  de  Dieu  parce  que  nous  trouvons  la  bonté 
en  nous-mômes  et  qu'elle  ne  saurait  manquer  à 
cehii  qui  est  la  source  de  l'être.  Oui  la  bonté  est 
en  Dieu,  mais  elle  n'y  est  pas  semblable  à  la 
mienne,  elle  ne  s'enferme  pas  dans  les  étroites 
pensées  qui  inspirent  la  mienne.  C'est  une  bonté 
transcendante,  large  comme  l'Infini;  une  bonté 
prévoyante  qui  embrasse,  par  delà  les  horizons 
du  temps,  ceux  de  l'éternité  ;  une  bonté  féconde 
(jui  dépose  dans  le  mal  relatif,  dans  la  douleur  et 
ilans  la  mort,  les  germes  du  bien  et  le  prix  du 
bonheur;  une  bonté  régénératrice,  qui,  en  per- 
mettant le  mal  absolu,  le  péché,  prépare  à  ce  mal 
le  remède  du  pardon  et  sait  faire  jaillir  une  source 
nouvelle  de  sainteté  dans  les  effusions  du  repentir. 

1.  V.  note  18  à  la  lin  du  volume. 
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Surtout,  surtout,  Messieurs,  c'est  une  bonté  com- 
patissante qui,  pour  réconcilier  notre  cœur  avec 
la  souffrance,  en  savoure  avec  nous  l'amertume. 
Certes  c'est  là  une  façon  inattendue  de  soulager 
nos  misères.  De  tout  temps  il  s'est  trouvé  des  es- 
prits superbes  et  des  cœurs  secs  pour  reprocher 
à  Jésus-Christ  d'avoir  partagé  nos  maux  au  lieu 
de  nous  en  affranchir.  Ils  ont  répété  le  blasphème 
du  mauvais  larron  :  «  Si  tu  es  vraiment  le  Sau- 
veur, sauve- toi  le  premier,  et  nous  avec  toi.  » 
Mais  de  tout  temps  aussi,  grâces  à  Dieu,  il  s^est 
rencontré  des  âmes  aimantes  qui  ont  compris  la 
leçon  contenue  dans  les  douleurs  volontaires  du 
Crucifié,  et  qui,  saluant  sa  divinité  voilée  sous 
l'opprobre,  lui  ont  confié,  comme  le  bon  larron, 
tout  l'espoir  de  leur  délivrance  :  «  Seigneur,  sou- 
venez-vous de  moi  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume.  » 

Jésus,  vous  le  savez,  n'a  pas  répondu  à  son  in- 
sulteur.  Le  mystère  du  mal  ne  s'éclaircit  jamais 
pour  celui  qui  blasphème.  Mais  le  Sauveur  a  ré- 
pondu au  larron  pénitent  :  du  haut  de  sa  croix  il 
a  exercé  en  sa  faveur  le  pouvoir  souverain  qui 
fait  de  lui  le  juge  des  vivants  et  des  morts  :  a  Au- 
jourd'hui, lui  à-t-il  dit,  tu  seras  avec  moi  dans  le 
Ciel.  » 
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Vous  entendez,  Messieurs  :  le  Ciel,  c'estTà-dirc 
la  pleine  lumière  et  le  parfait  bonheur,  voilà  la 
solution  définitive  qui  met  fin  à  l'empire  du  mal. 
Elle  est  réservée  à  ceux-là  seuls  qui  savent  prier, 
adorer,  espérer  et  aimer. 

0  Mattre,  ô  Père,  ô  Ami,  nous  vous  adorons  : 
nous  vous  supplions  :  nous  espérons  en  vous, 
Donnez-nous  de  vous  aimer  et  faites-nous  dignes 
ainsi  d'entendre  à  notre  tour  cette  ravissante  pro- 
messe :  Vous  serez  avec  moi  dans  le  Paradis  *. 
Amen! 


1.  Luc,  sxiii,  30-43. 
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ëminenxe, 
Monseigneur  * 
Messiei'rs, 


Si  j'ai  arrêté  votre  attention,  dimanche  dernier, 
sur  le  mystère  de  la  Providence,  c'est  que  j'avais 
à  vous  montrer  dans  la  soumission  à  Dieu  une 
application  pratique  du  devoir  de  la  foi.  Nous 
reprendrons  aujourd'hui  la  suite  des  vertus  théo- 
logales qui,  avec  la  vertu  de  religion,  fournissent 
la  matière  du  premier  précepte,  inscrit  en  tête 
du  Décalogue. 

Après  la  foi,  l'espérance.  Il  faut  d'abord,  nous 
dit  saint  Paul,  croire  au  Dieu  révélateur  :  Credere 

1.  Mgr.  Bouvier,  Évêque  de  Tarentaise. 
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primum  opo  tet  accedentem  ad  Deum  quia  eU. 
Puis  il  faut  croire  encore  au  Dieu  rémunérateur 
et  lui  confier  nos  espérances  :  Et  inquirentibiis  se 
remunerator  sit  * . 

L'espérance!  quel  mot,  Messieurs!  A  peine 
a-t-il  résonné  à  Toreille  de  l'homme,  aussitôt 
son  cœur  s'émeut  et  tressaille  ;  ses  douleurs  sont 
oubliées;  ses  forces  se  raniment;  il  semble  que 
la  vie  lui  soit  rendue.  Le  besoin  d'espérer  est 
le  plus  profond,  le  plus  impérieux  peut-ôtre,  de 
tous  ceux  qui  dominent  notre  nature.  Il  ne  fait 
qu'un  avec  le  désir  du  bonheur;  mais  il  en  est 
l'expression  inquiète  et  chercheuse.  Quand  on 
possède,  on  cesse  d'espérer,  ou  ce  qu'on  espère 
encore  c'est  la  continuité,  c'est  l'accroissement 
de  la  jouissance. 

L'espérance  est  donc  en  nous  comme  un  té- 
moin de  notre  condition  présente  et  de  notre  des- 
tinée; elle  atteste  à  la  fois  que  nous  sommes 
faits  pour  la  félicité  et  que  nous  ne  l'avons  pas 
encore  atteinte.  Elle  esl  la  forme  naïve,  la  forme 
vraie  d'unetendanceprimitivedontle  pessimisme 
est  l'altération.  Si  le  pessimisme  n'était  qu'une 
métaphysique,  il  emprunterait  à  la  philosophie 

\.  Hrhr..  XI,  6. 
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spéculative  ses  allures  paisibles  et  sa  physionomie 
sereine  ;  mais  non  :  l'air  impassible  qu'il  aiïecte 
parfois,  n'est  qu'un  masque.  Essayez  de  contes- 
t  erses  conclusions  désolantes  :  il  s'irrite  aussitôt, 
cït  derrière  le  masque  qui  tombe,  vous  décou- 
^-^rez  un  visage  mouillé  de  larmes.  Le  pessimisme 
n'est  qu'un  espoir  trompé  ;  c'est  la  formule  phi- 
losophique du  désespoir. 

Voilà  pourquoi  il  ne  prendra  jamais  la  direc- 
tion du  genre  humain.  Il  sera,  chez  quelques 
^tmateurs  de  paradoxes,  un  amusement  de  l'es- 
JDrit;  chez  beaucoup  d'infortunés,   l'expression 
"Xriolente  et  désordonnée  de  la  douleur.  Mais  l'hu- 
^manité  ne  lui  donnera  jamais  raison.  Il  interdit 
l'espérance  et  l'homme  veut  espérer.  La  fable 
^intique  traduisait  bien  plus  fidèlement  le  senfi- 
:anent  général  de  notre  race    quand   elle  nous 
montrait  ce  suprême  trésor  do  l'espoir  caché  seul 
^u  fond  de  la  cassette  mystérieuse  d'où  s'étaient 
répandus  tous  les  maux  sur  le  monde. 

Mais  plus  l'espérance  nous  est  nécessaire,  plus 
il  nous  importe  de  la  puiser  à  sa  vraie  source. 
C'est  ici.  Messieurs,  que  l'homme  sent  son  in- 
suffisance. Il  faut  à  l'espérance  un  objet  digne 
de  nos  désirs  :  qui  le  lui  révélera?  Il  lui  faut  une 
garantie  pour  justifier  son  attente:   qui  la  lui 
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donnera?  Enfin,  parce  que  l'espérance  est  une 
réaction  généreuse  contre  les  tendances  abaissées 
ou  pusillanimes,  il  lui  faut  un  soutien  :  où  le 
trouvera-t-elle? 

L'homme  pose  ces  trois  questions  :  Dieu  seul 
peut  les  résoudre.  Et  je  viens  aujourd'hui  vous 
apporter  les  trois  réponses  qui  appartiennent  en 
propre  au  Christianisme  et  qui  l'ont  fait  appeler 
ajuste  titre  la  religion  de  l'espérance. 


1 


Avant  toul,  quand  on  espère,  il  faut  avoir  de- 
vant soi  un  objet  capable  de  contenter  nos  dé- 
sirs. Nous  l'appellerons  le  bonheur.  Mais  quoi^ 
Il  y  a  dans  l'homme  une  grande  variété  de  désirs  : 
est-ce  donc  qu'il  y  aura  aussi  pour  lui  plusieurs 
bonheurs?  Non,  Messieurs;  car  un  bonheur  qui 
ne  contenterait  qu'une  espèce  de  désirs,  en  lais- 
serait subsister  d'autres  qui  demeureraient  frus- 
trés ;  or  un  désir  inassouvi,  c'est  une  souffrance, 
et  le  bonheur  est  incompatible  avec  la  souffrance. 

Voila  pourquoi  l'humanité  a  toujours  été  en 
quête  d'un  objet  qui  lui  assurerait  le  plein  con- 
lentement  de  lous  ses  désirs. 


L'ESPÉRANCE  EN  DIEU  477 

Mais  trop  souvent,  hélas  !  elle  a  fait  fausse  route 
dans  cette  recherche.  Se  laissant  séduire  tout 
d'3.1)ord  par  les  biens  imparfaits  qui  sont  à  sa 
portée,  elle  a  tenté  de  suppléer  à  leur  insuffisance 
on  les  ajoutant  les  uns  aux  autres  et  de  se  com- 
poser ainsi  un  bonheur  général,  fait  de  la  somme 
dc^s  biens  particuliers  qu'elle  rencontre  ici-bas. 
Aictsi,  pour  ne  parler  que  des  sociétés  civilisées, 
lïL  richesse  apparaît  comme  le  moyen  universel 
dci  seprocurer  toutes  les  satisfactions;  on  mettra 
donc  l'argent  à  la  base  de  l'édifice.  Sur  ce  fon- 
dement on  entassera  les  plaisirs  sensibles;  au- 
dc^ç^SQs  on  rangera  les  satisfactions  de  l'orgueil, 
l^s  honneurs,  la  gloire  :  enfin  au  sommet  on 
plo.cera  les  joies  plus  pures  et  plus  délicates  de  la 
Pensée  et  du  cœur,  les  plaisirs  de  l'esprit,  les 
"Ouceurs  de  l'amitié,  l'ivresse  de  l'amour.  Et  sur 
*^  front  de  la  pyramide  ainsi  construite  on  écrira 
^^55  mots  :  Palais  du  bonheur, 

Inscription  mensongère,  Messieurs  !  Il  manque 
^    <^et  assemblage  de  biens  deux  éléments  essen- 
*^^s  au  bonheur  :  la  perfection  et  la  durée. 

X»a  perfection  d'abord.  Une  somme  de  satis- 

^^•^ions  limitées  est  toujours  incomplète.  Elle  ne 

^^ tente  que  de  loin  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore 

*^inte.  Quand  je  manque  d'argent,  je  me  por- 
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suade  aisément  que  la  richesse  me  rendrait 
heureux.  Suis-je  devenu  riche?  C'est  la  santé 
qui  me  fait  défaut.  L'ai-je  recouvrée?  L'ennui 
me  gagne  et  j'appelle  les  plaisirs.  La  satiété  les 
accompagne  :  je  réclame  le  condiment  des  hon- 
neurs. Mon  ambition  est  bientôt  blasée,  j'invoque 
d'autres  ressources  :  elles  viennent,  et  chaque 
fois  qu'elles  épuisent  un  désir,  elles  en  révèlent 
un  autre  qui  renouvelle  mon  tourment.  Je  res- 
semble au  voyageur  inexpérimenté  qui,  pour  la 
première  fois,  explore  les  montagnes.  Tandis 
qu'il  gravit  péniblement  une  pente  escarpée,  il 
se  plaint  de  se  voir  emprisonné  dans  un  cercle 
de  murailles  gigantesques;  mais  quand  il  sera 
parvenu  à  ce  sommet  qu'il  aperçoit  d'en  bas, 
alors  sans  doute  il  embrassera  du  regard  l'im- 
mensité de  la  plaine.  Erreur.  Ce  sommet  qui 
domine  la  vallée,  est  dominé  à  son  tour.  De  nou- 
veaux abimes  se  creusent;  il  faut  redescendre 
pour  les  franchir  et  reprendre  l'ascension  labo- 
rieuse pour  atteindre  de  nouvelles  cimes  et  ren- 
contrer,  en  y  abordant,  des  déceptions  nouvelles. 
C'est  l'image  fidèle  des  désirs  de  l'homme. 
Mais  j'y  vois  cette  différence  qu'à  force  de  pa- 
tience et  de  courage  le  voyageur  peut  se  flatter 
de  parvenir  enfin  hu  sommet  véritable  dont  l'ai- 
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titude  souveraine  commande  à  toute  la  chaîne  ; 
tandis  que  l'âme,  avide  de  contentements,  ne 
verra  jamais  le  terme  de  la  course  haletante  qui 
Tenlraîne,  à  travers  Timperfection  des  biens 
créés,  vers  la  chimère  du  parfait  bonheur. 

Insuffisants  en  eux-mômes  et  toujours  incom- 
plets dans  leur  somme,  ces  biens  pèchent  encore 
par  la  durée.  C'est  une  plainte  banale  que  celle 
qui  s'exhale  de  toutes  les  poitrines  humaines  sur 
la  caducité  des  plaisirs  d'ici-bas.  Les  jours  de  la 
joie  sont  comptés  et  j'en  ignore  le  nombre.  Tant 
que  la  fin  n'est  pas  arrivée,  elle  pèse  comme  une 
menace  sur  les  instants  heureux  de  l'existence; 
elle  en  empoisonne  la  douceur.  Et  quand  T  heure 
du  dénouement  vient  à  sonner,  c'est  le  bonheur 
lui-même  qui  fond  entre  mes  mains.  La  jouis- 
sance est  passée  et  le  désir  demeure  :  il  trans- 
forme en  tourments  mes  derniers  jours. 
Décidément  il  faut  renoncer  à  chercher  la  féli- 
<^îté  dans  l'accumulation  des  contentements  par- 
fois. La  félicité,  si  elle  existe,  se  trouvera  seu- 
loment  dans  un  objet  unique  qui  me  donnerait 
to\isles  biens  à  la  fois  et  me  les  donnerait  pour 
to\ijours. 

Et  c'est  ainsi  qu'une  fois  de  plus,  Messicure, 
nous  nous  retrouvons  aux  pieds  du  Dieu  vivant! 
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Le  voilà,  l'objet  unique  auquel  nul  autre  ne 
ressemble;  l'objet  transcendant,  qui  n'est  pas 
une  somme  de  biens  imparfaits,  mais  la  totalité 
de  la  perfection  et  l'intégralité  de  l'être.  En  lui 
se  rencontre  l'équivalent  surabondant  de  ce  qui 
présente  un  caractère  de  bonté  ;  en  lui  toutes  les 
excellences  du  monde  existant  et  du  monde 
possible  rayonnent  de  tout  l'éclat  de  l'idéal,  en 
môme  temps  qu'elles  développent  toute  l'inten- 
sité de  la  vie  réelle.  En  lui,  par  conséquent,  est 
la  source  du  bonheur.  Il  y  puise  le  premier,  et, 
malgré  l'infinité  de  ses  désirs,  il  y  trouve  éter- 
nellement de  quoi  les  satisfaire.  Si  Dieu  suffit  h 
Dieu,  à  qui  donc  ne  pourra-t-il  pas  suffire? 

11  est  vrai,  mais  une  condition  reste  à  remplir. 
Dieu  est  accessible  à  lui-même  :  l'est-il  à  sa  créa- 
ture ?  Il  peut  se  béatifier  parce  qu'il  se  possède  : 
puis-je  le  posséder  à  mon  tour  pour  trouver  en 
lui  ma  béatitude? 

Dans  ces  termes  d'une  haute  généralité,  la 
question  ne  comporte  qu'une  réponse  affirmative. 
Oui,  certes.  Dieu  peut  être  possédé.  J'en  pourrais 
donner  plusieurs  preuves  :  une  seule  me  suffit. 
Je  puis  posséder  Dieu,  parce  que  toutes  mes 
puissances  l'appellent  et  qu'il  est  l'auteur  de  mes 
puissances.  Ma    raison   veut  se  nourrir  de  sa 
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mérité,  mon  cœur  de  sa  bonté  ;  ce  sont  là  en  moi 
ies  besoins    primitifs,    irréductibles;    d'autres 
Wns  peuvent  tromper  ma  faim  :  Dieu  seul  peut 
l'assouvir.  Or  c'est  lui,  c'est  lui  seul  qui  a  creusé 
en  moi  ces  abîmes  de  désirs  que  seul  il  peut 
combler.  L'a-t-il  fait  pour  se  jouer  de  sa  créa- 
ture ?  A-t-il  mis  en  elle  des  tendances  invinci- 
Wes  qui  s  adressemient  à  Timpossible?  Le  sup- 
poser est  une  absurdité,  le  dire  est  un  blasphème. 
^oiic,   je  sens,   je   crois,   je    sais  que  je  puis 
posséder  Dieu. 

Mais,  aussitôt  rassurés  sur  cette  question,  mon 
^*spx*it,  mon  cœur,  en  posent  une  autre.  Je  veux 
^^Voir  comment  Dieu  se  donnera  à  moi,  sous 
^^elle  forme,  selon  quel  mode  il  me  fera  trouver 
^^^  lui  le  bonheur. 

Sera-ce  en  ce  monde?  Mais  les  conditions  de  la 

'^"^e    terrestre  ne  sont  plus  à  découvrir.  11  y  a 

longtemps  que  l'humanité  en  a  fait  le  tour,  et 

^lle  n'y  a  rien  découvert  qui  ressemble  au  vrai 

l>oxiheur.  Non,  pas  même  dans  la  recherche  de 

Dieu  telle   qu'elle  se  poursuit  ici-bas,  il  n'y  a 

place  pour  la  félicité.  Cette  recherche  est  trop 

la.l>orieuse,  il  y  a  trop  d'ombres  à  percer,  trop 

d'olstacles    à   franchir.  Si   la  foi  en  Dieu,   si 

1  dîneur,  si  le  culte  de  Dieu  pouvaient  exclure  la 
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soufTrancc  el  assurer  la  pleine  joie  en  ce  monde, 
il  n*y  aurait  plus  ni  athées,  ni  impies,  ni  pécheurs 
sur  la  terre. 

Alors  il  faut  regarder  plus  haut? 

Oui,  sans  doute.  Ce  concert  de  mes  puissances, 
qui  dépose  en  faveur  de  Dieu  considéré  comme 
source  de  bonheur,  me  dit  également  que  cette 
source  jaillit  au  delà  du  tombeau.  C'est  toute  la 
raison  d'ôtre  de  mon  immortalité.  Si  je  suis  sûr 
de  ne  pas  mourir  tout  entier,  c'est  parce  que  la 
vie  présente  ne  m'a  pas  donné  Dieu  comme  j'ai 
besoin  de  le  saisir  pour  trouver  en  lui  la  béati- 
tude. La  mort  donc,  en  terminant  mon  exil,  me 
mettra  d'une  certaine  manière  en  possession  de 
Dieu.  Mais  c'est  cette  manière  qui  m'échappe. 

J'ai  beau  interroger  ma  nature,  exploiter  toutes 
les  ressources  de  ma  philosophie,  je  n'arrive  pas 
à  déterminer  le  comment  de  cette  félicité  pro- 
portionnée à  mes  facultés  et  qui  devrait  consti- 
tuer, dans  l'ordre  naturel,  ma  destinée  définitive, 
ma  fin  dernière. 

Ne  nous  étonnons  pas.  Messieurs,  surtout  ne 
nous  affligeons  pas  de  cette  impuissance.  Dieu  ne 
nous  arien  dit  de  cet  avenir  parce  qu'il  nous  en 
a  préparé  un  autre. 

La  lin  de  rhommc  est  le  secret  de  Dieu  parce 
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que  l'homme  est  l'ouvrage  de  Dieu.  En  nous 
créant,  l'auteur  de  notre  être  savait  pourquoi  il 
nous  appelait  à  l'existence.  C'est  à  lui  qu'il  faut 
le  demander. 

Or  voici  sa  réponse  :  et  l'heureux  message  que 
je  vous  apporte,  est  tout  ensemble  l'objet  princi- 
pal de  notre  foi  et  celui  de  notre  espérance. 

Déjà,  en  vous  parlant  de  Dieu,  j'ai  dû  distin- 
guer avec  soin  son  opération  au  dehors  et  son 
acte  immanent,  ce  que  j'ai  osé  appeler  la  face 
extérieure  et  la  face  interne  de  Dieu.  Au  dehors, 
la  création  qui  fonde  l'ordre  naturel  ;  au  dedans,  la 
vie  essentielle  qui  s'échange  entre  les  trois  per- 
sonnes de  l'adorable  Trinité  et  qui  va  fonder 
l'économie  surnaturelle. 

Eh  quoi.  Messieurs?  Est-ce  que  de  cette  vie 
réservée    à    Dieu,    qui  lui   suffisait    avant    la 
création,    qui    lui    suffirait    s'il    n'avait    pas 
créé,  est-ce  que  de  cette  source  scellée  il  pour- 
rait dériver  quelque  chose  sur  la  créature?  Est-ce 
quune  certaine  initiation  serait  possible,  qui  fe- 
rait entrer  l'homme  ou  l'ange  en  partage  de  cette 
félicité  divine?  Jamais  notre  orgueil,  dans  l'exal- 
tation de  ses  rêves,  n'aurait  osé  monter  si  haut. 
-Vais  Dieu  a  été  jusque-là  dans  ses  desseins.  Il  a 
^onçii  celte  économie  et  il  nous  la  révèle.  Son 
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Esprit  seul  pénètre  les  profondeurs  intimes  de 
son  être,  Spiritua  omnia  acrutatur  eiiam  profunda 
Dei  *;  ch  bien  :  c'est  cet  Esprit  qui  a  dicté  aux 
écrivains  sacrés  les  formules  étonnantes  que  ma 
foi  ravie  répète  en  tremblant.  Ecoutez  ce  triple 
témoignage  ! 

C'est  d'abord  l'Apôtre  des  nations,  instruit  par 
Jésus-Christ  même  :  il  va  vous  dire  jusqu'où  doit 
monter  la  hauteur  de  vos  espérances,  a  Mainte- 
nant, dit-il,  nous  voyons  Dieu  comme  à  travers 
un  miroir,  dans  les  obscurités  énigmatiqucs  de 
la  foi  ;  videmus  nu?ic  per  spéculum  in  œnigmate;  un 
jour  nous  le  verrons  face  à  face;  tune  autemfaciead 
jaciem.  Maintenant  je  le  connais  à  demi;  nunc 
cognosco  ex  parte;  un  jour  je  le  connaîtrai  comme 
j'en  suis  connu  :  tune  autem  cognoscam  sicut  et 
cognitua  sum  ^,  » 

Et  voici  maintenant  le  disciple  bien-aimé,  ce- 
lui qui,  en  appuyant  sa  tcHe  au  cœur  du  divin 
Maître,  a  surpris  les  secrets  de  l'amour  :  «  Déjà, 
dit-il,  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu;  nunc 
filii  Deiaumua;  mais  ce  que  nous  devons  être  ne 
paraît  pas  encore;  ^^  nondum  apparuitquiderimua. 
Quand  viendra  cette  révélation  suprême,  nous 

1.  I  Cor.,  II,  10. 

2.  I  Cor,,  XIII,  12. 
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serons  semblables  à  Dieu,  parce  que  nous  le  ver- 
rons tel  qu'il  est  :  eum  appartient^  aimilea  ei  eri- 
nus,  quoniam  videbimua  eum  aicuti  est  ^ 

Enfin  nous   allons  entendre    le    prince    des 

apôtres,  celui  dont  Jésus  a  changé  le  nom  pour 

faire  de  lui  la  pierre  angulaire  de  son  Église.  Sa- 

vez-vous,  nous  dit  saint  Pierre,  où  aboutissent 

Jes  promesses  sublimes  que  Dieu  nous  a  faites  par 

son  Christ  :  Per  qufm  maxima  et  pretiosa  nobis 

promissa  donavit?  Elles  vont  à  ceci   que  vous 

soyez  rendus  participants  de  la  vie  et  en  quelque 

sorte  de  la  nature  de  Dieu  :  ut  efficiamini  divinœ 

^onsortes  naturœ  *. 

Voilà  l'enseignement  divin,  Messieurs.  Ne 
cherchez  plus,  dans  votre  raison  hésitante  et  dé- 
concertée, la  formule  du  bonheur  d'outre-tombe, 
Jamais,  jamais  vous  n'auriez  soupçonné  celle-ci; 
et  pourtant  il  n'y  en  a  pas  d'autre  pour  exprimer 
ce  que  Dieu  vous  réserve.  Ni  l'œil  de  l'homme 
ïi'a  TU,  dit  encore  saint  Paul,  ni  son  oreille  n'a  en- 
tendu, ni  son  cœur  n'a  compris  ce  que  le  Sei- 
gneur a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  ^.  Vous  rê- 
viez d  une  félicité  proportionnée  à  vos  puissances, 

*-    I  JOAN.,  III,  2. 

2.   II  Petr.,  I,  4. 
^-   I  Cor,,  II,  9. 
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qui  serait  entrée  en  vous  pour  combler  vos  dé- 
sirs ;  Dieu  vous  ouvre  sa  félicité  à  lui,  qui  dépasse 
vos  puissances  et  n'y  peut  être  enfermée;  c'esi 
vous,  c'est  vous  qui  entrerez  en  elle  et  qui  vouî 
y  perdrez  dans  un  océan  de  délices,  Intra  in  gau- 
(fium Domini  fui  *.  Oh!  la  joyeuse  nouvelle!  01 
la  radieuse  espérance!  Mon  cœur  s'est  fondi 
d'allégresse  en  entendant  ce  message.  Lsetatu^ 
sum  in  his  quœ  dicta  sunt  mihi  :  in  domum  Domin 
ibimus  '.  J'entrerai  en  Dieu  et  je  trouverai  là  h 
parfait  contentement  de  mes  désirs;  car  Dieu  es 
tout.  Ici-bas  Dieu  se  cache  en  même  temps  qu'i 
se  donne  ;  il  se  distribue  et  se  déguise.  11  n'y  a  d< 
bon  dans  les  objets  qui  me  charment,  que  ce  qu'i 
y  a  déposé  de  lui-mônie.  C'est  quelque  chos< 
de  sa  lumi^re  qui  m'éclaire  par  son  soleil,  c'es 
sa  vertu  vivifiante  qui  entre  en  ma  poitrine  ave< 
le  souffle  des  brises  ;  c'est  sa  beauté  qui  rayonn» 
à  mes  yeux  dans  les  splendeurs  de  la  nature  oi 
dans  les  magnificences  de  l'art;  c'est  un  reflet  d' 
sa  sagesse  qui  séduit  ma  pensée  dans  les  spécu 
lations  de  la  science;  surtout  c'est  un  écoulemen 
de  sa  bonté  qui  fait  tressaillir  mon  cœur  dans  le 
ertusions  de  la  tendresse.  Ah!  mon  Dieu!  quan* 

i.  Matth.,  XXV,  2i. 
2.  Ps.  121. 
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je  pense  qu'il  y  a  des  hommes  ici-bas  qui  se 
vantent  de  savoir  se  passer  de  vous  !  Et  ils  ne 
savent  pas,  les  aveugles,  les  ingrats,  que,  môme 
en  vous  repoussant,  ils  vous  boivent  par  tous  les 
pores  !  Mais,  quand  le  livre  de  ce  monde  sera 
fermé,  quand  la  face  trompeuse  du  siècle  aura 
cessé  d'étaler  ses  apparences,  Dieu  renoncera 
pour  toujours  à  se  morceler  dans  les  choses.  Il  se 
retirera  en  lui-môme,  il  ramassera  dans  la  sim- 
plicité de  son  être  tout  ce  qu'il  avait  répandu  au 
dehors  ;  il  rappellera  tous  ces  émissaires  chargés 
de  raconter  aux  créatures  ses  perfections  infmies. 
C'est  en  lui,  en  lui  seul,  qu'il  faudra  contempler 
en  une  seule  fois  et  posséder  tous  les  biens.  Ah! 
s'il  est  si  doux  de  recueillir  quelques  gouttes 
échappées  de  la  source,  que  sera-ce  de  boire  à  la 
source  même  et  d'y  puiser  à  longs  traits  l'ivresse 
des  voluptés  divines  *  ? 

Où  sont-ils,  ces  chrétiens  judaïques  à  qui  une 
telle  félicité  parait  trop  pure  et  qui  craignent  d'y 
rencontrer  la  langueur  ou  l'ennui?  Ceux-là  igno- 
rent Dieu  et  s'ignorent  eux-mêmes  ?  Ils  ignorent 
Dieu  puisqu'ils  doutent  de  sa  suffisance  à  nous 
rendre  heureux.  Ils  s'ignorent  eux-mêmes,  puis- 

1.  V.  noie  19  à  la  fin  du  volume. 
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qu'ils  méconnaissent  la  vraie  cause  du  dégoût 
qui  s'attache  ici-bas  à  la  monotonie  du  plaisir. 
Tantôt  c'est  le  plaisir  lui-même  qui  est  trop  bas 
pour  nous  contenter  longtemps;  tantôt,  lorsqu'il 
s'agit  des  joies  supérieures  de  l'âme,  c'est  l'effort 
qui  nous  rebute,  parce  que  la  nature  sensible  se 
lasse  de  prêter  à  l'exercice  des  plus  hautes  fa- 
cultés le  concours  de  l'organisme.  Mais  au  ciel 
rien  ne  manque  à  la  perfection  de  l'objet  qui  doit 
nous  charmer;  et  la  fatigue  même  ne  saurait  ap- 
procher de  nos  puissances,  parce  que  Dieu  les 
soutient,  les  exalte  et  les  nourrit. 

Le  voilà  donc.  Messieurs,  le  premier  objet  de 
notre  espérance.  N'est-ce  pas  pour  l'avoir  perdu 
de  vue  que  le  pessimisme  se  croyait  en  droit 
d'accuser  la  Providence?  Quand  on  veut  juger  le 
dessein  de  Dieu,  il  faut  le  prendre  tout  entier; 
il  ne  faut  pas  séparer  la  douleur  et  la  mort  des 
destinées  ravissantes  dont  elles  sont  le  prix.  Les 
plus  longues  épreuves  sont  courtes,  dit  saint 
Paul,  les  plus  lourdes  sont  légères,  au  regard  du 
poids  immense  de  gloire  qu'elles  nous  assurent 
pour  l'éternité.  Momentaneum  et  levé  tribulationis 
nosirse.. .  œternumgloriœpondiis  operatur  in  7iobis  * . 

1.  II,  r.;/-..  IV,  n. 
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J)e  tous  les  saints  qui  sont  au  ciel,  pas  un  ne 
regrette  d'avoir  souffert;  et  si  le  regret  leur  était 
possible,  tous  regretteraient  de  n'avoir  pas  plus 
souffert. 

Pour  achever  de  vous  faire  connaître  l'objet 
<le  l'espérance  chrétienne,  je  devrais  niaînte- 
Tiant  vous  parler  de  la  grâce.  La  gloire  est 
le  but,  la  grâce  est  le  moyen.  J'attends  de 
Dieu  la  couronne  ;  j'attends  aussi  de  lui  le  se- 
cours qui  me  la  fera  mériter  :  secours  passager 
de  la  grftce  actuelle,  qui  soulève  jusqu'à  la  hau- 
teur du  devoir  mon  âme  appesantie  ;  secours  per- 
manent de  la  grâce  habituelle  qui  met  en  moi  un 
principe  supérieur  d'opération,  une  source  jail- 
lissante de  vertus  et  de  mérites,  voilà  le  second 
objet  de  mon  espérance.  Pas  plus  que  la  pre- 
mière, cette  autre  confiance  ne  sera  frustrée. 
Dieu  donnera  fidèlement  la  grâce  comme  la 
gloire  :  gratiam  et  gloiHam  dabit  Dominua  '.  Il 
donnera  l'une  et  l'autre;  car,  si  l'objet  que  j'es- 
père est  digne  de  mes  désirs,  une  garantie  solide 
justifie  mon  espérance.  C'est  ce  que  je  dois  main- 
tenant établir  en  peu  de  mots. 

1.  P$,,  83. 
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II 


Une  espérance  vaut  ce  que  valent  les  biens 
attendus.  A  cet  égard  rien  ne  saurait  entrer  en 
parallèle  avec  la  nôtre.  Mais  elle  vaut  encore  et 
surtout  ce  que  vaut  le  gage  qui  l'appuie.  Quel 
est,  Messieurs,  le  gage  de  l'espérance  chrétienne? 
Il  faut  qu'il  soit  d'un  grand  prix,  car  l'Ecriture 
nous  déclare  que  cette  espérance  ne  connaît  pas 
de  faillite  :  Spe»  non  confandit  *.  Et,  en  effet, 
elle  a  pour  garantie  trois  attributs  de  Dieu  :  sa 
puissance,  sa  bonté,  sa  justice. 

Sa  puissance  d*abord.  Et  il  ne  faut  pas  moins 
qu'une  puissance  inPinie  pour  ouvrir  à  l'homme 
les  perspectives  d'un  tel  bonheur.  La  destinée 
qui  nous  est  offerte,  est  si  haute  que,  sans  l'affir- 
mation de  Dieu  môme,  nous  eussions  hésité  à  la 
déclarer  possible.  Je  vais  plus  loin  :  placée  en 
face  de  cette  destinée  comme  devant  une  simple 
hypothèse,  la  raison  humaine  l'eût  vraisembla- 
blement déclarée  impossible.  Elle  eût  craint 
d'empiéter  sur  le  domaine  inaliénable  du  Très- 

1.  Tlom.,  V,  ;>. 
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HsLVit  en  lui  prêtant  le  dessein  de  communiquer 
à  sa.  créature  ce  qui  semble  incommunicable.  Elle 
eiï  t  craint  de  glisser  dans  le  panthéisme  en  disant 
la  |>remi^re  ce  que  nous  osons  répéter  apr(>s  Va,- 
f(^twQ  saint  Pierre  :  ut  efficiamiin  (Hvinœ  consortes 
n(t^£irx  :\i\Q\jL  nous  destine  une  participation  de 
so¥^  être.  Il  est  vrai  que  l'homme  laissé  à  lui- 
ra. t>  me  a  toujours  rêvé  d'ôtre  Dieu.  Mais,  en  se 
liEL^jissant  de  la  sorte,  il  n'a  réussi  qu*à  abaisser  la 
di^vînité.  Ici  Dieu  ne  descend  pas,  c'est  l'homme 
qiJEÎ  monte;  et  cette  élévation  prodigieuse  est  une 
ci-éation  de  la  Toute-Puissance. 

^ais  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  possible.  Pour 

c\o  venir  réelle,  il  faut  qu'elle  soit  voulue  de  Dieu, 

<^t.  pour  la  vouloir,  il  faut  à  Dieu  un  motif.  Où 

'^    trouvera-t-il  sinon  dans  sa  bonté?  C/est  le 

propre  du  bien,  dit  saint  Denis,   d'aimer  à  se 

''^pandrc  :   Bonum  est  difusicmn  sut.  Cotte  ten- 

"^nce  à  s'épancher  explique  soûle  la  création; 

^  '^  fournit  également  la  raison  d'être  de  cette 

^^Homie  nouvelle  qui  s'appelle  Tordre  surna- 

^l'el.  Puisqu'une  telle  effusion  de  la  divinité  est 

"^^sible,  pourquoi  le  Père  céleste  s'intordirail-il 

^^to  royale   jouissance?  Puisque    les    trésors 

^Hés  dans  son  sein  peuvent  s'ouvrir,  pourquoi 

^^tcraient-ils  fermés?  Il  y  aurait  donc  pour 
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Dieu  une  façon  de  se  donner,  plus  pleine,  plus 
libérale  que  toutes  les  autres,  et  il  renoncerait  à 
en  oflVir  le  spectacle  au  monde?  Ah!  il  me 
semble  entendre  la  plainte  de  sa  bonté  qui  souf- 
frirait alors  de  se  voir  arrêtée  dans  son  expansior 
bienfaisante  et  de  garder  pour  elle  seule  def 
richesses  qu'elle  pouvait  répandre.  Mais  non  : 
rien  n'enchaîne  la  générosité  du  premier  Être. 
Il  fera  de  la  création  son  œuvre  préliminaire  ; 
sur  ce  fondement  naturel  il  élèvera  l'édifice  supé- 
rieur de  la  grâce.  Il  apportera  dans  la  poursuite 
de  ce  dessein  une  obstination  qui  défie  l'obs- 
tacle. Après  l'économie  primitive  qui  prévient 
l'homme  innocent  et  le  comble  des  faveurs 
célestes,  voici  l'ingratitude  et  la  révolte  qui  ren- 
versent l'ouvrage  du  premier  amour.  Qu'à  cela 
ne  tienne  !  Dieu  saura  le  reprendre  et  y  ajouter 
des  beautés  nouvelles.  Le  péché  appelle  la 
Rédemption,  la  Rédemption  h  son  tour  motive 
l'Incarnation  du  Verbe,  et  voici  apparaître  un 
mode  inattendu  de  la  communication  divine. 
Ce  n'est  plus  seulement  un  cœur  d'homme  qui 
reçoit  une  dérivation  de  la  vie  de  Dieu  ;  c'est 
une  nature  humaine  élevée,  ravie  jusqu'à  la  con- 
dition de  Celui  qui  est  par  nature  le  vrai  Fils  du 
Très-Haut;  sous  l'étreinte  du  Verbe  elle  perd  sa 
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personnalité  propre,  elle  prête  ses  opérations, 
ses  élats,  son  sacrifice  à  l'hypostase  divine;  un 
Dieu  souffre  des  douleurs  humaines,  un  homme 
accomplit  des  œuvres  divines,  une  femme  est  la 
mère  d'un  Dieu,  et  nous  tous,  nous  devenons  ses 
frères;  nous  sommes  revêtus  de  ses  mérites, 
Nourris  de  sa  chère,  lavés  dans  son  sang,  enve- 
loppés dans  l'amour  de  préférence  que  son  Père 
^^i  réserve,  associés  à  son  immolation,  cohéri- 
tiers de  sa  gloire.  Voilà  ce  que  Dieu  a  voulu;  sa 
*^onté  le  lui  a  fait  vouloir,  et  c'est  la  seconde 
Ç^i'anlie  de  notre  espérance. 

Est-ce  assez.  Messieurs?  Oui,  mais  Dieu  nous 
^OTre  davantage.  Il  pouvait  nous  sauver,  il  le 
Voulait;  que  reste-t-il  encore?  Il  reste  qu'il  le 
"^iye,  qu'il  y  soit  obligé,  et  qu'après  y  avoir 
®^gagé  sa  puissance,  sa  bonté,  il  y  engage  sa 
justice. 

^lais  quoi!  sa  justice!  N'est-ce  pas  elle  qui  va, 
'^Vit  au  contraire,  s'opposer  à  l'exécution  du 
dessein  d'amour?  Avant  le  péché,  la  justice  était 
si^lcncieuse,  elle  n'intervenait  pas  dans  une 
^ta.vre  de  libéralité  pure.  Dieu  ne  doit  rien  à 
pox-sonne,  pas  même  la  vie  naturelle  :  comment 
*^i*ait-il  débiteur  d'un  don  mille  fois  plus  pré- 
cieux? Mais,  quand  le  péché  paraît,  la  justice 

1802  9 
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cûti*c  en  scène  pour  barrer  le  passage  à  la  misé- 
ricorde. C'est  elle  qui  devient  créancière,  c'est 
elle  qui  présente  à  Thumanité  insolvable  le  titre 
de  sa  dette  et  lui  crie  :  tu  ne  sortiras  pas  de  la 
prison  que  tu  n'aies  payé  jusqu'au  dernier 
denier  :  Non  exies  indè  donec  reddoê  naviaaimum 
quadrantem  * . 

Chose  étrange,  Messieui*s,  chose  merveilleuse, 
l'humanité  va  relever  le  défi.  L'humanité!  La- 
quelle? Non  pas  la  nôtre,  à  nous  pécheurs;  mais 
celle  de  notre  frère  aîné,  du  nouvel  Adam,  Fils 
de  Dieu  et  Fils  de  Thomme.  Lui,  du  moins,  il 
ne  doit  rien  au  châtiment;  mais  il  paye  tout;  il 
acquitte  un  prix  qui  dépasse  la  dette,  il  solde  une 
rançon  surabondante  qui  le  fait  et  nous  fait  avec 
lui  créanciers  du  Père  céleste.  Â  lui  la  gloire,  à 
lui  la  récompense,  à  lui  les  complaisances  du 
Très-Haut  ;  mais  tout  ce  qui  est  à  lui  est  à  nous. 
La  promesse  qui  lie  Dieu  envers  lui,  le  lie  envers 
nous.  Deux  choses  sont  vraies  désormais  :  le 
salut  de  l'homme  est  l'œuvre  gratuite  de  l'éternel 
amour;  le  salut  de  l'homme  est  l'œuvre  obliga- 
toire de  l'éternelle  justice.  Le  môme  apôtre  pourra 
dire  :   «  Je  suis  par  grâce  tout  ce  que  je  suis; 

\,  Mattii.,  V,  20. 
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gratta  Dei  sum  idquodsum  *  ;  »  et  :  u  ]a  couronne 
îue  j'attends  est  une  couronne  de  justice  :  in 
relique  reposita  est  mihi  corona  jtistitiœ  *  »,  C'est 
la  suprême  garantie  de  notre  espérance. 

Elle  est  donc  trois  fois  assurée   du  côté  de 
Dieix,  cette  espérance    bienheureuse.    Que   lui 
manque-t-il,  sinon  d'ôtre  pareillement  assurée 
du  nôtre?  L'œuvre  de  notre  bonheur  se  poursuit 
ctt  commun  entre  Dieu  et  nous.  Il  nous  appar- 
tient d'y  mettre  le  dernier  sceau  et  de  la  con- 
ittvre  jusqu'à  son  terme.  C'est  à  quoi  nous  exhorte 
Vapôtre  saint  Pierre  quand  il  nous  dit  :  Effor- 
cez^vous  de  rendre  votre  élection  et  votre  voca- 
tion certaines  par  vos  bonnes  œuvres  :  Satagite 
ut  per  bona  opéra  certam  vestrum  vocationem  et 
electionem  fdciatia  '.  Dans  ce  concert  de  deux 
volontés  Dieu  a  fait  sa  part;  faisons  la  nôtre,  et 
rien  ne  saurait  plus  ébranler,  la  certitude  de 
notre  espoir. 

III 

Jusqu'ici,   Messieurs,  nous    avons  considéré 
Fespérance  comme  un  privilège  des  enfants  de 

1. 1,  Cor,,  XT,  10. 

2.  II,  Tim.,  IV,  8. 

3.  II.  Petr..  I.  10. 
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Dieu.  Elle  est  pourtant  autre  chose  encore,  elle 
est  une  charge,  et,  pour  plusieurs,  une  charge 
si  lourde  qu'ils  renoncent  à  la  porter;  pour 
ceux-là  mêmes  qui  la  portent,  une  charge  à 
laquelle  ils  succomberaient  si  Dieu  ne  venait  au 
secours  de  leur  défaillance  par  l'aide  surnatu- 
relle. 

L'espérance  humaine  n'a  jamais  ce  caractère. 
£lle  peut  ôtre  incertaine,  trompeuse;  elle  peut 
s'égarer  sur  des  objets  indignes,  sur  des  protec- 
teurs impuissants;  mais  elle  s'oiTre  toujours 
comme  un  soulagement  à  l'àme  accablée.  Libre 
à  celui  qui  pleure,  de  la  dédaigner  ou  de  lui 
refuser  sa  foi;  s'il  l'embrasse,  il  ne  devient  pas 
par  là  son  obligé  ;  c'est  une  ressource  facultative 
dont  il  trouve  les  éléments  en  lui-même  et  qu'il 
garde  le  droit  de  délaisser. 

Tout  autre  est  la  condition  de  l'espérance 
chrétienne  :  parce  qu'elle  vient  de  Dieu,  elle  ne 
peut  être  impunément  méprisée.  Et  c'est  là  un 
des  plus  grands  griefs  qu'osent  élever  contre  la 
bonté  divine  ceux  que  l'Écriture  appelle  les 
hommes  terrestres,  asservis  à  l'animalité  :  terre- 
nus  homo  ^ ,  animalis  homo  '.  Ils  se  plaignent  de 

1.  î,  Co)\,  XV,  47, 

2.  1,  Cor.^  Il,  14. 


L'ESPÉRANCE  EN  DIEU  197 

n'avoir  pas  le  choix  entre  deux  espérances.  Le 
bonheur  du  ciel  les  dépasse  ;  ils  voudraient  pou- 
voir se  contenter  d'un  autre,  abandonner  aux 
mystiques  la  destinée  surnaturelle  et  se  tailler 
eux-mêmes  une  félicité  à  leur  mesure,  dans  la 
perpétuité  de  la  jouissance  sensible.  Dieu  n'entre 
pas  dans  ces  calculs  abaissés»  Dieu  n'a  pas  con- 
sulté sa  créature  pour  la  tirer  du  néant  ;  il  ne  l'a 
pas  consultée  davantage  pour  lui  assurer  sa  fin. 
ûîeu  n'impose  pas  la  béatitude  puisqu'il  en  fait 
'e  prix  d'un  libre  effort;  mais  il  veut  que  l'homme 
y  tende  et  il  impose  l'alternative  entre  cette  fin 
^l>tenue  ou  la  destinée  manquée.  Il  n'y  a  pas  un 
*^^nheur  de  rechange,  un  supplément  de  félicité 
^ï^férîeure,  au  service  de  ceux  qui   refusent  la 
*élîcité  supérieure.  Il  y  a  pour  ceux-là  le  vide,  la 
Pï'ivation  totale  et,  dans  la  survivance  impéris- 
sable de  la  personnalité,  l'éternel  tourment  d'un 
^^sir  intégralement  frustré  *. 

C'est  ce  que  le  Sauveur  nous  enseigne  d'une 

^açon  saisissante  dans  la  célèbre  parabole  du 

^^s  tîn  *.  Le  royaume  du  Ciel,  dit-il,  est  semblable 

à  un  roi  qui  veut  célébrer  les  noces  de  son  fils. 

11  prépare  un  repas  magnifique  et  distribue  ses 

' .    V.  note  20  à  la  fln  du  volume, 
^-    Luc.  XIV,  16-2'*. 
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invitations.  Mais  les  conviés  s'excusent  tour  à 
tour,  les  uns  sur  leurs  plaisirs,  les  autres  sur 
leurs  affaires.  «  J'ai  acheté  une  ferme,  il  faut 
que  je  la  visite.  J'ai  acheté  des  bœufs,  il  faut  que 
je  les  essaie.  Je  viens  de  me  marier  et  je  ne  puis 
assister  à  vos  noces.  »  Vous  savez  ce  que  fit  le 
Père  de  famille  :  il  envoya  ses  serviteurs  ramasser 
les  pauvres  et  les  vagabonds  dans  les  carrefours 
pour  les  faire  asseoir  à  sa  table.  Quant  à  ceux 
qui  avaient  dédaigné  ses  offres  royales,  voici  en 
quels  termes  mystérieux  il  prononça  contre  eux 
la  sentence  du  châtiment  :  u  Je  vous  le  jure, 
aucun  de  ceux  que  j'avais  invités  les  premiers, 
ne  goûtera  jamais  de  mon  festin.  » 

Étrange  manière  de  les  punir,  direz-vous  peut- 
être,  puisqu'elle  consiste  à  les  priver  de  ce  dont 
ils  n'ont  pas  voulu  !  Ah  !  Messieurs,  quand  on 
refuse  d'être  le  convive  des  hommes,  on  sait  ce 
qu'on  refuse.  Mais,  quand  il  s'agit  d'être  le  con- 
vive de  Dieu,  si  refuser  est  un  outrage,  la  pire 
condamnation  est  d'être  pris  au  mot  dans  son 
refus.  Un  festin  terrestre  peut  en  remplacer  un 
autre;  mais,  quand  aura  retenti  l'excommuni- 
cation éternelle,  pour  l'esprit  avide  de  vérité, 
pour  le  cœur  affamé  d'amour,  quel  repas,  quelle 
nourriture  remplacera  le  festin  de  Dieu? 
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Ainsi,  Messieurs,  l'espérance  chrétienne  est 

ol)i  igatoirc  ;  elle  s'impose  à  nous  avec  la  filiation 

divine.  Est-ce  un  vrai  fils  celui  qui  renie  son 

pàjT^'!  Et  ce  reniement  n'est-il  pas  plus  indigne 

quand  ce  père  est  un  Dieu? 

Ce  caractère  obligatoire  de  l'espérance  est  le 

cii  té  généreux  et  fier  d'une  vertu  qu'on  a  trop 

soxjvent  présentée  comme  entachée  d'égoïsme. 

(^  viî,  certes,  il  entre  de  l'amour  de  soi  dans  l'es- 

p^  rance,  mais  c'est  un  amour  légitime,  approuvé 

d<^  2)ieu,caril  consiste  à  vouloir  pour  nous-mêmes 

c<^    que  Dieu  veut  pour  nous.  C'est  un  amour  de 

so  î  inséparable  de  l'amour  de  Dieu  ;  car  le  premier 

a-o  te  de  l'espérance  est  de  reconnaître  Dieu  pour 

ï^c>lre  bien  suprême;  et  Dieu  n'est  notre  bien. 

^^iprême  que  parce  qu'il  est  le  Bien  en  soi.  Il 

'^'^st  l'objet  de  l'espérance  que  parce  qu'il  est  le 

^*ernier  terme  de  l'amour. 

Jls  oublient  cette  vérité,  les  censeurs  ignorants 

9^i  osent  juger  la  divine  religion  du  Christ  et 

'Uî   reprochent  d'abaisser  la  vertu  en  y  faisant 

P<5riétrer  l'espérance.  Ils  l'oubliaient  déjà,  ces 

^nr^tiens  raffinés  du  grand  siècle  qui,  à  force  de 

^^l>tiliser  sur  le  pur  amour,  en  venaient  à  pro- 

P^^cr  à  l'ambition  des  âmes  mystiques  un  état  de 

'^^^ faction  exclusif,  même  ici-bas,  de  l'espérance. 
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L'Église  a  fait  justice  de  ces  dangereux  excès. 
Toutefois,  gardienne  vigilante  et  fidèle  des  droits 
que  possède  sur  nos  cœurs  son  invisible  Époux, 
elle  a  maintenu  la  possibilité  pour  Tâme  fidèle 
de  s'élever  par  instants  jusqu'à  l'amour  plei- 
nement désintéressé  du  Souverain  Bien.  Ce 
qu'elle  a  censuré  dans  le  quiétisme,  c'est  la  pré- 
tention de  l'homme,  à  s'établir  sur  la  terre  dans 
un  état  permanent  de  repos  spirituel  où  cet 
amour  désintéressé  ne  serait  plus  l'élan  passager 
d'une  âme  généreuse,  mais  sa  condition  stable  et 
définitive  *.  Ce  qu'elle  a  censuré  plus  sévèrement 
encore,  c'est  la  doctrine  périlleuse  suivant  la- 
quelle Tâme  parvenue  à  cet  état  serait  dispensée 
de  tout  effort  et  pourrait  négliger  la  pratique  des 
vertus  particulières  *.  Ce  que  l'Église  a  flétri 
surtout,  c'est  la  doctrine  immorale  et  scanda- 
leuse qui  fait  de  ces  vertus,  pour  Tàme  parfaite, 
autant  d'imperfections  et  de  vices  et  lui  permet, 
au  contraire,  toutes  les  actions  vicieuses  '  sous 
le  couvert  de  je  ne  sais  quelle  immunité  mons- 
trueuse que  lui  conférerait  le  pur  amour  *. 

1.  F^NKLON,  Maximes  des  Saints, 

2.  M"«  GuYON. 

3.  MOLINOS. 

4.  V.  note  21  à  la  fin  du  volume. 
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L'espérance  est  donc  un  devoir,  et  ce  devoir  si 
doux  est  coûteux  à  ses  heures.  Oui,  Messieurs, 
quand  la  vie  semble  sourire  à  nos  espérances 
terrestres,  il  est  dur  de  dédaigner  ces  promesses 
flatteuses  qui  nous  prennent  par  le  côté  sensible 
de  nous-mêmes  ;  il  est  dur  de  se  dérober  à  Tenla- 
cernent  du  plaisir,  de  dire  au  bonheur  qui  s'offre 
à  nous  :  tu  ne  saurais  me  suffire.  Hélas  !  combien 
de  chrétiens  ont  ce  courage?  Nous  lisons  dans 
rhistoire  des  persécutions  que  certains  martyrs 
ayant  surmonté  sans  faiblir  les  plus  affreux  tour- 
ments, Timpiété  des  persécuteurs  essaya  d'un 
nouveau  moyen  pour  fléchir  leur  constance.  On 
fit  trêve  aux  supplices.  On  étendit  les  victimes 
sanglantes  sur  de  molles  couchettes  ;  les  plus 
habiles  médecins  s'employèrent  à  panser  leurs 
plaies  et  à  endormir  leurs  douleurs.  Des  esclaves 
empressés  se  mirent  à  leur  service  ;  toutes  les 
séductions  des  délices  terrestres  furent  étalées 
sous  leurs  yeux.  Un  mot,  un  signe,  moins  que 
cela,  un  acquiescement  silencieux  à  la  parole 
d*apostasie  prononcée  en  leur  nom,  et  tous  ces 
biens  allaient  leur  appartenir.  Les  martyrs  ont 
méprisé  la  jouissance  comme,  ils  avaient  méprisé 
la  douleur  ;  et  ils  sont  morts,  héroïquement 
fidèles  à  leur  victorieuse  espérance.  Il  faut  au 
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chrétien  quelque  chose  de  cet  héroïsme  pour  se 
dégager  des  caressantes  étreintes  du  plaisir  et 
confier  aux  promesses  lointaines  d^m  mystérieux 
au  delà  tout  Tespoir  de  son  bonheur. 

Il  est  donc  difficile  d'espérer  le  ciel  quand  on 
est  heureux  sur  la  terre.  Il  est  difficile  encore 
d'espérer  quand  on  souffre,  parce  que  la  souf- 
france ébranle  la  foi  en  la  bonté  de  Celui  qui  est 
l'appui  de  notre  espérance.  J'ai  dit  longuement, 
trop  fortement  peut-ôlre,  il  y  a  huit  jours,  ce 
qu'est,  pour  le  grand  nombre  de  ceux  qui  gé- 
missent ici-bas,  le  scandale  de  la  douleur.  Je  n'y 
reviendrai  pas  aujourd'hui.  L'espérance  chré- 
tienne est  le  désaveu  de  ces  révoltes,  de  ces 
doutes  outrageants  qui  atteignent  Dieu  dans  sa 
bonté.  Elle  perce  à  travers  les  ombres  du  mys- 
tère, elle  croit  à  la  tendresse  du  Père  qui  la 
frappe,  elle  redit  avec  Job  :  Môme  s'il  me  tuait, 
j'espérerais  en  Lui  :  Etiamsi  acciderit  me  in  ipso 
sperabo  *.  Elle  redit  avec  le  poète  moderne  : 

Sur  les  mondes  détruits,  je  t^attendrais  encore  2, 

Voilà  le  langage  de  l'espérance  chrétienne. 
Eh  bien  !  cela,  Messieurs,  est  plus  qu'humain. 

1.  Job,  XIII,  l.'u 

2.  Lamartine.  Méditation  V.  V Immortalité. 
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Non,  îl  n*est  pas  dans  les  puissances  de  Thomme 
de  croire  à  une  bonté  qui  ne  se  laisse  deviner 
qu'à  travers  les  ombres,qui  ne  se  laisse  atteindre 
qu'à  travers  les  épines.  Amour  invisible,  tou- 
jours caché  sous  de  nouvelles  rigueurs,  amour 
impitoyable,  qui  semblés  te  plaire  aux  immola- 
tions des  cœurs,  qu'as-tu  donc  en  toi  pour  te 
faire  suivre,  pour  plier  à  tes  exigences  les  meil- 
leurs, les  plus  nobles  et  les  plus  aimants  d'ici- 
tas? 

Ceci,  Messieurs,  est  le  secret  de  Dieu.  L'espé- 
^nce  est  une  vertu  surnaturelle,  un  don,  une 
grâce.  Elle  fait  partie  intégrante  de  cette  moda- 
*ité  mystérieuse  qui  est  en  nous  l'empreinte  de 
'"Esprit  de  Dieu,  qui  pénètre  notre  âme  et  lui 
Communique  dès  maintenant  une  participation 
^«  la  vie  divine.  Gomme  l'acte  de  foi  est  facilité 
l>ar  l'habitude  infuse  de  la  foi,  ainsi  en  est-il  de 
l*espérance.  L'aptitude  à  espérer  nous  est  ino- 
culée au  baptême  avec   l'adoption   divine.  Le 
otlirétien,  en  devenant  enfant  de  Dieu,  reçoit  un 
CicBur  filial  ;  et  c'est  le  propre  de  l'enfant  de 
exempter  sur  son  père  et  de  croire  à  sa  tendresse. 
Ici  comme  dans  toutes  les  parties  de  l'économie 
surnaturelle.  Dieu    demande    des    choses    qui 
semblent  impossibles,  parce  qu'il  met  à  noire 
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service  des  puissances  nouvelles  qui  nous  les 
rendent  aisées.  Seigneur,  s*écriait  saint  Augustin 
donnez-moi  ce  que  vous  exigez,  et  exigez  en- 
suite ce  que  vous  voudrez  :  Da  quod  juheSj  et 
jubé  quod  via.  0  vous  que  Tespérance  chrétienne 
effraie,  ignorez-vous  donc  le  don  de  Dieu  ?  Dites 
à  votre  tour  :  Seigneur,  donnez-moi  l'espé- 
rance, et  mettez  ensuite  à  telle  épreuve  qu'il 
vous  plaira  cette  espérance  que  vous  m'aurez 
donnée  ! 

Messieurs,  la  grande  lutte  de  tous  les  temps, 
la  lutte  plus  que  jamais  ardente  de  notre  âge,  est 
engagée,  non  seulement  entre  deux  doctrines, 
mais  encore  et  surtout  entre  deux  espérances. 
Ceux  qui  ne  croient  qu'à  la  terre,  n'attendent 
que  d'elle  leur  félicité.  Ils  se  flattent,  de  dérober 
à  la  nature,  par  la  science,  le  secret  de  '^vaincre 
la  douleur  et  la  mort.  Espoir  vain  et  menteur. 
La  science  crée  plus  de  besoins  qu'elle  n'en  con- 
tente, elle  exalte  plus  de  désirs  qu'elle  n'en  sait 
apaiser.  Avec  de  nouveaux  plaisirs  elle  introduit 
de  nouvelles  sources  de  douleurs  ;  avec  des 
préservations  inconnues  du  passé  elle  enfante 
des  moyens  de  destruction  et  des  industries  de 
mort.  Mais  que  peut-elle  sur  le  fond  même  de  la 
condition  humaine  ?  Rien,  quoi  qu'elle  en  dise, 
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absolument  rien.  L'impiété  est  capable  de  sup- 
primer la  béatitude  céleste,  elle  ne  la  remplacera 
jamais. 

Encore  s'il  lui  suffisait  d'y  renoncer  pour  elle- 
même,  il  faudrait  pleurer  sur  elle  et  plaindre 
sa  folie  !  Mais  non,  Messieurs,  vous  le  savez  bien, 
l'impiété  ne  borne  pas  là  ses  prétentions.  Elle 
ne  se  contente  pas  d'abdiquer  la  divine  espérance 
elle  rôve  de  l'arracher  à  tous  les  hommes.  Elle 
organise  une  ligue  savante  pour  étouffer  dans 
les  âmes  cette  flamme  sacrée  dont  l'éclat  rayon- 
nait à  travers  nos  ténèbres,  dont  la  chaleur  ren- 
dait la  vie  aux  cœurs  glacés. 

Messieurs,  si  ce  crime  vous  indigne,  si  cet  at- 
tentat vous  épouvante,  ne  perdez  pas  votre  temps 
à.  gémir  :  c'est  à  vous  de  sauver  vos  frères.  On 
Veut  ensevelir  votre  espérance  :  élevez-la  comme 
X^n  phare  sur  le  monde  obscurci;  marchez  les 
premiers  à  sa  lumière,  c'est  le  moyen  d'entraîner 
^lieux  qui  hésitent.  Où  sont-ils,  les  chrétiens  vé- 
itables?  Saint  Paul  nous  les  désigne:  il  les 
ppelle  les  hommes  du  siècle  futur.  Il  leur  pro- 
;^osc  l'exemple  des  patriarches  qui,   «  séparés 
jpar  les  siècles  de  l'efiFet  des  divines  promesses, 
^)nt  su  de  loin  en  saluer  l'aurore  et  confesser 
qu'ils  n'étaient  ici-bas  que  des  pèlerins  et  des 
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voyageurs  '.  »  Il  leur  cricydans  son  mâle  langage: 
«  Nous  n'avons  pas  ici  notre  demeure  définitive  : 
nous  la  cherchons  dans  l'avenir  *.  »  Si  vous  êtes 
de  cette  race,  Messieurs,  il  faut  le  proclamer 
par  vos  œuvres.  Arrière  donc  les  idolâtries  de  la 
terre,  celle  de  l'argent,  celle  du  plaisir,  celle  des 
honneurs  et  de  la  vanité  !  Arrière  ces  compéti- 
tions passionnées  qui  vous  mêlent,  vous,  chré- 
tiens, parmi  les  adorateurs  du  veau  d'or  et  font 
tomber  sur  vous  les  censures  dirigées  contre  les 
fils  de  Mammon  !  Sursum  corda  !  En  haut  vos 
cœurs,  en  haut  vos  désirs,  en  haut  vos  ambitions 
et  votre  attente!  Vous  êtes  faits  pour  Dieu  et 
rien  de  créé  n'est  à  votre  mesure.  Marchez  dans 
la  vie,  dédaigneux  de  ce  qui  passe,  les  yeux  fixés 
sur  les  biens  éternels.  Les  âmes  droites  retrou- 
veront dans  la  leçon  de  vos  exemples  le  secret 
perdu  de  leur  destinée  ;  et  vous  aurez  bien  mérité 
de  la  terre  en  lui  rendant  l'espérance  du  ciel. 

i,Hebr,,  XI,  13. 
2.  Hehr.j  xiii,  24. 
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L'AMOUR  DE  DIEU 


Emlnoce, 
Monseigneur  ^ , 
Messieurs, 

Notre  suprême  espérance  est  de  posséderDieu. 
^ais  comment  Dieu  peut-il  être  possédé?  Quelle 
prise  avons-nous  sur  lui  pour  Télreindre  ?  Si 
notre  esprit  hésite,  notre  cœur  saura  l'épondre  à 
Sa  place  :  On  ne  peut  posséder  Dieu  que  par  Ta- 
mour. 

Je  viens  donc  vous  parler  aujourd'hui  de  celte 
Vertu  souveraine  dont  le  nom  chrétien  est  la 
charité.  L'Evangile  nous  apprend  qu'elle  n*a 
qu'une  seule  raison  d'être,  la  bonté  de  Dieu  ; 


1.  Mgr  Bouvier,  évêque  de  ïareulaise. 
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mais  qu'elle  a  un  double  objet,  Dieu  et  Thomme. 
Amour  de  Dieu  pour  lui  même,  amour  de 
l'homme  pour  Dieu,  voilà  toute  la  charité. 

Nous  traiterons  plus  tard  de  cette  partie  du 
précepte  qui  regarde  Thomme.  Cet  enseigne- 
ment trouvera  sa  place  quand  nous  exposerons 
les  devoirs  qui  nous  lient  envers  nos  semblables. 
Il  nous  suffira  aujourd'hui  de  considérer  Tamour 
dans  son  rapport  avec  le  Souverain  Bien. 

C'est  la  plus  haute  leçon  du  christianisme, 
c'est  la  plus  étonnante  révélation  que  Dieu  ait 
réservée  à  sa  créature.  Comment  la  faire  passer, 
sans  l'amoindrir,  par  des  lèvres  humaines  ?  Au 
moment  d'aborder  ce  sublime  sujet,  je  me  trou- 
ble et  j'hésite.  Hier  encore  ma  parole  se  mfilait 
aux  disputes  des  hommes.  Mon  Dieu,  vous  le 
savez,  c'était  pour  votre  service  *  1  Mais  aujour- 
d'hui, je  vous  le  demande,  envoyez  votre  séra- 
phin pour  purifier  mes  lèvres  et  les  rendre 
moins  indignes  de  chanter  votre  amour  ! 

La  charité  est   tout  ensemble  une  exigence 

i.  La  veille  du  jour  où  fut  prononcé  ce  discours,  Tau- 
leur  avait  ëté  amené  par  les  circonstances  à  interpeller 
le  gouvernement  à  la  Chambre  des  députés,  au  sujet  des 
troubles  qui  avaient  eu  lieu  dans  plusieurs  églises  de 
Paris  et  dont  les  prédications  de  carême  avaient  fourni  le 
prétexte. 
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divine  et  un  don  divin  :  exigence  qui  dépasse 
'ïotre  pouvoir,  don  qui  dépasse  notre  attente  et 
'ïos  vœux.  C'est  sous  ce  double  aspect  que  nous 
^"ons   la   considérer  aujourd'hui. 


I 


X>ieu  nous  demande  notre  amour  parce  que, 
'^^^Us  ayant  tout  donné,  il  a  droit  à  Thommage 
tout  notre  être,  donc  aussi  et  surtout  à  Thom- 
âge  de  notre  cœur. 
^  Le  cœur.  Messieurs,  c'est  le  sommet  de 
liomme.  Tous  n*en  conviennent  pas  ;  mais  ceux 


ui  le  contestent,  se  condamnent  eux-mêmes. 

s  uns,  parmi  ceux-là,  ont  desséché  leur  cœur 

ans  le  commerce  trop  exclusif  des  abstractions 

ntellectuellcs,  et  ils  y  ont  trouvé  l'orgueil.  Les 

^^utres  se  sont  exposés  au  contact  trop  prolongé 

^:de  la  matière,  et  ils  y  ont  trouvé  l'abaissement. 

es  uns  et  les  autres  dédaignent  le  cœur:  faculté 

éminine,  disent  les  premiers  ;  pure  variété  de  la 

Sensibilité  animale,  disent   les  seconds.  Tous 

^ont  d'accord  pour   décerner  la  supériorité  à 

X'homme  qui  a  désappris  l'amour. 

Us  sont  rares  toutefois  ceux  qui  poussent  l'im- 
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pudence  jusqu'à  réduire  en  formules  cette  abjecte 
doctrine.  Le  genre  humain  ne  tolère  pas  qu'on 
prononce  tout  haut  ce  blasphème  contre  Thomnie, 
qui  est  aussi  un  blasphème  contre  Dieu.  Que 
dis-je?  Le  sophiste  qui  se  fait  un  jeu  des  plus 
sinistres  paradoxes,  n'est  pas  toujours  certain  de 
s'approuver  lui-même.  Il  y  a  des  reprises  sou- 
daines de  la  nature  morale  chez  ceux-là  mêmes 
qui  la  calomnient  ;  et  tel  qui  se  vantait  de  ne  pas 
aimer,  trouvera  dans  son  cœur,  sous  l'étreinte 
de  l'épreuve,  des  révélations  inattendues  de  ten- 
dresse et  d'étranges  besoins  de  dévouement. 

Pour  raisonner  de  l'amour,  il  semble  qu'il 
faudrait  avant  tout  le  définir.  Mais,  comme  tout 
ce  qui  est  primitif  dans  l'homme,  comme  la 
pensée,  comme  le  vouloir,  l'amour  échappe  à  la 
définition.  11  faut  du  moins  essayer  d'en  dessi- 
ner les  contours  et  d'en  fixer  le  caractère. 

Si  vous  vous  adressez  pour  cela  aux  modernes 
réformateurs  de  la  morale,  ils  tenteront  une  fois 
de  plus  d'appliquer  à  ce  difficile  problème  leur 
théorie  prétendue  scientifique  ;  ils  vous  feront 
assister  à  la  genèse  et  à  l'évolution  de  l'amour. 

Ils  vous  en  montreront  les  premiers  linéa- 
ments dans  ces  formes  obscures  du  désir  qui 
accompagnent  les  plus  humbles  manifestations 
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de  la  vie^  que  dis-je  ?  les  simples  frémissements 
de  l'être  élémentaire.  Rien  n'est  en  repos  dans  le 
monde  réel,  tout  so  meut,  tout  s'élève,  tout 
cherche  à  se  compléter.  Le  devenir ^  qui  est  la  loi 
des  choses,  n'est  qu'un  passage  du  moins  au 
plus.  Et  ce  passage  suppose  une  tendance,  une 
aspiration,  ou  quelque  chose  qui  y  ressemble.  Au 
plus  bas  degré  de  l'être,  la  conscience  semble 
absente  dece  rudimen  taire  désir  ;  peut-être  n'est-, 
elle  qu'engourdie.  Dans  ce  cas,  l'attraction  qui 
précipite  l'un  sur  l'autre  deux  éléments  de  masse, 
Tafiinité  chimique,  qui,  sous  une  excitation 
convenable,  fait  entrer  lune  dans  l'autre  deux 
molécules  hétérogènes  pour  en  faire  une  matière 
spécifiquement  nouvelle,  seraient  les  formes 
élémentaires  de  l'amour.  La  vie  survient,  la 
structure  de  l'être  se  complique,  la  fixité  des 
parties  fait  place  à  un  perpétuel  échange,  les 
besoins  apparaissent  et  bientôt  se  multiplient  ; 
voici  que  le  désir  s'accuse  et  se  traduit  par  les 
signes  non  équivoques  du  bien-être  ou  de  la  dou- 
leur. Une  fois  engagé  dans  la  voie  de  ce  progrès, 
nous  le  verrons  parcourir  rapidement  les  étapes 
de  l'animalité  ;  au  besoin  de  continuer  la  vie 
dans  l'individu  par  la  nutrition  s'ajoutera  la 
tendance  à  la  perpétuer  dans  l'espèce  par  la  gêné- 
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ration.  Cette  tendance,  création  admirable  de  la 
nature,  fera  naître  un  plaisir  nouveau  ;  par- 
dessus le  bonheur  d'acquérir  pour  soi  apparaîtra 
celui  de  donner  à  autrui.  L'amour  ne  s'arrêtera 
pas  à  ces  humbles  origines  ;  il  étendra  sans  cesse 
le  cercle  de  ses  libéralités  ;  à  mesure  qu'il  don- 
nera des  biens  plus  précieux,  il  mettra  plus  de 
conscience  et  plus  de  volonté  dans  ses  largesses  ; 
il  arrivera  jusqu'à  l'amitié,  délicate  et  pure, 
jusqu'au  culte  désintéressé  de  l'être  adoré, 
jusqu'au  dévouement  et  au  sacrifice. 

Ainsi  l'amour  part  de  rien  et  peut  parvenir  & 
tout  dans  l'ordre  créé.  Une  seule  ascension  lui 
reste  interdite,  celle  qui  le  conduirait  jusqu*à 
Dieu  ;  car  Dieu,  dans  cette  théorie,  ne  peut  être 
que  l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  la  nature  qui 
évolue,  ou  l'idéal  vers  lequel  elle  évolue.  Or  on 
ne  peut  aimer  la  nature,  parce  que,  si  elle  est 
belle,  elle  n'est  pas  bonne  ;  elle  dédaigne  l'indi- 
vidu, le  foule,  le  brise  et  n'asouci  que  de  l'espèce. 
On  ne  peut  davantage  aimer  l'idéal  qui  semble 
diriger  la  marche  des  choses,  parce  qu'il  n'est 
qu'une  abstraction,une  création  fragile  de  mapen- 
sée  éphémère  ;  si  je  lui  parle  il  ne  m'entend  pas  ; 
si  je  veuxm'appuyer  sur  lui,  il  cède  et  s'évanouit 
dans  le  brouillard  de  mes  rêves.  0  hommes. 
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diront  nos  modernes  philosophes,  aimez  toutes 
oses,  au  gré  de  vos  passions  et  de  vos  caprices; 
ais  n'essayez  pas  d'aimer  Dieu  ! 
Que  répondre,  Messieurs,  à  cette  étrange  fin 
e  non-recevoir,  sinon  ce  que  nous  avons  déjà 
^pondu  cent  fois  ?  L'évolution  sans  Dieu  n'est 
u'un  postulat,  une  hypothèse  qu'on  n'a  jamais 
rouvée  ;  et  nous,  nous  avons  prouvé  contre  elle 
u'une  cause    immuable  est    nécessaire    pour 
^pliquer  ce  qui  change.  Certes,  nous  admirons, 

ntant  que  qui  que  ce  soit,  l'échelle  merveil- 
leuse sur  laquelle  viennent  s'étager  les  formes 
^ascendantes  de  l'attraction,  du  désir  et  de  l'a- 
mour*. Mais  jamais  l'activité  créée  n'en  aurait 
franchi  le  premier  degré  si  elle  n'eût  élé  soulevée 
^u- dessus  d'elle-même  par  la  main  du  créateur. 
Oui,  il  faut  un  absolu  pour  supporter  le  relatif; 
*1  faut  que  cet  absolu  soit  réel  pour  agir  ;  il  faut 
qu*il  soit  idéal,  c'est-à-dire  parfait,  pour  exister 
par  lui-même  et  n'avoir  pas  besoin  d'une  cause  à 
son  tour.  S'il  n'est  pas,  rien  n'existe  à  l'origine, 
et  si  rien  n'existe  à  l'origine,  comme  le  néant  ne 
peut  rien  produire,  rien  n'existera  jamais.  Mais, 
si  l'absolu  existe,  c'est  lui  qui  donne  à  chaque 

^  •  V.  note  22  à  la  fin  du  volume. 
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variété  de  l'être  sa  mesure  de  puissance,  de 
besoins,  de  désirs;  et  c'est  lui  encore  qui  se 
cache  dans  les  beautés  inégales  et  les  perfections 
graduées  des  créatures  pour  y  déposer  ce  qu'elles 
contiennent  de  désirable,  ce  qui  les  fait  capables 
d'attirer,  de  provoquer  l'amour. 

Mais  alors,  Messieurs,  voyez-vous  la  consé- 
quence ?  On  nous  disait  tout  à  l'heure  ;  vous 
pouvez  tout  aimer  excepté  Dieu.  C'était  vrai 
dans  la  donnée  de  Tathéisme.  Mais  nous  savons 
que  cette  donnée  est  fausse  ;  donc  la  conséquence 
l'est  aussi.  Nous  savons  que  Dieu  est  à  l'origine, 
au  terme,  et  à  chaque  étape  du  progrès  des 
choses;  qu'il  y  est  comme  moteur  et  comme  fin, 
comme  principe  d'activité  et  foyer  d'attraction. 
Nous  savons  qu'il  n'y  a  de  bon  dans  les  êtres  que 
les  éléments  dispersés,  les  reflets  brisés  de  l'a- 
mabilité divine.  Donc  nous  savons  que  Dieu  est 
aimable  en  lui-même  puisque  c'est  lui  qu'on 
aime  en  tout  le  reste. 

Nous  savons  cela  imparfaitement,  Messieurs, 
dans  la  mesure  restreinte  selon  laquelle  nous 
connaissons  Dieu.  Nous  le  savons  davantage 
quand  nous  parvenons  à  le  mieux  connaître. 
Mais  Dieu,  qui  se  connaît  parfaitement,  sait 
d'une  science  absolue  qu'il  est  infiniment  aima- 
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Me.  nie  sait,  et  par  là  même,  il  veut  être  aimé. 
L'amour  qu'il  réclame,  Dieu  le  trouve  d'abord 
au-dedans  de  lui-même,  dans  les  épanchements 
intérieurs  de  sa  vie.  C'est  l'amour  substantiel  qui 
s'échange,  au  sein  de  la  Trinité  adorable,  entre 
le  Père  et  son  Verbe  ;  et  cet  amour  est  égal  en 
perfection  à  la  source  d'où  il  émane  ;  il  revêt  à 
son  tour  le  sceau  de  la  personnalité,  et  l'acte 
étemel  qui  le  produit,  vient  clore  et  parfaire  le 
cycle  des  processions  divines  *. 

Voilà  l'amour  essentiel  que  Dieu  appelle  et 

9u'il  obtient  toujours.  Il  en  désire  un  autre  ; 

pour  l'obtenir,  il  sort  de  lui-même  ;  il  épanche 

^'être,  il  prodigue  la  vie  en  essais  préparatoires, 

^^  multiplie  les  ébauches,  gravant  sur  chaque 

nouvelle  esquisse  un  trait  qui  accuse  de  plus  près 

la  ressemblance  de  l'œuvre  avec  l'ouvrier.  Enfin, 

le  Voici  arrivé  au  sommet  du  règne  animal.  11  se 

^^cueille  ;  il  dit  :  faisons  l'homme  ;  faisons-le  à 

^c>tre  image.  Qu'est-ceàdire,  Messieurs?Faisons 

l'homme  capable  d'aimer  la  vie  ?  Mais  la  fleur  des 

^t^amps  en    fait  autant,   quand  elle  tourne  sa 

^roUe  vers  le  soleil.  Capable  d'aimer  à  répandre 

c^tte  vie  qu'il  a  reçue?  Mais  l'aigle  dans  son 

i .  V.note  23  à  la  fin  du  volume. 
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aire,  le  fauve  au  fond  des  forftts  connaissent 
cette  forme  de  l'amour.  Non,  non  ;  faisons 
rhomme  capable  d'aimer,  non  plus  seulement  les 
choses  aimables,  mais  l'essence  qui  les  rend 
aimables  ;  faisons-le  capable  d'aimer  l'amabilité 
même,  capable  d'aimer  le  Souverain  Bien.  Les 
autres  créatures  aiment  lebien  sans  le  connaître, 
et  en  cela  elles  restent  bien  loin  de  leur  créa- 
teur. L'homme  aimera  le  bien  en  lui  donnant  son 
vrai  nom  il  l'aimera  sous  sa  forme  originelle  et 
finale,  il  l'aimera  dans  sa  source,  dans  sa  réalité 
substantielle  et  personnelle,  et,  en  cela,  il  imi- 
tera du  plus  près  possible  l'amour  que  Dieu  a 
pour  lui-même.  Faisons  l'homme  à  notre  image 
afin  qu'il  puisse  aimer  Celui  dont  il  est  l'image. 

Telle  est,  Messieurs,  la  raison  d'être  de  la 
création  :  Dieu  a  créé  pour  se  faire  aimer  ;  pour 
attirer  l'amour,  il  s'est  manifesté  dans  les  créa- 
tures; mais,  pour  que  cette  manifestation  fût 
comprise,  il  a  mis  au  sommet  de  l'échelle  des 
êtres  une  créature  capable  de  lire  son  nom  dans 
ses  ouvrages,  de  découvrir  sa  bonté  dans  les 
choses  et  de  payer  enfin  son  amour  par  un  retour 
de  tendresse. 

Dieu  nous  a  faits  pour  l'aimer;  donc,  il  nous 
a  commandé  l'amour,  car  les  fins  de  Dieu  s'im- 
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posent  :  s'il  nous  les  révèle,  s'il  nous  fait  capa- 
bles d'y  concourir,  ce  concours  ne  saurait  être 
facultatif  de  notre  part.  Il  est  vrai  qu'il  est 
libre,  car  Dieu  ne  contraint  personne;  libre, 
mais  obligatoire,  car  Dieu  ne  se  désintéresse  pas 
de  notre  conduite. 

Seigneur,  je  ne  puis  plus  douter  de  vos  exi- 
gences :  Vous  voulez  de  moi  l'amour?  Mais 
n'est-ce  pas  me  demander  l'impossible  ? 

L'amour,  en  effet,  suppose  deux  conditions: 
l'une  qui  le  prépare,  l'autre  qui  lui  donne  nais- 
sance. 

La  première  c'est  une  certaine  égalité,  du 
moins  une  certaine  proportion  entre  les  deux 
êtres  appelés  à  s'aimer.  Si  l'un  est  très  riche, 
l'autre  très  pauvre  ;  l'un  très  élevé  en  dignité,  en 
puissance,  en  gloire,  l'autre  obscur,  misérable 
6'  délaissé;  l'un  éminent  par  la  science  et  le 
génie,  l'autre  ignorant  et  borné;  l'un  vertueux 

• 

jusqu'à  l'héroïsme,  l'autre  pervers  et  corrompu  ; 
SI  entre  l'un  et  l'autre  on  ne  relève  que  des  con- 
'^î^stes  de  situation  ou  des  conflits  de  tendances, 
^1  paraît  évident  à  première  vue  que  ces  deux 
êtres  ne  sont  pas  faits  pour  s'aimer.  L'amour  vit 
^^  confiance,  et  une  trop  grande  inégalité  la 
décourage;  l'amour  vit  de  sympathie,  et  de 

1892  10 
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trop  violentes  oppositions  Tcmpèchent  de  naître. 

Et  cependant,  Messieurs,  quand  il  s'agit  de 
deux  hommes,  la  séparation  n'est  jamais  absolue. 
Il  reste  un  lien  que  rien  ne  saurait  briser  :  c'est 
la  communauté  de  nature.  Mais,  quand  on  met 
en  présence  Dieu  et  sa  créature,  je  ne  vous  de- 
mande plus  où  est  l'inégalité,  où  est  même  la 
proportion;  je  demande  où  est  la  commune 
mesure.  Entre  ces  deux  termes  je  n'en  trouve 
aucune,  mais  je  trouve  un  abîme  ;  et  quel  abîme, 
Messieurs  !  Celui  de  la  transcendance  divine.  Les 
philosophes  et  les  théologiens  nous  disent  que 
même  le  mot  être,  le  plus  général  de  tous  les 
mots,  prend  un  sens  différent  selon  qu'on  l'ap- 
plique à  Dieu  ou  à  la  créature  *.  Il  n'y  a  pas  un 
genre  commun,  plus  vaste  que  tous  les  autres, 
qui  comprendrait  l'être  divin  et  les  essences 
créées.  Dieu  est  l'être,  et  les  créatures  participent 
de  l'être.  Ce  n'est  plus  seulement  le  contraste, 
c'est  la  divergence  irréductible.  Gomment  voir 
là  une  préparation  à  l'amour? 

La  seconde  condition,  celle  qui  fait  naître 
l'amour,  c'est  la  rencontre.  11  ne  suffit  pas  que 
deux  êtres  soient  fait  pour  se  plaire,  il  faut  qu'ils 

1.  V.  note  24  à  la  fin  du  volnme. 
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soient  mis  en  présence  l'un  de  Tautre.  Que  de 
fois.  Messieurs,  celte  rencontre  manquera  !  Voilà 
un  cœur  ardent,  avide  d'aimer  ;  mais  il  ne  trouve 
sur  son  chemin  que  des  natures  qui  le  repous- 
sent. Pendant  ce  temps,  loin  de  lui  ou  tout  près 
peut-être»  un  autre  cœur  cherche  également  en 
vain  la  sympathie  qu'il  appelle.  Âh  !  si  les  hasards 
de  la  vie  les  avaient  conduits  au-devant  Tun  de 
Vautre,  comme  l'amour  se  fût  vite  allumé  !  La 
rencontre  a  manqué  et  l'affection  n'a  pu  naître. 
Voilà  ce  qui  se  passe  entre  les  hommes.  Mais 
entre  Dieu  et  l'homme,  où  se  fera  la  rencontre? 
J'entends  bien  que  Dieu  est  partout  sur  le  chemin 
de  Thomme.  Mais  partout  il  y  est  invisible  :  invi- 
^ihU  aux  yeux  de  la  chair,  et,  d'une  certaine 
ûianière,  invisible  aux  yeux  de  l'esprit. 

Ahl  les  yeux  de  la  chair?  Qui  dira  leur  rôle 
"^Ds  la  genèse  de  l'amour?  Je  ne  veux  parler  ici 
?*ie  des  affections  pures.  Prenons  pour  exemple, 
SI  Vous  le  voulez,  la  plus  pure  de  toutes,  la  ten- 
dresse maternelle.  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  la 
P'^s  ardente  à  se  repaître  de  la  vue  de  l'enfant 
sdoré?Et  cependant  cet  amour-là  n'est  pas  entré 
P^i*  les  yeux,  il  est  né  dans  les  entrailles  de  la 
ïï^îîre.  Mais  les  autres  amours,  celles  que  la 
nature  n'a  pas  formées  d'avance,  celles  qui  nais- 
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sent  de  la  rencontre  de  deux  vies  jusque-là 
étrangères  Tune  à  l'autre,  ah  !  dites-moi,  com- 
ment vont-elles  entrer  dans  les  cœurs  sinon  par 
les  yeux?  Et  puis  quand  l'amour  a  pris  nais- 
sance, il  veut  se  nourrir,  et  il  se  nourrit  de  la 
présence  de  l'être  aimé.  Si  l'absence  lui  ravit  la 
vue  du  visage  chéri,  il  cherche  un  portrait  qui 
le  fasse  revivre. 

Si  ce  portrait  fait  défaut,  il  s'entoure  des  objets 
qui  le  rappellent;  il  emploie  mille  industries 
pour  entretenir  au  dedans  de  lui-même  l'image 
que  ses  yeux  ne  peuvent  plus  contempler.  Mais, 
bêlas  !  avec  le  temps  l'image  elle-même  s'efface  ; 
oui,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  grande  absence, 
celle  d'où  l'on  ne  revient  pas.  Si  fidèle  que  soit 
le  souvenir,  quand  les  années  passent  nom- 
breuses sur  une  tombe  refermée,  la  vision  de 
l'être  longtemps  pleuré  devient  incertaine  et 
flottante  ;  le  cœur  la  cherche  et  tous  les  jours  il 
a  plus  de  peine  à  l'évoquer  ;  la  preuve  qu'il  aime 
encore,  c'est  qu'il  souffre  et  se  plaint  de  ne 
pouvoir  plus  esquisser  que  de  vagues  contours. 
Mais  qu'adviendrait-il  de  l'amour  si  la  séparation 
devait  être  éternelle? 

Il  est  donc  vraî  !  On  n'aime  pas  sans  avoir  vu; 
on  ne  peut  aimer  indéfiniment  quand  on  cesse 
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de  voir.  0  Dieu,  vous  le  savez,  et  vous  me  com- 
mandez de  vous  aimer  !  De  vous  aimer,  vous 
dont  je  n*ai  jamais  vu  la  face,  vous  qui  ne  seriez 
pas  Dieu  si  j'avais  pu  la  voirl  Et  pendant  ce 
temps-là  les   beautés   visibles,  les    objets  qui 
s'offrent  à  mon  amour  en  passant  par  mes  sens, 
par  mes  émotions,  par  toutes  les  parties  vibrantes 
de  mon  être,  font  à  votre  amour  insaisissable 
une  concurrence  ardente.  Us  me  prennent  par  le 
fond  de  moi-même,  ils  intéressent  mon  corps  aux 
séductions  qu'ils  exercent  sur  mon  âme,  ils  se 
laissent  regarder,  palper,  étreindre,  et  vous  vous 
étonnerez,  Seigneur,  que  j'aie  de  la  peine  à  vous 
donner  la  préférence  ! 

Et  ce    n'est  pas  tout  encore.   Invisible  aux 

Jeux  de  ma  chair.  Dieu  sera  du  moins  visible  à 

^a  pensée.  Oui  certes,  mais  dans  quelles  condi- 

*^oiis  ?  Nous  l'avons  dit  quand  nous  explorions 

ensemble  les  voies  qui  s'ouvrent  h  notre  esprit 

da.ns  la  recherche  du  premier  Être.  Ce  sont  des 

voies  indirectes  :  on  ne  connaît  pas  Dieu  en 

lui-même,  mais  dans  le  reflet   des  créatures  : 

P^^  spéculum.  Quand  on  l'a  ainsi  découvert,  ce 

^^*on  a  devant  soi,ce  n'est  pas  même  son  image, 

CB.r  rien  ne  le  représente  ;  c'est  une  idée  qui  l'ex- 

Pï'ime,  un  nom  qui  le  désigne,  une  abstraction 
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qui  tient  sa  place,  fixe  ses  caractères,  détermiDe 
son  rôle  de  cause  première  et  de  support  univer- 
sel de  toutes  choses  ;  pour  répéter  une  parole 
audacieuse  que  la  vérité  nous  a  précédemment 
arrachée,  ce  que  nous  avons  devant  nous  quand 
nous  pensons  à  Dieu,  c*est  un  divin  je  ne  sais 
quoi  :  in  œnigmate.  Et  c'est  là  ce  qu'il  faut  aimer? 
Gomme  si  Tamour  n'appelait  pas  la  vie,  comme 
s'il  se  nourrissait  d'abstractions  et  de  formules  ! 

Ainsi  parle  l'expérience.  Et  la  foi  ne  la  dément 
pas.  Loin  de  là,  elle  confirme  son  témoignage, 
en  apportant  une  révélation  nouvelle.  Nos  fa- 
cultés naturelles,  déjà  par  elles-mêmes  impuis- 
santes à  nous  procurer  la  rencontre  avec  le  Dieu 
vivant,  voici  qu'elles  sont  tombées  au-dessous 
de  leur  vigueur  originelle  !  Le  péché  héréditaire 
ne  les  a  pas  détruites,  mais  il  les  a  blessées, 
amoindries,  mutilées  ;  il  a  rompu  entre  elles 
l'équilibre  et  l'harmonie  ;  il  a  déchaîné  les  ap- 
pétits inférieurs,  affaibli  l'empire  des  puissances 
supérieures.  Désormais,  chez  la  plupart  des 
hommes,  l'hégémonie  appartient  à  l'égoïsmc,  le 
plus  cruel  ennemi  du  divin  amour. 

Et  c'est  à  cet  homme  déchu,  esclave  des  sens, 
que  s'adressera  désormais  ce  précepte  étonnant, 
disons  le  mot,   ce  précepte  impraticable  :  Tu 
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aimeras    le    Seigneur    ton   Dieu   de  tout  ton 

cœur! 


II 


Oui,  Messieurs,  en  exigeant  votre  amour  Dieu 
vous  demanderait  l'impossible  si,  en  même 
temps  qu'il  l'exige,  il  ne  vous  le  donnait  lui- 
même.  Mais  il  vous  le  donne,  et  c'est  ici  que 
vous  allez  assister  à  la  revanche  de  l'amour. 

La  charité  est  un  don  surnaturel.  Mais,  avant 
rfe  le  confier  à  nos  cœurs,  Dieu  y  a  mis  des  pré- 
parations naturelles  qui    nous  disposent  à  le 
^eieevoir. 

C'est  d'abord  cette  impuissance  cent  fois  cous- 
in t^e  à  nous  contenter  de  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 
I-* incomparable  Augustin  a  donné  à  cette  vérité 
son  expression  définitive  dans  ce  texte  célèbre 
q.  VI.  î  ouvre  le  livre  de  ses  Confessions:  «  Vous 
ï^ons  avez  faits  pour  vous.  Seigneur,  et  notre 
coDur  sera  toujours  dans  le  trouble  tant  qu'il 
n'  aura  pas  trouvé  son  repos  en  vous.  »  Qu'elle 
^st  vraie,  cette  parole.  Messieurs  !  Ah  !  je  le  sais, 
îV  faut  avoir  vécu  pour  la  comprendre.  Les  jeunes 
^a  contestent.  C'est,  disent-ils,  la  plainte  d'un 
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espoir  frustré;  mais  là  où  Augustin  a  échoué, 
pourquoi  ne  nous  serait-il  pas  donné  de  réussir? 

La  terre  nous  sourit,  les  charmes  créés  nous 

f 

séduisent  ;  nous  sentons  en  nous  des  affections 
et  des  désirs  qui  s'adaptent  d'eux-mêmes  aux 
promesses  de  ce  monde.  Nous  tenterons  l'aven- 
ture et  quelque  chose  nous  dit  que  pour  nous 
elle  sera  heureuse.  Ainsi  parle  la  jeunesse. 
Repassez  dans  quelques  années  :  là  où  retentis- 
saient les  bravades  téméraires»  vous  entendrez 
l'accent  du  désenchantement  et  de  la  tristesse. 
Le  cœur  de  l'homme  a  beau  faire,  il  ne  peut  se 
rapetisser  à  ce  point  que  rien  de  créé  lui  suffise. 
La  jouissance  élargit,  au  lieu  de  le  combler, 
l'abîme  de  ses  convoitises.  Dieu  met  sa  jalousie 
à  le  creuser  toujours.  Ah  !  c'est  qu'il  veut  être 
seul  à  le  remplir.  Eh  bien,  cela  déjà  est  une  pré- 
paration au  divin  amour. 

Et  en  voici  une  seconde  :  l'homme  fait  pour 
aimer  Dieu,  ne  peut  s'empêcher  d'introduire  l'é- 
lément divin  dans  ses  affections.  Toutes  les  fois 
qu'il  aime  fortement,  il  déifie  ce  qu'il  aime  ;  le 
mot  d'amour  ne  lui  suffit  plus  ;  les  mots  d'ado- 
ration, de  culte,  viennent  naturellement  à  ses 
lèvres.  Il  se  prosterne,  il  se  fait  petit,  même 
quand  il  est  le  plus  fort.  Jusque  dans  la  faiblesse 
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de  l'être  aimé  il  révère  comme  une  majesté 
sacrée  ;  il  lui  offre  des  sacrifices,  brûle  devant 
elle  Tencens  de  la  louange,  au  besoin  il  fait  cou- 
ler avec  joie  le  sang  de  son  cœur  et  le  sang  de 
ses  veines.  Si  Tobjet  de  ce  culte  n'en  est  pas 
digne,  Tamant  sincère  s'aveugle  aussi  longtemps 
qu'il  le  peut,  il  lui  prête  des  perfections  imagi- 
naires ;  et  si  enfin  l'évidence  vient  dessiller  ses 
yeux,  il  retombera  sur  lui-même  dans  une  tris- 
tesse désespérée. 

Voilà  bien  l'amour  humain,  Messieurs.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  son  origine 
est  divine  ? 
Oui,  quand  je  descends    en  moi-même,  j'y 
'ï'ouve  les  préparations  et  comme  le  pressenti- 
ment d'un  amour  supérieur.  Si  de  moi-même  je 
^^  puis  aimer  Dieu,  déjà  cependant  j'aspire  à  cet 
^^^^^ciour,  et  quelque  chose  me  dit  qu'il  me  sera 

On  me  parle  d'obstacles  à  vaincre.  Maïs  en 
®^^^  îste-t- il  pour  Dieu  ?  Le  Psalmiste  se  moque 
^"^^  pécheur  qui  croit  pouvoir  se  cacher  du  Très- 
"  ^ut.  Eh  quoi  ?  lui  dit-il  dans  son  ironie  su- 
^^ime.  Celui  quia  planté  l'oreille  serat-il  sourd? 
Q  '-<«  plantavit  aurem  non  audiet  ?  Celui  qui  de 
s  doigts  créateurs  a  moulé  le  globe  de  mes 
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yeux,  celui-là  sera-t-il  aveugle  1  Aut  qui  ûnxit 
oculum  non  considérât  *  ?  Continuons,  Messieurs, 
cela  nous  est  permis,  continuons  la  pensée  du 
roi-prophète.  Dieu  n'a  pas  seulement  fait  l'oreille 
et  l'œil  de  l'homme,  il  a  fait  son  cœur.  Eh  bien, 
croyez-vous  que  Celui  qui  a  fait  le  cœur,  ne 
sache  pas  s'en  faire  aimer?  Vous  dites  :  l'amour 
part  de  trop  bas  dans  ce  cœur  d'homme  pour 
monter  jusqu'à  Dieu.  Et  moi  je  vous  réponds: 
ce  n'est  pas  là  sa  vraie  source.  L'amour  est 
comme  une  fontaine  jaillissante.  Sa  loi  est  de 
remonter  jusqu'au  niveau  d'où  il  s'épanche.  Or 
Dieu,  Dieu  seul  est  la  source  originelle  de 
l'amour.  Donc,  en  s'échappant  du  cœur  de 
l'homme,  il  pourra  bien  remonter  jusqu'à  Dieu  ; 
d'avance,  j'en  suis  sûr  ;  mais  il  me  reste  à  vous 
montrer  par  quel  canal. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  signalé  deux  obs- 
tacles qui  nous  séparaient  du  divin  amour  :  Dieu 
était  trop  haut,  il  n'y  avait  pas  de  proportion 
entre  lui  et  notre  cœur;  Dieu  était  trop  caché, la 
rencontre  semblait  impossible. 

Un  seul  moyen  va  lui  suffire  pour  renverser 
ces  deux  obstacles.  Ce  moyen,  c'est  l'Incar- 
nation. 

i .  ?$.  93. 
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Je  ne  veux  pas  dire,  entendez-le  bien,  que, 
sans  l'Incarnation,  Thomme  n*eût  pu  en  aucun 
cas  s'élever  jusqu'à  l'amour  de  Dieu.  Il  le  pouvait 
dans  l'économie  de  l'innocence,  si  tant  est  que 
l'influence  anticipée  de  l'Incarnation  en  ait  été 
absente;  il  l'aurait  pu  dans  une  économie  diffé- 
rente,  répondant  à  d'autres  desseins  du  Tout- 
Puissant.  Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  a  été,  de  ce 
qui  aurait  pu  être,  mais  de  ce  qui  est.  Or  pour 
Thomme  actuel,  pour  l'homme  déchu,  c'est  l'In- 
carnation qui  ouvre  les  sources  du  divin  amour  * . 
Dieu  était  trop  haut,  dites-vous,  et  nous  étions 
^rop  bas.  Il  descend  et  il  nous  élève.  Il  descend 
jusqu'à  prendre  notre  nature  :  c'est  trop  peu  : 
^otre  condition  misérable,  telle  que  le  péché  l'a 
^îte;  pauvreté,  dépendance,  humiliation,  dou- 
^^vir,  la  mort  même,  il  prend  tout  excepté  la 
^c^nillure  :  debuit  per  omnia  fratribus  similarL,. 
^^  >ztatumper  omnia  pro  similitudine  absque  peccato^. 
^-l    descend  mais  c'est  pour  remonter,  et  il  ne 
^ ^montera  pas    seul  :    comme   il  a  pris  notre 
^çiture,  il  nous  communique  sa  vie;  un  jour  il 
^ous  donnera  sa  gloire. 

Dieu  était  invisible  ;  il  s'est  montré.  Sous  le 

\.  V.  note  25  à  la  fin  du  volume. 
2.  Uehr,,  ii,  17;  iv,  15. 
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manteau  de  notre  chair  il  s'est  laissé  voir  atux 
yeux  de  la  chair  :  in  terris  vistés  est  et  cutfi  homi- 
nibtis  eonversatus  est  * .  Quand  le  disciple  bien- 
aimé  ira  porter  aux  nations  la  nouvelle  du  salut, 
il  pourra  dire  :  ce  que  nos  yeux  ont  vu,  ce  que 
nos  oreilles  ont  entendu,  ce  que  nos  mains  ont 
touchf^,  voilà  ce  que  nous  venons  vous  dire  sur 
le  Verbe  de  vie  *. 

Mais  quoi?  est-ce  que,  en  se  montrant  ainsi. 
Dieu  ne  se  cachait  pas  encore  davantage?  N'est- 
ce  pas  être  déçu,  quand  on  cherche  Dieu,  de 
trouver  un  homme  ? 

Non,  Messieurs,  car,  si  l'humanité  de  Jésus  a 
seule  été  visible  aux  yeux  mortels,  son  amour 
a  trahi  sa  divinité  par  son  immolation.  Il  est 
mort  par  amour  ;  il  est  mort  parce  qu'il  l'a  voulu  ; 
il  a  jeté  son  âme  dans  un  grand  cri,  qui  était  un 
cri  de  libre  obéissance  et  de  filiale  tendresse. 
L'officier  romain  qui  a  entendu  ce  cri,  qui  a  vu 
cette  mort  miraculeuse  et  volontaire,  a  confessé 
sa  foi  à  l'instant  même  :  il  s'est  écrié  :  C'était 
donc  vrai  !  Cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu  I  Et 
après  lui  l'humanité  a  répété  cette  confession 
bienheureuse,  elle  a  reconnu  la  divinité  au  double 

1.  Baruch.,  III,  38. 

2.  I,  JOAN.,  I,  i. 
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signe  de  l'amour  et  du  sacrifice;  elle  a  redit 
avec  saint  Paul  :  a  II  m'a  aimé  et  s'est  livré  pour 
moi  *.  »  Elle  a  redit  avec  saint  Jean  :  La  preuve 
est  faite  et  nous  croyons  enfin  à  l'amour  qu'un 
Dieu  a  eu  pour  nous  *. 

C'est  ainsi  y  Messieurs,  que  Dieu  a  vaincu  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  l'amour.  Les  avances 
du  Verbe  à  la  nature  humaine  dans  l'Incarna- 
tion ont  supprimé  la  distance  qui  nous  séparait 
du  Souverain  Bien  ;  les  excès  de  générosité  con- 
tenus dans  la  Rédemption  nous  ont  prouvé  que 
Dieu  nous  aime  et  nous  ont  fait  désirer  de  l'ai- 
mer. Il  restait  qu'il  nous  donnât  enfin  lui- 
même  cet  amour  qui  nous  dépasse  et  qu'il 
attend  de  nous. 

Il  nous  l'a  donné  avec  son  Esprit.  L'Esprit 
de  Dieu,  nous  l'avons  vu,  est  l'amour  substan-* 
tiel  ;  quand  le  Père  aime  son  Verbe,  quand  le 
Verbe  aime  son  Père,  l'amour  qui  s'échange 
entre  eux  se  personnifie  et  cette  personne  ado- 
rable achève  et  consomme  la  vie  divine.  Eh  bien, 
ce  que  TEsprit-Saint  fait  en  Dieu,  il  vient  le 
faire  en  nous  ;  il  vient  achever  nos  âmes,  il  vient 
consommer  en  elles  la  vie  surnaturelle  en  leur 

1.  Gal.f  II,  20. 

I,  JOAN.,  IV,  16. 
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donnant  ce  qui  leur  manquait;  Tamour  :  Caritas 
Dei  di§ma  est  in  cordibus  noatrisper  spiritum 
sanctumqui  datm  est  nobia  ^ 

L'Esprit-Saint,  pareille  à  la  colombe,  a  cherché 
où  poser  le  pied  sur  la  terre  recouverte  par  les 
eaux  fangeuses  du  péché.  Il  a  trouvé  le  cœur  de 
Marie,  il  s'y  est  reposé  ;  de  là  il  est  passé  dans  le 
Cœur  de  Jésus-Cbrist,  il  y  a  fixé  son  séjour,  il  a 
fait  habiter  en  lui  la  plénitude  de  ses  dons;  il  en 
en  a  fait  un  réservoir  sacré  où  désormais  tout 
cœur  d'homme  ira  puiser,  s'il  le  veut,  cet  amour 
impossible,  l'amour  de  Dieu  par-dessus  toutes 
choses. 

Mais  il  faut  le  vouloir,  Messieurs,  et  qui  donc 
le  veut?  Qui  donc  est  résolu  d'aller  puiser  là  le 
divin  amour? 

Ce  n'est  pas  l'impie,  il  n'y  croit  pas. 

Ce  n'est  pas  l'indifférent,  il  n'en  a  souci. 

Ce  n'est  pas  toujours,  hélas,  ce  n'est  pas  sou- 
vent le  chrétien! 

Il  faut  sonder  cette  plaie,  il  faut  constater 
cette  maladie  pour  la  guérir  :  c'est  la  plaie 
d'égoïsme,  c'est  le  mal  de  lâcheté. 

Le  grand  nombre  des  chrétiens  a  peur  du 

\.  I,  Rom.,  V.  5. 
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divin  amour;  peur,  et  pourquoi?  A  cause  de  ses 
exigences.  L'amour  de  Dieu  est  de  trop  noble 
race,  il  monte  trop  haut,  il  est  trop  fier,  surtout 
il  est  trop  jaloux;  et  à  cause  de  cela  on  s'en  dé- 
tourne, on  l'abandonne  aux  parfaits,  à  ces 
hommes,  à  ces  femmes  étranges  qui  vivent  en  ce 
inonde  comme  n'y  vivant  pas.  Mais,  pour  la 
masse  de  l'humanité,  l'obéissance  à  Dieu,  pré- 
tend-on, doit  suffire,  l'amour  de  Dieu  reste  im- 
possible. 

Eh  bien,  non,  Messieurs,  cette  excuse  n'est 
pas  vraie,  c'est  l'excuse  de  la  lâcheté  et  celle  de 
l'ingratitude.  On  ne  veut  voir  que  les  exigences 
et  l'on  oublie  le  don.  Pourtant  le  don  est  là, 
et  ceux  qui  consentent  à  le  recevoir,  à  l'exploi- 
ter, apprennent  bien  vite  qu'il  n'est  pas  si  diffi- 
cile d'aimer  Dieu.  Le  germe  de  cet  amour  est 
Contenu  dans  la  grâce  baptismale;  cela  est  si 
Vrai  que  l'âme  de  l'enfant  baptisé,  si  la  mort 
A* affranchit,  entre  sans  condition  et  sans  délai  en 
fi^artage  de  la  béatitude  qui  est  la  forme  éternelle 
^e  la  charité.  Si  l'enfant  vit,  l'éducation  chré- 
tienne va  développer  le  germe  divin.  Sur  les 
genoux  de  sa  mère,  ce  fils  du  Très-IIaut  appren- 
dra à  joindre  ses  petites  mains  dans  la  prière  et 
^  balbutier  de  ses  lèvres  inhabiles  l'appel  filial 
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au  Père  qui  est  dans  les  cîeux.  Puis  viendra 
rinitiation  de  l'esprit  à  la  doctrine  de  Tamour  et 
enfin  l'initiation  suprême,  celle  du  cœur,  au  sa- 
crement de  Tamour.  Ahl  Messieurs,  cherchez 
dans  vos  souvenirs,  pensez  à  votre  première 
communion  ;  si  vous  êtes  pères,  pensez  à  celles 
de  vos  enfants  ;  et,  après  avoir  écouté  en  silence 
ce  témoignage  intime,  dites,  dites  si  vous  croyez 
encore  que  l'amour  de  Dieu  soit  impossible. 

La  vérité,  c'est  qu'il  est  combattu  en  nous  par 
Tégoïsme,  autour  de  nous  par  l'esprit  du  monde. 
Voilà  pourquoi  les  simples,  les  humbles  d'ici- 
bas,  quand  on  n'a  pas  commis  le  crime  de  les 
isoler  des  sources  divines, arrivent  plus  aisément 
que  les  sages  du  siècle  à  la  possession  de  ce  tré- 
sor. Saint  Paul  le  constatait  déjà  de  son  temps  : 
le  mystère  de  la  croix,  qui  est  le  mystère  de  l'a- 
mour, faisait  ses  plus  nombreuses  conquêtes 
parmi  les  dédaignés  de  la  terre  :  non  multi  sor- 
pientea  secundum  carnf'm,  non  multi  potentes,  non 
multi  nobiles  *.  Toutefois  il  n'est  pas  de  condition 
humaine  qui  soit  exclue  de  cette  révélation  su- 
blime; et  les  saints,  qui  sont  les  hommes  de  l'a- 
mour, se  trouvent  dans  tous  les  rangs,  dans 

\,  Cor.,  i,  26. 
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foutes  les  professions,  comme  dans   tous   les 
temps  et  dans  tous  les  lieux. 

La  charité,  une  fois  développée  dans  une  ftme, 
y  marque  le  point  culminant  de  la  vie  morale.  Il 
semble  donc  qu'on  n*y  puisse  parvenir  qu'après 
avoir  parcouru  tous  les  degrés  intermédiaires, 
Il  en  serait  ainsi,  Messieurs,  si  elle  était  seule* 
ment  la  conquête  de  l'homme;  mais,  je  vous  le 
répète,  elle  est  le  don  de  Dieu,  et,  à  cause  de 
cela,  eUe  s'empare  en  une  seule  lois  de  l'âme 
humaine  et  y  produit  tous  ses  fruits.  Sans  doute 
la  pratique  des  vertus  qui  lui  sont  inférieures,  la 
nourrit  et  la  fortifie;  mais  il  est  également  vrai 
qu'elle  les  engendre  et  les  inspire.  Quand  une 
âme  a  compris  le  don  de  l'amour,  elle  en  fait  le 
moyen  universel  de  son  perfectionnement  mo- 
ral *.  Non  contente  de  s'élever  à  la  charité  par 
les  formes  les  plus  humbles  du  bien,  elle  monte 
droit  jusqu'à  l'amour  et  redescend  de  là  vers  les 
vertus  particulières.  Elle  trouve  cette  marche 
plus  facile  et  plus  sûre;  pourquoi?  Parce  que 
toute  vertu  est  un  effort,  implique  un  sacrifice, 
et  que  la  nature  redoute  refiforl  et  a  horreur  du 
sacrifice  :  seul  Tamour  fait  aimer  la  peine  ;  il  la 

^.  V.  note  26  à  la  fin  du  volume. 
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recherche,  il  s'y  complaît,  parce  que  c'est  ainsi 
qu'il  s'affirme  et  qu'il  se  prouve  à  lui-même. 
Aussi  les  saints  ont-ils  embrassé  toutes  les 
vertus  par  amour.  Au  motif  propre  à  chacune 
d'elles  ils  ont  superposé  le  motif  de  l'amour.  Ils 
ont  cru,  parce  que  l'amour  se  plaît  à  la  fidélité 
qui  marche  dans  les  ténèbres;  ils  ont  espéré 
parce  que  l'amour  les  portait  à  la  rencontre  du 
Bien  Suprême.  Cherchez  la  raison  de  toutes 
leurs  autres  vertus  :  pourquoi  leur  humilité,  leur 
patience,  leur  zèle,  leur  dévouement?  Parce  que 
tout  cela  leur  apparaissait  comme  autant  de 
moyens  de  contenter  l'amour  :  tout  cela  consti- 
tuait à  leurs  yeux  le  service  du  Bien- Aimé. 

Ainsi,  Messieurs,  n*en  doutons  plus  :  la  cha- 
rité est  possible  parce  qu'elle  nous  est  donnée. 

L'amour  de  Dieu  a  deux  mesures  ici-bas  : 
Tune  obligatoire  pour  tous,  l'autre  offerte  à  l'é- 
lite des  âmes  comme  un  honneur  et  un  privi- 
lège. 

L'amour  obligatoire  consiste  à  ne  jamais  rien 
mettre  au-dessus  de  Dieu.  Ils  sont  fréquents 
dans  la  vie  morale,  les  conflits  entre  Dieu  et  la 
créature.  Le  chrétien  n'hésitera  jamais.  Si,  d'un 
côté,  il  voit  le  plaisir,  l'argent,  l'honneur,  l'a- 
mour humain,  de  l'autre  la  loi  de  Dieu»  il  se 
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souviendra  de  Talliance  qui  r<îngage  au  service 
de  son  Père  des  cieux,  il  immolera  son  esprit, 
ses  sens»  s'il  le  faut  son  cœur,  il  restera  fidèle  h 
tout  prix.  Voilà  l'amour  commandé.  Ce   n'est 
pas  un  amour  d'émotions  et  de  sentiments,  c'est 
un  amour  de  volonté  :  «  Celui  qui  garde  mes 
commandements,  c'est  celui-là  qui  m'aime,  » 
dit  le  Seigneur.  Vous  pouvez  alléguer  votre  im- 
puissance à  aimer  Dieu  d'un  amour  sensible.  La 
tendresse  naturelle  ne  va  pas  d'elle-même  à  un 
objet  si  pur  et  si  haut.  Dieu  se  réserve  de  tou« 
cher,  quand  il  lui  plaît,  la  corde  vibrante  de 
notre  cœur;  alors  elle  rend  des  sons  inconnus  de 
la,  terre  ;  alors  l'âme  se  fond  dans  des  douceurs 
ineffables  :  c'est  le  don  gracieux  du  divin  Ami, 
o'est  sa  visite  inattendue,  c'est  une  intimité  ra- 
vissante, une  joie  céleste.  Mais  il  n'appartient 
Çfcas  à  l'homme  de  la  provoquer,  et  Dieu  ne  lui 
clemande  rien  de  semblable.  Vous  aimerez  Dieu 
Ciomme  il  veut  être  aimé  quand  vous  le  ferez 
;^asser  avant  tout  le  reste. 

Et  voici  maintenant  le  second  degré  de  Ta- 

Xnour.  Il  ne  s'agit  plus  d'aimer  Dieu  plus  que 

^Lout  :  il  s'agit  de  n'avoir  plus  d'autre  amour.  Au 

c::iel,    ce  sera  le  sort  bienheureux  de  tous  les 

^lus;  quand  Dieu  aura  retiré  en  lui-même  tous 
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les  rayons  épars  de  sa  beauté,  quand  il  n'y  aura 
plus  rien  d'attrayant  que  lui  et  qu'il  se  montrera 
à  découvert,  oh!  alors  où  sera  la  merveille  si 
l'objet  uniquement  aimable  est  uniquement 
aimé?  Mais  non  :  je  vous  parle  d'un  amour  en- 
core exilé.  Ici-bas,  parmi  les  ombres,  alors  que 
Dieu  n'est  pas  visible  en  lui-même  et  que  mille 
reflets  de  sa  beauté  sollicitent  nos  regards  et  les 
trojnpent  en  les  attirant,  c'est  maintenant  qu'un 
cœur  d'homme,  un  cœur  de  femme,  un  cœur 
d*enfant  se  contenteraient  du  Souverain  Bien? 
Ils  s'en  contenteraient  sans  le  voir,  sans  en  jouir, 
et  ils  lui  sacrifieraient  tout  le  reste?  Tout,  en- 
tendez-le, c'est-à-dire  le  mal  d'abord,  mais  aussi 
le  bien  qui  n'est  pas  lui?  Quel  rêve.  Messieurs! 
J'allais  dire  quelle  chimère!  Regardez  pourtant  : 
c'est,  sous  vos  yeux  ravis,  une  permanente  réa- 
lité. Voici  Tarmée  des  vierges,  la  légion  des 
apôtres,  la  phalange  des  martyrs.  Tous  les  siè- 
cles chrétiens,  toutes  les  contrées  de  la  terre  ont 
fourni  leur  contingent  à  cette  élite.  La  vierge 
n'aura  de  regards  que  pour  le  céleste  époux; 
l'apôtre  ne  se  passionnera  que  pour  sa  gloire  ;  le 
martyr  lui  prodiguera  joyeusement  le  sang  de 
ses  veines.  Et  la  raison  de  ces  folies  sublimes, 
de  ces  renoncements  étranges,  de  ces  immola- 
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tions  surhumaines,  l'inspiration  qui  les  rend 
possibles,  la  force  qui  les  soutient  et  les  défend 
contre  Tinconstance  d'une  volonté  fragile,  c'est 
le  feu  du  ciel,  c'est  l'amour. 

Comprenez-vous  maintenant  le  don  de  Dieu  ? 
Tout  à  l'heure  vous  disiez  :  je  ne  puis  aimer  l'In- 
visible. Dites  à  présent  :  il  faut  bien  que  j'aime 
l'Invisible,  car  je  ne  puis  l'atteindre  que  par 
l'amour.  Le  cœur  a  d'autres  procédés  que  l'es- 
prit. L'esprit  abstrait,  analyse,  décompose  ;  au 
terme  de  ses  opérations  laborieuses,  il  n'a  plus 
devant  lui  qu'un  résidu  sans  vie.  Le  cœur  va 
droit  à  travers  les  ombres.  Comme  l'Épouse  du 
Sacré  Cantique,  il  ne  s'arrête  pas  aux  obstacles  ; 
s'il  rencontre    les  créatures  apostées  sur  son 
^^emin  pour  le  séduire,  il  ne  se  laisse  pas  rete- 
nir ;  il  leur  demande  des  nouvelles  de  son  Bien- 
-^imé  :  Numqtiem  diligit  anima  mea  vidistia?  Puis 
'*   passe  outre  et,  bientôt  après,  il  découvre  celui 
î  Vi  'il  cherche  :  Paululum  cum  pertransissem  eos, 

m 

'^  "^eni  guem  diligit  anima  rma  • . 

Quand  il  l'a  trouvé,  il  s'attache  à  lui  par  un 
î^^^intuple  lien. 

C'est  d'abord  l'amour  de  désir  qui  ne  fait  qu'un 

€c  l'espérance. 

.Can/.  V,  3,  4. 
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C'est  ensuite  Tamour  de  reconnaissance,  où 
déjà  lacréature  commence  à  s'oublier  elle-même; 
toutefois  il  entre  encore  quelque  intérêt  dans  cet 
amour;  Dieu  est  bon  puisqu'il  a  été  bon  pour 
moi. 

Epurée  au  contact  des  divins  bienfaits,  la 
charité  s'élève  et  devient  l'amour  de  conformité 
et  l'amour  de  bienveillance.  Obéir  est  le  besoin 
de  celui  qui  aime  :  obéir,  non  par  contrainte, 
mais  pour  contenter  l'objet  chéri  et  par  crainte 
de  lui  déplaire;  obéir  non  seulement  à  ses  ordres 
s'il  a  autorité  sur  nous,  mais  à  ses  simples  désirs, 
voilà  la  pente  naturelle  de  la  tendresse.  C'est 
aussi  le  trait  distinctif  de  la  vraie  charité  ;  et 
c'est  ainsi  qu'elle  introduit  Tàme  aimante  de  la 
voie  du  devoir  dans  celle  de  la  perfection,  du 
domaine  des  préceptes  dans  celui  des  conseils 
évangéliques.  C'est  ainsi  encore  qu'elle  fond  la 
volonté  de  cette  âme  dans  la  volonté  de  Dieu  et 
lui  fait  aimer,  en  toutes  choses  agréables  ou 
pénibles,  le  seul  bon  plaisir  du  Maître  souverain 
qui  les  ordonne  ou  les  permet  par  sa  Providence. 

De  la  conformité,  par  une  ascension  nouvelle, 
nous  la  verrons  monter  jusqu'à  l'amour  de  bien- 
veillance. Souhaiter  du  bien  à  l'objet  aimé, 
vouer  sa  vie  à  lui  faire  du  bien,  n'est-ce  pas  l'u- 
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nique  passion  de  celui  dont  le  cœur  est  donné  ? 
Mais  comment  souhaiter  du  bien  à  Dieu  ?  Sur- 
tout comment  lui  en  faire  ?  C'est  cependant  le 
privilège  de  l'Ame  aimante.  Dieu  a  pour  elle  cette 
délicatesse  ;  il  sait  que  l'amour  parfait  appelle 
réchange  ;  il  ne  veut  pas  réduire  le  cœur  de 
Thomme  à  ce  rôle  inférieur  de  recevoir  toujours 
sans  rien  rendre.  Il  se  fait  donc  pauvre  pour  nous 
donner  l'occasion  de  le  secourir  ;  il  se  crée  des 
besoins  et  se  fait  dépendant  de  notre  concours. 
Ainsi  le  Sauveur  Jésus  n'a  pas  voulu  faire  lui- 
nême  toute  son  œuvre  ici-bas  ;  il  a  enfermé  sa 
Arie   temporelle  dans    les  étroites  limites  d'un 
%einps  et  d'un  lieu  ;  il  a  laissé  presque  tout  à  faire 
son  Église  ;  et,  dans  son  Église,  il  a  voulu  que 
'extension  de  son  rogne  dépendît  de  la  volonté, 
u  zèle,  de  l'ardeur  de  ses  apôtres.  Il  faut  donc 
l'avouer  :   je  puis  être  le  bienfaiteur  de  mon 
TDicu  !  je  le  puis,  donc  je  le  dois.  Désormais  je 
3)rendrai  ses  intérêts,  je  défendrai  sa  cause,  je 
:ferai  connaître  et  bénir  son  nom,  je  serai  le  ser- 
viteur passionné  de  sa  gloire. 

Enfin  voici  la  forme  dernière  et  souveraine  de 
la  charité  :  c'est  Tamour  de  complaisance  :  oubli 
total  de  soi,  contemplation  des  amabilités  infi- 
nies, adhésion  ardente  de  toutes  les  puissances  à 
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la  perfection  du  Souverain  Bien.  Il  semble  que  la 
personnalité  de  celui  qui  aime,  va  se  perdre  et  se 
fondre  dans  l'essence  adorable  de  TEtemelle 
Bonté.  Ici-bas  un  tel  amour  ne  peut  être  que 
Télanfugitif,  l'extase  passagère  de  l'âme  exilée. 
Au  ciel,  il  sera  son  aliment,  son  occupation  pour 
toujours*. 

Tout  cœur  qui  sait  aimer,  aspire  à  cet  amour. 
Le  grand  malheur  des  hommes  est  de  se  tromper 
d'objet.  Ils  ont  raison  d'aimer  jusqu'à  l'adora- 
tion ;  ils  ont  tort  de  prodiguer  leur  culte  à  ce  qui 
n'est  pas  adorable.  Lorsque  Jean  le  Bien-Aimé 
eut  contemplé  les  merveilles  qu'un  ange  lui 
montrait  dans  sa  vision  de  Pathmos,  il  tomba  à 
ses  pieds  pour  l'adorer.  Mais  Tange  fidèle  lui  cria  : 
Garde-toi  de  le  faire  ;  je  ne  suis  comme  toi  qu*un 
serviteur.  C'est  Dieu  qu'il  faut  adorer:  Deum 
adara^. 

Deum  adora.  Aimez  Dieu,  jusqu'à  l'adoration  ; 
c'est  là.  Messieurs,  la  seule  manière  d'épuiser 
l'amour.  Aimez-le  de  tout  votre  esprit,  en  nour- 
rissant vos  pensées  du  souvenir  de  ses  bienfaits; 
aimez-le  de  toutes  vos  forces,  en  consacrant  à 
son  service  l'énergie  de  votre  vouloir  et  les  res- 

J .  V.  note  27  à  la  fin  du  volume. 
2.  Apoc.^  XXII,  9. 
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sources  de  vos  puissances;  aimez-le  de  toute 
votre  âme,  en  réservant  pour  cet  objet  unique 
vos  sentiments  les  plus  nobles,  vos  délicatesses 
les  plus  exquises  ;  aimez-le  surtout  de  tout  votre 
cœur,  en  ne  permettant  pas  que  rien  d'autre 
suffise  à  vos  désirs  ni  qu'ils  cherchent  en  un 
autre  objet  leur  contentement  et  leur  repos  pour 
toujours. 

Ah!  je  lésais  !  il  est  des  affections  pures  qui 

ne  sont  pas  en  vous  les  adversaires  de  Dieu. 

Livrez-leur  votre  cœur,  je  le  veux  bien,  si  vous 

ne  craignez  pas  de  l'attacher  par  des  liens  que  la 

ûiort  doit  briser  un  jour.  Mais,  jusque  dans  ce 

don  légitime   de    vous-mêmes    à  la  créature, 

resservez  les  droits  de  Dieu,  respectez  son  vou- 

'  o  ir,  adorez   ses  desseins  et,   s'il  le  faut,    ses 

ligueurs.  Surtout  gardez  le  meilleur  de  vous- 

rEM.  <^mes  pour  le  seul  amour  qui  ne  passe  pas  ! 

C'estle  propre  d'un  cœur  aimant  d'offrir  et 
<1  ^  exiger  un  don  éternel.  L'amour  humain  élève 
c:  ^^Ite  prétention  ;  l'amour  divin  seul  la  contente. 
V"  «ilà  pourquoi  il  doit  avoir  le  dernier  mot. 

Oui,  tout  passera,  excepté  le  divin  amour;  tout 

T%.  <z>n  seulement  le  mal,  mais  le  bien  même  qui 

ri.*c8t  pas  l'amour.  Le  plaisir  passera,  avec  ses 

Vvontes,  la  gloire  avec  sa  vanité,  la  richesse  avec 
1892  1 1 
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SCS  mensonges,  le  vice  avec  ses  Iriomphes 
éphémères,  la  douleur  avec  ses  angoisses  d'un 
jour  ;  les  vertus  passeront,  la  foi  avec  son  obscu- 
rité, l'espérance  avec  sa  lointaine  attente,  la 
patience  avec  les  maux  qu'elle  faisait  supporter, 
l'humilité  avec  les  séductions  qu'elle  déjouait,  le 
zèle  avec  ses  entreprises,  la  fidélité  avec  ses 
combats.  Le  mal  disparaîtra  comme  l'ombre  fuit 
à  l'approche  du  jour.  Le  bien  laborieux  et 
contesté  pâlira  comme  les  astres  delà  nuit  s'étei- 
gnent sous  les  feux  du  soleil.  La  charité  ne 
passera  jamais:  Caritas  vunquam  excidit  ^  Elle 
brisera  son  enveloppe  obscure,  elle  apparaîtra 
radieuse  et  triomphante,  surprise  de  sa  propre 
beauté  ;  elle  entrera  dans  sa  condition  définitive. 
Pours'ôtre  oubliée  elle  se  retrouvera  ;  pour  s'être 
immolée  elle  vivra  ;  pour  avoir  préféré  le  Bien 
absolu  à  son  propre  intérêt,  elle  verra  le  Hien 
absolu  devenir  son  partage.  Sa  victoire  fera 
taire  pour  jamais  la  plainte  de  la  vertu  frustrée 
et,  dans  la  rencontre  du  parfait  désintéresse- 
ment avec  le  parfait  bonheur,  fournira  la 
suprême  justification  de  l'éternel  amour. 

i.  Cor.  XIII,  8. 
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LA  NATURE  DU  PÉCHÉ 


A  sœculo  confregisti  jugum^ 
rupisti  vincula  mea. 

Dès  Toriginc  tu  as  secoué  mon 
joug,  tu  as  brisé  les  liens  qui 
t'unissaient  à  moi. 

JÉRKM.,  II,  20. 


En  commençant  la  retraite  de  Tan  dernier,  je 
\ous  rappelais  le  caractère  particulier  des  prédi- 
cations  propres  à  la  semaine  sainte.  II  ne  s*agit 
plus  d'établir  ni  même  d'exposer  scientifique- 
ment la  doctrine  révélée;  il  s'agit  d'en  tirer  des 
conséquences  pratiques  pour  la  réforme  de  la 
vie. 

Ces  prédications  supposent  la  foi  chez  l'au- 
diteur. Néanmoins,  comme  les  questions  qu'on 
y  traite  sont  de  celles  qui  remuent  Tàmo  hu- 
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maine  dans  son  fond,  l'homme  qui  doute  n'est 
pas  le  dernier  à  y  prendre  intérêt.  C'est  à  lui, 
aussi  bien  qu'au  croyant,  que  je  m'adresse  en 
rappelant  les  solutions  pratiques  que  le  christia- 
nisme apporte  au  problème  de  la  vie. 

La  retraite  est  une  carrière  que  l'âme  par- 
court sous  la  conduite  d'un  guide  spirituel,  et 
au  terme  de  laquelle  elle  trouve  sa  régénération, 
son  renouvellement  moral. 

Cette  carrière  est  depuis  longtemps  explorée. 
Des  maîtres  sûrs  et  autorisés  en  ont  fixé  les 
étapes,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  téméraire  de 
rien  innover  en  essayant  de  vous  y  introduire  à 
mon  tour. 

Mais  le  temps  dont  nous  disposons  est  bien 
court;  et  je  ne  puis  songer  à  faire  tenir  en  cinq 
entretiens  tous  les  enseignements  que  comporte 
l'économie  d'une  retraite. 

Voilà  pourquoi  j'ai  résolu  de  m'attacher, 
chaque  année,  à  l'une  des  idées  principales  qui 
défraient  d'ordinaire  les  réflexions  de  l'exerci- 
tant.  La  série  de  nos  retraites  successives  pourra 
ainsi  composer  peu  à  peu  une  retraite  complète. 
L*année  dernière,  j'ai  commencé  parla  question 
fondamentale,  celle  de  la  destinée  humaine,  et 
j'ai  consacré  toutes  les  prédications  de  la  se- 
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maine  sainte  à  ce  grand  et  capital  sujet.  Cette 
année.  Tordre  habituel  des  méditations,  qui  est 
aussi  l'ordre  logique  des  idées,  nous  fait  ren- 
contrer la  question  du  péché. 

Ce  qu'est  le  péché  en  lui-mfime,  ce  qu'il  est 
dans  ses  suites,  comment  il  se  répare,  voilà  ce 
qui  va  nous  occuper  durant  cette  semaine  entière. 
Heureux  si  nous  sortons  de  cette  retraite  purifiés 
du  mal  qui  a  flétri  nos  âmes  et  armés  pour  on 
prévenir  le  retour  ! 

Je  vous  parlerai  aujourd'hui  de  la  nature  et 
de  la  gravité  du  péché. 

Il  y  a  deux  manières  de  regarder  le  péché  :  la 
^Knanière  de  Thomme  et  celle  de  Dieu. 

Le  monde  juge  du  mal  moral  par  ses  cfl'cts 

sensibles,  par  sa  relation  avec  ces  biens  exté- 

^^ieurs  où  il  s'obstine  à  chercher  le  bonheur  : 

usante,  fortune,  sécurité,  réputation,  avantages 

sociaux.  L'action  qui  met  en  péril  tout  ou  partie 

^0  ce  trésor,  mérite  la  réprobation  de  la  sagesse 

Tiumaine.  Mais  si  rien  de  tout  cela  n'est  com- 

promisy  si  le  pécheur  peut  se  flatter  d'en  jouir 

à  régal  du  juste  et  souvent  par  préférence  au 

juste,  alors  qu'est-ce  donc  que  le  péché?  Un  péché 

<}ui  permet  de  se  bien  porter,  d'ôtre  riche,  ho- 
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noré,  comblé,  mais  ce  n'est  rien.  Qui  donc  serait 
assez  naïf  pour  s'embarrasser  de  si  peu  de 
chose? 

Quand  on  a  cette  idée-là  du  péché  intérieur, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  le  commette  aisé- 
ment. Songez,  d'ailleurs,  que  tout  semble  orga- 
nisé  autour  de  nous  pour  nous  y  induire  et  pour 
nous  le  rendre  facile.  Nos  sens  nous  y  inclinent, 
les  entraînements  du  monde  nous  y  sollicitent. 
On  péchera  donc  d'abord  par  faiblesse,  puis  par 
habitude.  On  perdra,  dans  ce  commerce  du  mal, 
le  reste  d'aversion  que  la  conscience  éprouvait 
à  son  contact,  on  en  viendra  à  cette  indifférence 
que  l'Écriture  a  caractérisée  en  disant  du  pécheur 
qu'il  boit  l'iniquité  comme  un  verre  d'eau. 

Tout  autre  est  le  regard  de  Dieu.  Il  ne  s'arrête 
pas  aux  dehors,  il  pénètre  dans  le  fond  du  péché, 
et  qu'y  voit-il?  Un  désordre  essentiel,  une  per- 
turbation introduite  par  la  volonté  de  l'homme 
dans  ses  rapports  avec  Dieu. 

Le  Créateur  tient  sa  créature  par  un  triple  lien 
de  puissance,  de  sagesse,  d'amour. Ce  sont  laies 
relations  essentielles  qui  résultent  de  la  nature 
de  Dieu  et  du  fait  môme  de  la  création.  Les  con- 
ventions humaines  n'y  sont  pour  rien.  Dieu 
n'eût-il  créé  qu'un  seql  homme,  cette  créature 
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unique   serait  enchatnée  par  ce^  triple  nœud. 

Toutefois,  il  appartient  à  notre  liberté  de  le 
resserrer  par  une  obéissance  volontaire  ou  de  le 
rompre  par  une  rébellion  coupable.  Et  la  malice 
du  péché  consiste  précisément  dans  cette  rup- 
ture :  Rupisti  vineula  mea.  C'est  ce  qu'il  nous 
faut  voir  plus  en  détail,  en  considérant  l'attitude 
que  prend  le  pécheur  à  l'égard  de  la  divine  puis- 
sance, de  la  divine  sagesse  et  du  divin  amour. 


I 


Toute  puissance  vient  de  Dieu,  a  dit  l'Apôtre  ; 

-^îon  est  potestas  nisi  a  Deo  * .  Cela  n'est  pas  vrai 

feulement  de  l'autorité  qu'exercent   sur  leurs 

semblables  les  dépositaires  du  pouvoir  légitime, 

^snais  encore  de  toutes  les  énergies  qui  se  dé- 

3)loient   dans    la  création;    depuis    ces   forces 

^inconscientes  que  développent  les  ôtres  inorga- 

:iiiques   jusqu'aux  facultés    supérieures  qui  se 

révèlent  dans  les  manifestations  de  l'intelligence 

et  de  la  volonté  humaines.  £n  un  sens,  Dieu  est 

]a  seule  cause,  puisqu'il  est  le  seul  principe  qui 

1»  floTO.,  xm,  1. 
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ne  soit  pas  lui-môme  un  effet.  La  puissance  lui 
appartient  donc  par  privilège.  Toutefois,  parce 
qu'il  la  possède  en  plénitude,  il  a  le  pouvoir  de 
la  communiquer  et  de  créer  des  causes,  images 
ressemblantes  de  son  activité,  mais  images  im- 
parfaites, puisqu'elles  ne  peuvent  produire  que 
des  effets.  Chacune  d'elles  reçoit  de  Dieu  une 
mesure  de  puissance  conforme  à  sa  nature  et 
proportionnée  à  sa  destinée.  La  série  des  causes 
secondes  se  développe  sur  une  échelle  ascen- 
dante au  sommet  de  laquelle  nous  voyons  appa- 
raître la  liberté.  Les  causes  fatales  n'imitent  que 
de  loin  l'action  divine,  parce  qu'elles  ne  donnent 
que  ce  qu'elles  reçoivent  et  semblent  autant  pas- 
sives qu'actives  dans  leur  opération.  La  cause 
libre  reçoit  aussi  implicitement  tout  ce  qu'elle 
donne,  puisqu'elle  reçoit  le  pouvoir  de  le  donner. 
Mais  la  faculté  de  choisir  son  acte,  de  pousser 
jusqu'au  bout  ou  de  modérer  l'exercice  de  sa 
puissance,  de  l'orienter  vers  des  fins  diverses 
qu'elle  compare  et  dont  elle  détermine  à  son  gré 
la  valeur  relative,  Tautorise  à  s'approprier  davan- 
tage, à  déclarer  sienne,  en  un  sens  plus  rigou- 
reux, l'action  qu'elle  tire  de  son  fond. 

Toute  cause  seconde  est  nécessairement  subor- 
donnée h  la  cause  première.  Mais  la  nature  de 
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cette  subordination  varie  avec  la  nature  de  la 
cause  elle-même.  La  soumission  de  la  cause 
fatale  est  contrainte  ;  celle  de  la  cause  libre  est 
facultative  :  ce  qui  était  nécessité  au-dessous 
d  elle,  devient  en  elle  obligation  morale.  Vous 
reconnaissez  là  les  notions  fondamentales  qui 
nous  ont  servi,  Tannée  dernière,  à  établir  la  véri  • 
ritable  théorie  du  devoir. 

Il  est  évident  que  cette  possibilité  de  résister  à 
Dieu  n'est  dans  l'homme  qu'une  condition  néces- 
saire pour  donner  une  valeur  morale  à  son  obéis- 
sance. Elle  ne  saurait,  à  aucun  degré,  fonder 
pour  lui  un  droit  à  la  révolte.  C'est  ce  droit  que 
Revendique  ou  qu'usurpe  le  pécheur.  Il  se  re- 
Oresse  en  face  du  maître  tout-puissant  qui  Ta 
CViit  ce  qu'il  est,  et  lui  dit  :  Je  me  servirai  de  vos 
ons,  mais  je  m'en  servirai  contre  vous.  J'irai 
hercher  dans  ma  nature  celte  prérogative  par 
aquelle  vous  l'avez  élevée  au-dessus  des  autres, 
tje  l'emploierai  pour  méconnaître  ce  domaine 
ouverain  auquel  nul  être  au-dessous  de  moi  ne 
saurait  se  soustraire.  Vous  m'aviez  fait  libre, 
'en  abuserai  pour  agir  comme  si  j'étais  indé- 
jpendant. 

Voilà  le  premier  désordre  contenu  dans  le 
Y^éché.  C'est,  depuis  l'origine,  l'histoire  de  toutes 
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les  révolte*.  A  s^cmIc  amfnpMi  jugmat.  UinTen- 
teor  du  péché,  lange  ingrat  et  rebelle,  a  pcNissé 
le  premier  ce  cri  d^insorrection  :  Xan  âerriam  ; 
et  rbomme,  imitateur  de  son  andace,  a  répété 
après  lai  la  parole  sacrilège  qoi  ne  ra  à  rien 
moins  qa*à  couper  le  lien  essentiel  de  dépendance 
qui  le  rattachait  à  son  Créateur  :  «  Mes  facultés 
m'appartiennent,  et  qui  donc  sera  mon  maître; 
labia  noêtra  a   nobis  sunt;  fuis  fuMer  dcminus 

Eh  quoi  !  tant  de  malice  se  trouTe-t-elle  ren- 
fermée dans  ces  actes  vulgaires  que  nous  accom- 
plissons tous  les  jours  avec  une  facilité  qui  va 
jusqu'à  l'insouciance?  Oui,  Messieurs,  elle  s'y 
rencontre.  La  légèreté  seule  et  l'habitude  de 
nous  juger  avec  indulgence  nous  empêchent 
d'ordinaire  de  l'y  découvrir.  Voulez-vous  cepen- 
dant que  je  la  fasse  éclater  à  vos  yeux  ?  Voyez 
cet  homme  qui  s*apprëte  à  satisfaire  sa  passion. 
Peut-ôtre  en  ce  moment  ne  pense-t-il  pas  au 
Dieu  qu'il  va  offenser.  Mais  essayez  de  lui  rap- 
peler la  loi  de  religion  ou  de  justice,  de  tem- 
pérance ou  de  charité  qui  lui  commande  de 
s'abstenir;  et  vous  le  verrez  s'emporter  contre 


LA  NATURE  DU  PÉCHÉ  253 

l'obstacle,  déclarer  qu'il  ne  souffre  point  de  joug, 

que  sa  conduite  ne  regarde  que  lui  et  qu'il  entend 

disposer  seul  de  ces  actes.  Pour  peu  que  vous  le 

pressiez,  il  vous  demandera  si  vous  6tes  bien 

sûrs  que  cette  loi  prétendue  divine  soit  autre 

chose  qu'une  convention  sociale  ou  un  préjugé 

héréditaire.  Croyez-en  ceux  qui,  comme  le  prêtre 

de  Jésus-Christ,  sont  appelés  par  état  à  lutter 

corps  à  corps  avec  le  mal.  Ils  vous  diront  que 

rien  n'est  plus  prompt  à  s'allumer  dans  le  cœur 

de  l'homme  que  cette  passion  d'indépendance 

dont  les  excès  aboutissent  à  la  négation  des  droits 

de  Dieu  ;  quelquefois,  et  plus  souvent  que  jamais 

aujourd'hui,  à  la  négation  de  Dieu  lui-même. 

L'homme  du  monde,  celui  qui  ne  fait  point  de 

métaphysique,  admet   encore  volontiers,  sous 

bénéfice  d'inventaire,  une  divinité  accommodante 

qui  se  contenterait  de  veiller  à  l'ordre  matériel 

du  monde  sans  gêner  no3  convoitises,  le  Dieu  des 

iH)nnes  gens.  Mais  ce  Dieu  dont  la  domination 

Cînveloppe  dans  un  réseau  de  prescriptions  et  de 

défenses  l'action  humaine,  celui  dont  Cicéron 

j)arlait  avec  effroi  en  l'appelant  un  maître  cu- 

ï-icux,  importun  et  affairé  «  curiosum^  molesfMm, 

jolenumqtie  negotii  Deum  »,  l'homme  dont  je  parle 

Ji'en  veut  pas;  il  ne  le  souffre  qu'à  la  condition 
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de  ne  le  rencontrer  pas  sur  son  chemin  ;  et  s'il 
le  rencontre  malgré  lui,  ce  sera  ou  pour  le 
braver,  ou  pour  le  nier,  suivant  les  habitudes  de 
son  esprit  et  les  inQuences  du  milieu  que  sa 
pensée  fréquente. 

II  est  donc  vrai,  Messieurs,  dans  le  péché  le 
plus  ordinaire,  dans  ce  conflit  qu'on  peut  appeler 
banal,  tant  il  est  fréquent,  entre  la  passion  et  le 
devoir,  la  prétention  du  pécheur,  la  nôtre,  sachons 
le  reconnaître,  va  tout  de  suite  à  cette  indépen- 
dance impossible  qui  serait  l'anéantissement  des 
droits  du  Créateur. 

Que  fait  Dieu  devant  cette  provocation?  Il  se 
lait  et  il   attend.  S'il  frappait  sur  Theure,  s'il 
exerçait  sans  retard  les  représailles  de  son  sou- 
verain pouvoir,  c'en  serait  fait  de  la  liberté  hu- 
maine :  elle  périrait  étouffée  par  la  crainte;  et, 
devant  l'explosion  de  cette  justice  hâtive  et  ter- 
rible qui  ne  souffrirait  point  de  réplique,   elle 
ne  saurait  plus  se  reconnaître  elle-même  ni  dis- 
tinguer l'obéissance  volontaire  de  la  soumission  — 
forcée.  Dieu  différera  donc  ses  revendications. 
Mais  croyez-vous  que  son  silence  implique  l'ab — 
dication,  même  provisoire,  de  ses  droits?  Non, — 
l'autorité  subsiste,  elle  est  méconnue,  voilà  tout; 
et  c'est  dans   cette  méconnaissance  qu'il  faut_ 
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chercher  la  gravité  du  péché.  Dieu  ne  peut  pas 
se  laisser  nier  de  la  sorte;  il  faudra  bien  que  sa 
puissance  ait  le  dessus.  Ou  le  pécheur,  désa- 
vouant sa  révolte,  viendra  rendre  hommage  au 
souverain  Seigneur;  ou  son  audace  sera  écrasée, 
krisée,  et  Ton  verra  qu'en  définitive  il  n'y  a  pas 
de  force,  il  n'y  a  pas  de  succès  contre  Dieu,  «  non 
^st  consilium  contra  Dominum  *.  Mais,  en  atten- 
<]ant,  il  y  a  quelque  chose  de  rompu  entre  le 
Créateur  et  la  créature;  l'équilibre  du  monde 
xnoral  est  détruit;  et  ce  désordre  persistant  crie 
vengeance  contre  celui  qui  en  est  l'auteur. 
Pensiez-vous  à  cela,  vous  qui  disiez  avec  les 
Técheurs  qu'a  stigmatisés  le  Sage  ;  «  Nous  avons 
#>éché,  et  que  nous  est-il  arrivé  de  fâcheux? 
^*  Peccavi  et  quid  mihi  accidit  triste  *  ?  » 


II 


X)ieu  est  une  cause  intelligente;  il  agit  pour 
^*^e  fin,  il  adapte  les  moyens  à  la  fin;  son  action 
^5it  concertée  ;  si  la  puissance  l'exécute,  la  sagesse 
^'^  dispose.  Et  voici  une  seconde  perfection  divine 

*  .  Prov.,  XXI,  30. 
^.  EcclL,  V.  4. 
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qui  intervient  dans  Tacte  créateur  et  inaugure 
un  nouvel  ordre  de  relations  entre  la  créature  et 
son  auteur. 

Si  la  créature  est  privée  de  raison,  elle  servira, 
sans  les  connaître,  les  desseins  de  Celui  qui  l'a 
faite,  et  cette  obéissance  aveugle  garantira  dans 
la  nature  cette  stabilité  des  lois  qui  fonde,  avec 
l'ordre  de  l'univers,  la  vérité  de  la  science. 
Introduisez  l'intelligence  dans  la  cause  seconde, 
et  vous  voyez  naître  en  elle  un  besoin  qui  est  son 
tourment  et  sa  gloire  :  elle  veut  savoir  pourquoi 
elle  agit,  et,  s'il  faut  obéir,  pourquoi  elle  obéit. 
Â  la  rigueur,  il  lui  suffirait  de  connaître,  avec  le 
texte  du  commandement,  les  titres  de  l'autorité 
qui  commande.  Une  telle  soumission  serait  déjà 
digne  d'elle,  parce  qu'elle  ne  lui  ferait  abdiquer 
qu'à  bon  escient  l'autonomie  de  son  activité. 
Mais  Dieu  ne  lui  demande  que  rarement,  et 
jamais  entièrement,  cet  abandon  d'un  privilège 
qui  lui  est  plus  cher  que  tout.  Il  la  traite,  comme 
dit  l'Écriture,  avec  un  grand  respect  «  cum  magna 
reverentia  disponis  nos  *.  »  Tantôt  il  lui  permet 
de  déchiffrer,  à  ses  risques  et  périls,  le  livre  de 
la  création  et  d'y  chercher  le  secret  de  la  Pensée 

i.  Sap,,  XII,  18. 
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souveraine.  Tantôt,  faisant  un  pas  de  plus  dans 
la  voie  des  confidences,  il  recourt  aux  manifes- 
tations extraordinaires    de   l'ordre   surnaturel 
pour  lui  révéler  quelque  chose  de  ses  volontés 
positives  et  lui  apprendre  ce  qu'elle   n'aurait 
jamais  pu  découvrir  en  regardant  Tœuvre  divine 
par  le  dehors.  Ainsi  s'établit,  entre  l'être  infini 
et  le  néant  que  nous  sommes,  ce  commerce  de 
pensées  qui  associe  notre  faiblp  esprî^  aux  con- 
ceptions du  Très-Haut,  et,  en  nous  montrant  ce 
cju'il  a  résolu  et  comment  il  Ta  préparé,  nous 
dispose  à  vouloir,  sur  ce  qui  touche  h  notre  des- 
tinée, les  mêmes  choses  que  Dieu.  Admirable 
c^ondescendance  qui  nous  relève  au  rang  de  coo- 
pérateurs  conscients  et  libres  de  l'action  divine. 
C'est  à  ce  nouveau  bienfait  que  le  pécheur  va 
x'épondre  par  un  nouveau  défi.  Parce  que  Dieu 
l'a  fait  capable  d'approuver  son  dessein,  il  se 
permettra  de  le  juger,  de  le  rapporter  à  sa  ché- 
trive  mesure,  et,  finalement,  de  le  condamner. 
I^'impie,  l'incrédule,  ne  font  pas  autre  chose  : 
ils  dépensent  dans  cette  critique  sacrilège  toutes 
l^s  ressources  de  leur  sagacité;  et,  quelque  génie 
9^*ils  fassent  paraître  en  cette  œuvre  mauvaise, 
^'^ritreprise   seule  les  condamne  parce  qu'elle 

repose  sur  ce  renversement  monstrueux  qui  fait 

11* 
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de  rhomme  un  juge  et  de  Dieu  un  accusé.  Mais 
gardez-vous  de  croire  que  ce  désordre  se  ren- 
contre seulement  dans  les  péchés  de  l'esprit.  Les 
défaillances  de  la  volonté,  les  égarements  du 
cœur  ne  sont  point  exempts  de  ce  vice  originel. 
Car  rhomme  raisonne  ses  fautes  de  faiblesse 
comme  ses  fautes  d'orgueil.  Quand  il  ne  va 
pas  jusqu'à  contester  théoriquement  la  fin  assi- 
gnée à  sa  vie,  il  discute  les  moyens  que  la  sagesse 
éternelle  lui  propose  pour  atteindre  à  son  terme. 
En  voulez-vous  des  exemples?  Nous  en  trouve- 
rons un  dans  l'histoire  primitive  de  l'homme; 
nous  en  trouverons  une  multitude  dans  notre 
propre  histoire. 

A  l'origine,  Dieu,  en  élevant  nos  premiers  pa- 
rents à  une  condition  surnaturelle,  en  leur  des- 
tinant ce  bonheur  qui  dépasse  et  les  aspirations 
et  les  puissances  de  notre  nature,  avait  conçu, 
pour  les  conduire  à  une  fin  si  haute,  une  écono- 
mie pleine  des  magnificences  de  sa  libéralité.  Par* 
un  chemin  facile  et  glorieux,  par  la  jouissance^ 
innocente  de  tous  les  biens  de  l'univers,  sous  les 
couvert  de  l'immunité  bienheureuse  qui  l'affran- 
chissait de  la  douleur  et  de  la  mort,  Adam  devait:^ 
parvenir  à  cette  félicité  suprême  qui  l'aurait:: 
associé  au  bonheur  de  Dieu  môme.  Mais,  pour- 
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rendre  méritoire  cette  obéissance  aisée,  une 
épreuve  unique  lui  était  ménagée  ;  une  seule  in- 
terdiction venait  faire  exception  à  la  loi  d'uni- 
verselle et  légitime  jouissance. 

C'est  une  question  de  savoir  quelle  part  il  con- 
vient de  faire  à  l'allégorie  dans  les  poétiques 
images  qu'évoque  à  nos  yeux  le  vieux  récit  de 
la  Genèse.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que 
Dieu  a  voulu,  en  dressant  au  moins  une  barrière 
morale  devant  la  liberté  humaine,  faire  sentir  à 
sa  créature  privilégiée  le  lien  de  son  essentielle 
dépendance.  Il  est  également  certain,  hélas  !  que 
^ette  barrière  a  semblé  de  trop  à  celui  qui  voyait 
'%in  champ  si  large  s'ouvrir  aux  actions  permises. 
X'instigaleur  du  péché,  celui  qui,  le  premier, 
^vait  fait  retentir  dans  les  cieux  le  cri  de  rébel- 
lion, devint,  dans  des  conditions  mystérieuses. 
Je  conseiller  du  premier  couple  humain,  a  Pour- 
quoi, leur  dit-il,  ne  mangez-vous  pas  indiffé- 
remment de  tous  les  fruits  du  paradis?  »  — 
u  Nous  mangeons,  répondit  la  femme,  les  fruits 
de  tous    les  arbres,   hormis  de  celui  qui    se 
dresse  au  milieu  du  jardin.  A  celui-là  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  nous  a  défendu  de  toucher,  on 
nous  menaçant  de  mort.  »  —  «  Ne  craignez  point, 
Jeprit  le  tentateur  :  vous  ne  mourrez  point.  » 
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£t  voilà  rhumanité  naissante  placée  entre  deux 
paroles  dont  Tune  descend  du  ciel  et  l'autre 
monte  de  l'abîme.  La  première  articule  le  pré- 
cepte et  y  ajoute  la  sanction  ;  la  seconde  discute 
le  précepte  et  nie  la  sanction.  Ce  sont  deux  sa  * 
gesses  qui  se  contredisent.  Satan  poursuit  son 
œuvre  mauvaise  et  apprend  à  l'homme  à  contes- 
ter les  dires  de  Dieu.  <c  C'est  une  pensée  de  ja- 
lousie qui  a  inspiré  cette  défense.  Le  jour  où 
vous  l'aurez  bravée,  loin  de  trouver  la  mort  au 
bout  de  votre  désobéissance  vous  rencontrerez 
l'égalité  avec  Dieu  :  c'est  là  le  secret  que  con- 
tient pour  vous  le  fruit  défendu  ;  Dieu  le  sait,  et 
voilà  pourquoi  il  en  interdit  Tusage.  »  Ainsi  il 
ne  suffit  pas  au  conseiller  du  mal  de  pousser  à  la 
révolte,  il  faut  encore  qu'il  ébranle  la  confiance 
de  l'enfant  dans  la  véracité  du  Père,  dont  il  ra- 
baisse la  majesté  en  lui  prêtant  de  vils  calculs. 
Entre  ces  deux  sagesses  l'homme  va  faire  son 
choix.  Vous  savez  le  choix  qu'il  a  fait  ;  il  adonné 
tort  à  la  parole  prévoyante  et  paternelle,  il  a 
donné  raison  à  la  suggestion  perfide.  £n  vio- 
lant l'ordre  de  Dieu,  il  s'est  cru  plus  sage  que 
Dieu.  lia  cherché  son  bonheur  non  plus  dans 
une  soumission  qui  devait  le  grandir  jusqu'à 
la  ressemblance  divine,  mais  dans  une  usurpa- 
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tion  qui  ferait  de  lui  le  rivai  de  son  Créateur. 
Et  ne  dites  pas  que  tout  cela  est  bien  loin  de 
nous.  Rien  ne  ressemble  à  la  scène  de  TEden 
comme  le  drame  qui  se  déroule  tous  les  jours 
sur  la  terre  désormais  maudite,  et  dont  nous 
sommes  les  acteurs.  Le  cadre  est  changé,  les 
personnages  sont  les  mômes,  et  la  fable  se  répète. 
La  Sagesse  divine  n'a  pas  accepté  le  démenti 
que  lui  avait  donné  Torgueil  humain.  Ce  dessein 
de  miséricorde  que  l'ingratitude  avait  fait  échouer, 
Dieu  Ta  repris  et  Ta  conduit  à  son  accomplisse- 
ment à  travers  les  longs  siècles  de  l'attente  mes- 
sianique. Quand  l'homme  eut  expérimenté  du- 
rement la  vanité  de  son  rêve,  quand,  au  lieu 
d'une  égalité  chimérique  avec  le  Très-Haut,  il 
eut  rencontré  les  dégradations  et  les  misères 
qu'entraîne  la  séparation  d'avec  Dieu,  le  Sei- 
gneur eut  pitié  de  sa  détresse,  et,  dans  la  pléni- 
tude des  temps,  lui  envoya  son  Fils  pour  le  rele- 
ver et  le  guérir.  L'économie  du  salut  prend  alors 
une  forme  nouvelle.  Ce  n'est  plus,  comme  autre- 
fois, par  le  chemin  de  la  jouissance  permise, 
mais  par  celui  du  sacrifice  accepté  que  l'huma- 
nité rachetée  retrouvera  son  bonheur.  Jésus, 
Touvrier  de  cette  réparation  admirable,  ne  nous 
laisse  pas  ignorer  les  conditions  de  notre  déli- 
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yrancc.  Si  notre  curiosité  se  plaint  de  ne  trouver 
point  dans  la  Révélation  le  dernier  mot  de  l'é- 
nigme d'outre- tombe,  notre  foi  rencontre  dans 
l'enseignement  évangélique  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir à  orienter  notre  marche  vers  la  félicité  pro- 
mise. Nous  connaissons  la  loi  ;  les  écueils  nous 
sont  montrés  ;  le  Maître  nous  enseigne  l'art  de 
les  éviter,  et,  de  peur  que  ses  leçons  ne  nous 
semblent  trop  dures  à  suivre,  s'il  ne  consent  pas 
à  en  éclaircir  l'obscurité,  il  sait  en  adoucir  la 
pratique  en  nous  les  faisant  aimer.  Son  secret 
consiste  à  prêcher  d'exemple,  à  prendre  pour  lui 
le  plus  lourd  du  fardeau,  à  payer  ce  qu'il  ne  doit 
pas  pour  décider  le  débiteur  à  prendre  sa  part 
dans  l'acquittement  de  la  dette.  Il  y  a  deux  élé- 
ments dans  la  Rédemption  :  l'un,  essentiel  à  la 
perfection  de  l'ouvrage  et  qui  tient  à  la  personne 
du  Rédempteur;  l'autre,  utile  seulement  pour 
entraîner  l'adhésion  de  nos  cœurs  à  la  loi  aus- 
tère du  sacrifice.  Le  premier  se  rencontre  dans 
toutes  les  actions  du  Dieu  fait  homme  ;  l'excès 
de  ses  humiliations  et  de  ses  souffrances,  sa 
mort  mftme,  cette  mort  extraordinaire  que  saint 
Paul  a  pu  appeler,  sans  forcer  l'expression,  la 
mort  de  Dieu  «  mortem  Domini  »,  tout  cela  n'a- 
joute rien  à  la  valeur  du  prix  qui  a  été  payé  pour 
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Dotre  délivrance  :  un  soupir,  une  prière,  une 
larme  du  Verbe  incarné,  auraient  eu  la  même 
puissance  rédemptrice.  Mais  auraient-elles  eu  la 
même  puissance  de  persuasion  sur  ^os  cœurs  ? 
Mous  aurions  trouvé  que  la  réparation  du  péché 
qui  ne  coûtait  rien  au  Sauveur,  nous  coûtait  trop  à 
nous-mêmes.  Et  c'est  parce  qu'il  connaît  cette 
disposition  jalouse  de  notre  nature  qu'il  a  voulu 
marcher  le  premier  dans  cette  voie  sanglante  et 
douloureuse  où  il  nous  invite  à  nous  acheminer 
à  sa  suite  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  »  Avant 
lui,  sans  lui,  qui  donc  eût  osé  s'aventurer  dans 
cet  âpre  sentier?  Avec  lui  et  sous  sa  conduite, 
sous  l'encouragement  de  son  regard  et  de  son 
amour,  qui  donc  refusera  d'entrer  dans  cette 
voie  qui  seule  conduit  à  Tétemelle  vie  ? 

Telle  est  l'économie  de  la  Rédemption.  Et  nous 
ne  pouvons  pas  dire  qu'elle  nous  ait  été  cachée. 
Chaque  page  de  la  vie  du  Sauveur,  chacune  de 
ses  actions  et  de  ses  paroles,  chacun  de  ses  états 
et  de  ses  mystères  nous  la  révèle  en  un  langage 
plus  vivant  et  plus  démonstratif  que  toutes  les 
paroles.  Mais  c'est  ici  que  nous  allons  voir  se 
renouveler  la  scène  du  paradis  terrestre.  L'adver- 
saire de  Dieu  est  toujours  le  môme,  seulement  il 
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a  recruté  des  complices.  Le  monde  est  là  pour 
parler  au  nom  de  Satan  et  seconder  son  œuvre  de 
défiance  et  de  haine.  Pourquoi  ces  exigences  et 
ces  rigueurs  au  sein  m6me  de  la  miséricorde? 
Pourquoi  tant  demander  à  l'homme  si  l'on  veut 
lui  tout  pardonner  ?  Et  que  sert  de  payer  pour  lui 
s'il  faut  qu'il  se  rachète  encore  à  ses  dépens? 
N'cût-il  pas  mieux  valu  effacer  du  même  coup, 
avec  la  souillure  du  péché,  toutes   les  suites 
pénales  qu'il  entraîne  et  refaire  à  l'humanité 
régénérée   une  condition  pour  le  moins  aussi 
douce  que  celle  d'où  sa  révolte  l'avait  fait  déchoir  ? 
En  tout  cas,  c'est  la  réduire  au  désespoir  que  de 
lui  imposer  comme  condition  du  bonheur  cette 
chose  violente  et  farouche  que  l'Evangile  a  osé 
appeler  la  haine  de  soi-même.  La  Croix  n'est 
pas  seulement  un  mystère  :  pour  le  juif  elle  est 
un  scandale,  pour  le  païen  elle  est  une  folie, 
pour  beaucoup  de  chrétiens  n'est-elle  pas  à  la 
fois  l'un  et  l'autre?  Scandale,  parce  que  cette 
rigueur  paraît  indigne  de  Dieu  ;  folie,  parce  que 
cette  inimitié  contre  soi-même  est  un  défi  porté 
à  la  nature.  Ainsi,  vous  l'entendez,  voilà   la 
sagesse  humaine  qui  se  dresse  de  nouveau  devant 
la  sagesse  divine  et  qui  ose  l'accuser  de  démence. 
L'Apôtre,  confident  de  cette  sagesse  mystérieuse. 
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relèvera  Tinjure  pour  s'en  faire  un  titre  de  gloire, 
et  se  vantera  à  la  face  du  monde  de  prêcher,  de 
servir  et  d'adorer  la  folie  de  la  Croix  * . 

De  quel  côté  nous  rangeons-nous  dans  cet 
inévitable  partage?  Sommes-nous  avec  ceux  qui 
adorent  ou  avec  ceux  qui  blasphèment  le  dessein 
rédempteur?  Quand  nous  avons  rencontré  ce 
conflit  entre  les  deux  sagesses,  laquelle  avons- 
nous  approuvée,  laquelle  avons-nous  condam- 
née? Nos  actes  répondent  pour  nous.  Souffrir 
quand  on  pourrait  jouir,  se  dépouiller  au  lieu  de 
s'enrichir,  se  détacher  par  le  cœur  de  ces  biens 
auxquels  adhère  si  fortement  notre  être  sen- 
sible, sacrifier  le  visible  à  l'invisible,  le  présent 
au  futur,  le  temps  à  l'éternité,  donner  aux  ten- 
dances les  plus  impulsives  de  notre  nature  un 
perpétuel  démenti,  c'est  une  folie.  —  Mais  c'est 
là  toute  la  doctrine  de  l'Evangile.  —  Eh  bien, 
l'Evangile  enseigne  la  folie.  —  Vous  avez  en- 
tendu le  blasphème.  Heureux  ceux  qui  ne  l'ont 
j  amais  proféré  au  moins  dans  leur  cœur  !  Il  se 
retrouve  au  fond  de  cette  opposition  constante 
è  la  morale  chrétienne  qui  constitue  l'essence 
unième  du  péché. 


1.  Cor.,  VI,  17-3i. 
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Il  est  donc  vrai  :  comme  le  pécheur  brave  la 
puissance  de  Dieu,  ainsi  il  juge  et  condamne  sa 
sagesse,  et  lui  jette  ce  nom  de  fou  que  les  hommes 
ne  se  pardonnent  pas  entre  eux  et  que  le  maître 
suprême  ne  saurait  accepter. 


III 


Et  cependant.  Messieurs,  nous  n'avons  pas 
encore  touché  le  point  sensible  de  la  blessure 
que  la  révolte  de  l'homme  a  faite  au  cœur  de 
Dieu.   Quand  on  parle  de  la  création  et,  plus 
encore,  de  l'ordre  surnaturel,  on  n'a  rien  expliqué 
en  disant  :  c'est  la  puissance  de  Dieu  qui  a  fait 
tout  cela;  ni  même  en  ajoutant  :  c'est  la  sagesse 
de  Dieu  qui  a  conçu  et  disposé  tout  cela.  Il  reste 
à  dire  pourquoi  il  l'a  exécuté,  pourquoi  il  l'a 
conçu.  Ce  n'est  pas  sous  l'empire  d'une  contrainte 
extérieure,  puisque,  à  l'origine,  rien  n'était  hors 
de  lui  ;  ce  n'est  pas  à  l'appel  d  un  besoin,  d'une 
indigence  intérieure,  puisque  rien  ne  lui  manque 
et  qu'il  n'y  a  dans  les  choses  que  ce  qui  vient  de 
lui.  Cherchez  donc  la  raison  décisive  qui  a  fait 
sortir  Dieu  de  son  repos;  cherchez-la  derrière 
les  desseins  de  la  sagesse  comme  derrière  les 
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déploiements  de  la  puissance,  et  vous  la  trou- 
verez seulement  dans  les  inspirations  de  Tamour. 
C'est  parce  que  Dieu  est  trop  riche  qu'il  peut 
donner;  mais  c'est  parce  qu'il  est  infiniment 
bon  qu'il  veut  donner.  L'amour  même  ne  peut 
prendre  dans  les  œuvres  extérieur  du  Créateur 
d'autre  forme  originelle  que  celle  de  la  bonté  ; 
car  l'amabilité,  qui  appelle  Tamour,  n'est  d'abord 
qu'en  lui-même  :  pour  la  trouver  au  dehors  il 
faut  qu'il  l'y  mette,  et,  pour  l'y  mettre,  il  faut 
qu  il  rencontre  dans  les  profondeurs  de  son  être 
un  besoin  royal  et  magnifique  de  s'épancher  et 
faire  des  heureux. 

Dieu,  donc,  a  créé  par  bonté.  Il  a  formé  des 
vases  pour  y  verser  son  trop-plein  et  pour  aimer 
en  eux  ce  qu'il  y  répandait.  Si  c'est  là  la  raison 
d'être  de  la  nature,  je  m'étonne  moins  que  ce 
premier  ouvrage  n'ait  pas  suffi  au  Créateur. 
Si  un  autre  était  possible,  qui  devait  con- 
tenir plus  d'amour,  le  premier  ne  le  devait 
pas  contenter.  Dans  l'ordre  naturel.  Dieu  dis- 
tribue quelque  chose  de  ce  qui  esta  lui,  une  res- 
semblance lointaine  de  ses  perfections  :  d'abord, 
une  force  rudimentaire,  pâle  imitation  de  son 
énergie  infinie;  puis,  par  degrés  ascendants,  des 
puissances  de  plus  en  plus  hautes  qui  retracent 
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obscurément  l'image  de  sa  vitalité  féconde  et  de 
sa  paternité  amoureuse;  enfin,  au  sommet  de 
l'échelle  des  créatures;  une  vivante  effigie  où  son 
regard  discerne  les  traits  caractéristiques  de  son 
essence  :  un  principe  substantiel  de  vie»  une 
pensée,  un  amour. 

Voilà  ce  que  la  nature  contient  de  Dieu.  Mais, 
jusque  dans  l'exercice  de  cette  libéralité  admi- 
rable, le  Créateur  s'est  réservé  ce  qui  vaut  mieux 
que  tout.  Il  a  montré,  comme  nous  le  disions  au 
cours  de  cette  station  de  Carême,  la  face  exté- 
rieure de  ses  perfections  infinies  ;  il  a  gardé  pour 
lui  ce  qu'on  ne  peut  voir  que  du  dedans.  Est-il 
possible  d'aller  plus  loin  dans  le  don,  de  faire 
entrer  la  créature  dans  le  sanctuaire  qui  sem- 
blait inaccessible  et  dont  une  barrière  inviolable, 
faite  d'éblouissantes  clartés,  interdisait  l'ap- 
proche :  lîicem  inhabitat  inaccessibilem  *  ?  Appelés 
d'avance  à  résoudre  ce  problème,  nous  n'aurions 
su  que  répondre,  et  peut-être  les  analogies  de  la 
raison  nous  eussent-elles  fait  pencher  pour  la 
négative.  Dieu,  qui  ne  connaît  pas  d'obstacles,  a 
tranché  par  sa  volonté  bienfaisante  cette  ques- 
tion dont  il  est  seul  juge,  il  a  décidé  de  commu- 

1. 1,  Tiwî,vi,  15. 
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niqucr  l'incommuDicable,  d'ouvrir  l'accès  des 
trésors  fermés,  d'introduire  la  créature  dans  le 
saint  des  saints  où  s'épanche  le  flot  de  la  vie 
divine  et  de  nous  conférer,  par  une  adoption 
aussi  mystérieuse  que  réelle,  les  droits  supérieurs 
qui  font  de  nous  dès  à  présent  les  enfants  du 
Père  Céleste,  qui  feront  de  nous,  un  jour,  les 
convives  de  son  festin.  Ailleurs,  il  donnait  de  ce 
qui  est  à  lui,  ici  il  se  donne  lui-même  et  se  livre 
tout  entier.  Plus  que  jamais,  la  bonté  que  saint 
Denys  appelle  l'effusion  du  bien  hors  de  soi 
i^  ionum  dijf/usivumsui  n.foxxrnil  et  fournit  seule 
l'explication  du  divin  ouvrage. 

Mais,  de  môme  que    la   puissance  veut  être 
obéie,  que    la  sagesse    veut    ôtre   approuvée, 
^u  bonté  veut  être  reconnue  et  payée  de  retour. 
iia     colombe,  envolée   de  l'arche,  y  revint  le 
^oir    môme,  parce  qu'elle   n'avait  pas    trouvé 
Où    se    reposer   sur  la    terre    envahie  par  les 
^aux.  Faudra-t-il  que   l'Esprit-Sainl,    dont  la 
Oolombe  est  l'image,  revienne  dans  le  sein  de 
ïiicu  sans  avoir  trouvé  où  placer,  où  faire  accep- 
ter son  amour  ?  Prenez  garde  :  rien  ne  se  trans- 
forme plus  vite  en  son  contraire  que  l'amour 
tiédaigné,  que  l'amour  trahi.  J'en  appelle  à  vos 
ccBurs,  à  vous  qui  savez  ce  que  c'est  que  de  se 
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donner  sans  réserve,  que  de  prodiguer  les  avan- 
ces et  de  compter  sur  la  tendresse  pour  payer  le 
dévouement.  N'est-ce  pas  déjà  une  grave  injure, 
quand  celui  qui  est  prévenu  de  la  sorte  ne  sem- 
ble point  s'en  apercevoir  et  passe  indifférent  à 
côté  de  l'affection  la  plus  généreuse,  comme 
l'animal  sans  raison  à  côté  d'un  trésor  ?  Que  sera- 
ce  si  l'être  aimé  ne  fait  attention  à  l'amour  que 
pour  lui  opposer  un  formel  refus,  ou  lui  infliger 
l'opprobre  d'une  indigne  préférence  ?  O'est  un 
fils  ingrat  qui  aime  mieux  dissiper  son  bien  sur 
la  terre  étrangère  qu'en  jouir  avec  reconnais- 
sance dans  la  maison  de  son  père.  C'est  un  ami 
qui  dédaigne  une  fidélité  éprouvée  pour  jeter 
follement  sa  confiance  aux  compagnons  inté- 
ressés de  ses  plaisirs.  C'est  une  épouse  qui 
méprise  une  noble  alliance  et  repousse  une  ten- 
dresse fidèle  pour  aller  prostituer  sa  dignité  et 
profaner  son  cœur  dans  de  honteuses  et  crimi- 
nelles amours.  L'humanité  connaît  toutes  ces 
formes  de  la  perversité  et  de  la  bassesse  ;  elle  les 
connaît  pour  les  haïr  et  les  flétrir.  Et  tout  cela,  ô 
pécheur,  c'est  ton  histoire.  Oui,  car  Dieu  a  voulu 
porter  et  mériter  tous  ces  noms  dans  ses  rapports 
avec  toi. 
Il  a  été  père,  et  plus  père  que  personne,  nous 
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dit  saint  Augustin,  vLNemotampaterquamDeus.  n 

«^e  vous  rappelais  tout  à  l'heure  les  titres  de 

'adoption  qui  nous  fait  ses  enfants.  Il  ne  nous 

permet    pas    d'abdiquer  cette  prérogative,  et, 

7Uand  il  nous  enseigne  la  formule  de  la  prière,  il 

'appelle,  dès  le  premier  mot,  le  lien  de  filiation 

ÎUi  nous  unit  à  lui  :  notre  Père  qui  êtes  aux  deux. 

Mais  le  Père,  à  travers  les  effusions  de  sa  ten- 

^*ï*esse,  garde   une    majesté   qui   parfois  nous 

effraye  et  maintient  entre  lui  et  nous  une  dis- 

*^nce  trop  grande  encore,  ce  semble,  pour  la 

Porfection    de  l'amour.  Aussi  ajoute-t-il  à  ce 

premier  titre  le  nom  d'ami.  Et,  parce  que  ses 

paroles  sont  créatrices,  il  prodiguera  les  miracles 

pour  que  rien  ne  manque  aux  conditions  d'une 

amitié  véritable.  Il  faut  une   certaine  égalité 

ontre  les  amis:  l'Incarnation  la  procure.  Il  faut 

Vi.n  choix  réciproque:  Dieu  nous  choisit  et  nous 

i  ^ivite,  à  notre  tour,  à  lui  donner  nos  préférences. 

1  faut  un  échange  de  biens  :  il  nous  communique 

es  trésors  et  nous  demande  en  retour  le  tribut 

e   nos    facultés,  mais   surtout  celui  de  notre 

œur.  Cela  fait,  il  nous  appelle  ses  amis,  etcntend 

^Ire  traité  par  nous  selon  les  lois  de  l'amitié. 

Enfin,  il  est  une  dernière  manière  d'aimer, 
Çlus  intime,  plus  concentrée,  si  j'ose  le  dire^ 
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parce  qu'elle  s'échange  seulement  entre  deux 
cœurs  et  veut  chacun  d'eux  tout  entier  pour 
l'autre  ;  plus  exigeante,  par  conséquent,  et  plus 
jalouse,  mais  plus  délicate  et  plus  tendre,  parce 
qu'elle  va  jusqu*à  fondre  deux  vies  dans  une 
seule.  C'est  à  cette  aiïection  sans  égale  que  le 
langage  humain  a  réservé  par  excellence  le  nom 
d'amour.  Dieu  n'a  pas  reculé  devant  la  force  de 
cette  assimilation.  Et,  puisque  l'homme  aime  plus 
ardemment  quand  il  aime  une  épouse,  puisque, 
dans  cette  forme  de  l'amour  c'est  Tépoux  qui 
fait  les  premiers  pas.  Dieu  a  voulu  contracter 
avec  l'ftmc  humaine  une  alliance  qu'il  a  lui- 
même  appelée  nuptiale  :  à  lui  le  rôle  de  l'époux  : 
dévouement,  protection,  avances  de  générosité 
et  de  confiance  ;  à  la  créaturele  rôle  de  l'épouse  : 
reconnaissance,  abandon,  fidélité,  tendresse. 

Relisez  les  Écritures  :  à  toutes  les  pages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  vous  trouve- 
rez l'affirmation  de  ce  triple  lien  qui  nous  unit  à 
Dieu  comme  le  fils  est  uni  à  son  père,  l'ami  à  son 
ami  l'épouse  à  son  époux. 

Le  pécheur  sait  cela;  mais  tous  ces  liens  lui 
pèsent.  Cepère  est  trop  exigeant,  puisqu'il  veut 
être  servi  par  amour;  cet  ami  est  importun, 
puisqu'il  ne  souffre  pas  l'inconstance  ;  cet  époux 
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est  trop  jaloux,  puisqu'il  n'admet  pas  les  inter- 
mittences d'une  fidélité  douteuse.  Le  pécheur 
s  m  ira  donc.  Gomme  le  Prodigue,  il  dira  à  son 
ffive  :  donnez-moi  ce  qui  me  revient  pour  que 
j'en  jouisse  loin  de  vous.  Comme  l'ami  au  cœur 
étroit,  il  en  viendra  à  oublier  tout  ce  qu'a  fait 
pour  lui  son  ami.  Enfin,  poussant  plus  loin  l'in- 
ffratitude,  il  donnera  à  sa  trahison  celte  forme 
particulièrement  odieuse  que  la  conscience  du 
©eiire  humain  flétrit  dans  l'adultère.  Ne  vous 
étonnez  pas,  Messieurs,  si  j'emploie  ces  fortes 
iixiages.  Dieu  lui-même  les  a  employées  dans 
l*Ecriture.  Le  prophète  Jérémie  insiste  avec  une 
extraordinaire   énergie  sur   celte   analogie    de 
l'Ame  pécheresse  avec  l'épouse  infidèle.  «  Comme 
la  femme  coupable  méprise  celui  qu'elle  aimait, 
ainsi  mon  peuple  m'a  méprisé,  dit  le  Seigneur. 
Lève  les  yeux,  fille  d'Israël,  et  cherche  un  lieu 
où  tu  ne  te  sois  pas  prostituée.  Tu  t'es  fait  un 
front  de  courtisane,  et  tu  as  désappris  à  rougir. 
La  fille  de  Juda,  ta  sœur,  a  imité  ton  crime;  clic 
a  scandalisé  la  terre  par  la  facilité  de  ses  adul- 
tères *.  ïi  Oui,  Messieurs,  c'est  bien  cela.  Quand 
le  démon  de  l'amour  coupable  s'est  emparé  du 

^-  Jérém.,  ch.  III. 
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ccrur  do  l'opousc,  n'allez  pas  lui  rappeler  les 
droits  de  son  époux  à  sa  lidélilé,  ni  surtout  à  sa 
tendresse.  Plus  elle  lui  doit,  plus  il  lui  tarde  de 
s'affranchir;  plus  elle  a  de  raisons  de  l'aimer, 
plus  elle  s'emporte  à  le  haïr  :  et  c'est  exactement 
oc  qui  arrive  au  pécheur.  On  l'irrite  en  lui  par- 
lant de  Dieu.  Tant  qu'on  lui  rappellera  seule- 
ment ses  préceptes  et  ses  menaces,  il  se  conten- 
tera peut-être  de  répondre  par  l'indifférence. 
Mais  qu'on  ne  lui  parle  pas  de  l'amour.  Ce  qu'il 
pardonne  le  moins  à  Dieu,  c'est  l'importunité  de 
cet  amour  jaloux  qui  prétend  disputer  son  cœur 
à  d'indignes  idoles.  Le  silence  ne  lui  suffit  plus 
en  face  de  ces  revendications  ou  de  ces  re- 
proches. C'est  le  blasphème  et  l'injure  qui  vont 
lui  servir  de  réponse.  Il  dira  à  Dieu  :  Votre 
amour  m'importune  :  retirez-vous  de  mo 
comme  je  me  retire  de  vous  ! 

Messieurs,  nous  avons  regardé  le  péché  ave 
le  regard  de  Dieu  ;  et  voilà  ce  que  nous  y  avon 
trouvé  :  une  révolte  insolente  contre  la  souve- 
raine puissance,  un  défi  à  la  divine  sagesse,  un*» 
noire  ingratitude,  une  infâme  trahison  à  Tégar* 
de  l'amour.  Eh  bien,  puisque  c'est  cela  que  Die 
voit  dans  le  péché,  c'est  bien  cela  qui  s'y  re 
contre  et  qui  doit  régler  le  jugement  que  no 
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en  portons.  Comprenez-vous  alors  la  haine  que 
Dieu  lui  a  jurée,  et  qu'il  nous  demande  de  parta- 
ger avec  lui  ?  Songez,  Messieurs,  que  toute  cette 
malice,  toute  cette  difformité  morale  se  rencontre 
dans  un  seul  péché  mortel,  et  qu'elle  va  se  mul- 
tipliant avec  le  nombre  des  crimes.  Comptez 
i^Kx  aintcnant,  si  vous  le  pouvez,   les  iniquités  de 
'  ^^  terre  ;  pesez-les  aussi  :  car  leur  poids  est  iné- 
S^^l,  et  la  dépravation  humaine  sait  ajouter  au 
^  «cSsordre  essentiel  du  péché  de  lourds  supplé- 
ants de  perversité.  Regardez  la  terre  depuis  le 
^atricide  deCaîn,  jusqu'au  déicide  de  Judas,  de- 
^is  le  crime  du  Calvaire  jusqu'à  ceux    qui  se 
^3mmettent  sous  nos  yeux. N'est-elle  pas  devenue 
^mme  un  vaste  atelier  où  s'élabore  le  péché,  où 
*^utes  les  puissances  de  la  nature,  toutes  les 
essources  de  la  société,  l'art,  la  science,  Télo- 
uence,  la  richesse,  la  politique,  sont  mises  au 
ervice  du  mal  et  deviennent  dans  la  main  des 
écheurs  des  armes  perfectionnées  qu'ils  ma- 
ient  contre  leur  créateur  ?  Peu  de  siècles  après 
^ivoir  fait  l'homme.  Dieu,  dit  l'Écriture,  s'en  re- 
jcntait  déjà  :  «  Pœnitet  me  feciase  eos  *.   C'était 
«u  fond  de  son  cœur  une  douleur  amèrc,  «  tactus 

\,Gen.^  VI,  7, 
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dolere  cardis  intrinseeus  *  »  :  voilà  le  sentiment 
que  le  péché  inspire  à  Dieu.  Et  ce  regret  d'avoir 
fait  rtiomme  l'entraîne  à   vouloir  le  détruire, 
à  moins  que  l'homme,  à  son  tour,  n'emprunte  le 
regret  divin  et  ne  le  fasse  sien  par  la  pénitence. 
Oui,  Messieurs,  repentons-nous  de  nous  être 
faits  pécheurs,  de  peur  que  Dieu  se  repente  de 
nous  avoir  faits  ses    enfants.  Prenons   contre 
nous-mêmes,  dans  l'appréciation,  dans  la  répa- 
ration du  péché,  le  parti  de  Dieu.  Ne  disons  plus 
avec  rimpie  :  j'ai  péché,  et  que  m'est-il  arrivé 
de  fâcheux  ?  Disons  :  j'ai  péché,  et  que  pouvait- 
il  m'arriver  de  plus  fâcheux,  sinon  peut-être  de 
ne  pas  comprendre  mon  malheur  et  de  ne  pas 
trouver  dans  mes  yeux  desséchés  la  source  des 
larmes?  0  Dieu,  faites-la  jaillir  de  nos  yeux, 
mais  surtout  de  nos  cœurs,  cette  source  du  re- 
pentir qui  est  aussi  la  source  du  pardon  ! 

1 .  I  Gen.  6. 
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ScUo  et  vide  quia  malum 
et  amarum  est  reliquisse  te 
Dominum  Deum  tuum. 

Sachez  et  comprenez  qu*il 
est  mauvais  et  amer  pour  tous 
d'avoir  abandonne  le  Sei- 
gneur votre  Dieu. 

Jkrkm.,  Il,  19. 


Messieurs, 


^^  texte  du  prophète  nous  fait  connaître  le 
^tié  tout  entier  :  en  lui-même  et  dans  ses 
^tçs.  En  lui-même,  il  est  mauvais,  désordonné, 
_  ^^strueux,  malum;  dans  ses  suites,  il  est  amer, 
^^ible,  funeste,  awiarvTW. 

^^^ier,  nous  l'avons  considéré  dans  sa  malice  : 
*  ^ Prenons,  aujourd'hui,  à  en  connaître  l'amer- 
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et  immédiat  du  péché  en  chacun  de  nous,  puis- 
que tout  péché  grave,  en  nous  dépouillant  de  la 
gràcesanclifiante,  brise  le  lien  vital  qui  nous 
unissait  à  Dieu  dans  Téconomie  surnaturelle  et 
nous  sépare  de  ce  principe  qui  alimentait  en 
nous  une  vie  supérieure  et  divine.  C'est  là  une 
suite  nécessaire  du  mal  moral,  puisqu'il  est  im- 
possible de  vouloir  ce  qui  est  contre  Dieu  et  de 
continuer  à  vivre  de  Dieu.  La  grâce  n'agit  pas  en 
ïïous  sans  nous.  Si  elle  ajoute  à  nos  facultés,  elle 
opère  par  elles  :   là  où  nos  puissances  lui  ré- 
sistent, elle  se  retire,  emportant  avec  elle  l'in- 
luence  de  vie  qu'elle  communiquait.  Mais,  si 
cette  conséquence  est  inévitable,  elle  échappe 
P^r  sa  nature  au  regard  de  l'àme  qu'elle  atteint. 
^'^  les  sens,  ni  la  conscience  ne  la  révèlent  :  elle 
'ïûst  connue  que  par  la  foi.  L'homme  qui  pèche 
sent  qu'il  agit  mal  ;  il  ne  sent  pas  qu'il  perd  Dieu. 
1^^  préjudice  qu'il  se  cause  à  lui-même  est  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'il  est  plus  caché.   Si  un 
Dialaise  profond  de  son  âme,  si  un  trouble  dou- 
loureux accompagnait  toujours  la   mort  spiri- 
tuelle, le  pécheur  serait  averti,  et  l'instinct  de 
la  conservation,  s'cxerçant  dans  Tordre  moral 
comme dansl'ordre  physique,  l'arrêterait  presque 
invinciblement  dans  la  voie  mauvaise.  Il   n'en 
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est  rien.  S'il  est  des  âmes  qui  sentent  la  blessure 
du  péché,  ce  sont  les  âmes  justes,  même  après 
les  fautes  légères  ;  l'âme  coutumièrc  du  mal  reste 
insensible  aux  effets  de  ses  pires  écarts.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  la  conséquence  de  l'habi- 
tude :  il  est  de  l'essence  de  la  vie  surnaturelle 
d'échapper  en  nous  au  témoignage  intime;  ce 
que  les  saints  éprouvent,  ce  sont  plutôt  les  ma- 
nifestations accidentelles  qui  accompagnent  en 
eux  le  progrès  ou  le  déclin  de  la  vertu,  que  le 
fait  même  de  leur  union  à  Dieu.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  au  Sage  :  «  Nul  ne  sait  s'il  est  digne 
d'amour  ou  de  haine  ;  nescit  homo  vtrum  amore  an 
odio  dignua  sit  *  »  :  parole  révélée  qui  cesserait 
d'être  vraie  si  l'état  de  grâce  était  l'objet  direct 
de  la  conscience. 

C'est  donc  à  la  foi  seule  que  nous  devons  de- 
mander ses  lumières  pour  apprécier  ce  premier 
effet  du  péché. 

La  grâce,  disions-nous,  est  une  vie  surnatu- 
relle, un  principe  nouveau  d'opération  déposé 
dans  notre  âme  et  qui  nous  rend  capables  de 
faire  des  œuvres  proportionnées  à  notre  fin  supé- 
rieure. La  grâce,  si  elle  ne  se  confond  pas  avec 

1.  Ecdi,,  IX,  1. 
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la  charité,  en  est  inséparable.  Le  péché  est  in- 
compatible avec  Tamourde  Dieu  :  voilà  pourquoi 
il  chasse  la  grâce.  Mettons-nous  h  l'école  du 
Maître  divin  pour  mesurer  l'étendue  et  la  gravité 
de  ce  malheur. 

Il  est  peu  de  choses  que  l'homme  laissé  à  lui- 
même  comprenne  moins  et  oublie  plus  vite.  Le 
nombre  est  grand  de  ceux  qui  se  font  une  idée 
profondément  erronée  de  leur  destgiée  surnatu- 
relle. Ils  la  considèrent  comme  une  sorte  de  com- 
plément facultatif,  offert  à  leur  liberté  par  la  libé- 
falîté  divine.  Voir  Dieu  face  à  face,  être  heureux 
de  son  bonheur  pendant  Téternité,  c'est  là  sans 
doute,  on  en  convient,  une  condition  privilégiée 
^ui  dépasse  les  puissances  et  même  les  aspirations 
Naturelles  de  notre  être.  Mais  on  aimeà  se  persua- 
der que,  au-dessous  d'une  lin  si  haute,  et  peur 
ceux  qui  se  lassent  d'y  tendre  ou  désespèrent 
d*y  atteindre,  il  reste  une  destinée  inférieure, 
tt^ais  heureuse  encore,  à  poursuivre.  Toute  la 
doctrine  révélée  condamne  cette  chimérique  et 
pusillanime  espérance.  Notre  avenir  n'est  pas 
ce  qu'il  nous  plaît  de  le  concevoir,  mais  ce  qu'il 
^  plu  à  Dieu  de  le  préparer.  Ses  dons  sont  obli- 
gatoires  aussi  bien  que  magnifiques.  La  seule 
alternative  qui  nous  soit  laissée  est  de  les  possé- 
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qui  la  conduisent  à  sa  fin  ;  et,  tandis  qu'elle  se 
croit  encore  opulente,  elle  étonne  le  ciel  par 
l'horreur  de  son  indigence.  «  Tu  crois,  dit  l'Ange 
de  Dieu  à  cette  âme,  que  rien  ne  te  manque,  et 
tu  te  complais  dans  tes  prétendus  trésors  :  dieis 
quod  dives  êum  et  locupletatua  et  nullius  egeo;  et  tu 
ne  vois  pas  que  tu  es  pauvre,  dénuée  et  misé- 
rable, aveugle  et  dépouillée  :  et  nescis  quia  tu  es 
miser,  et  miseroMliSyetpauper,  et  cœcus et  ntidus  *  ». 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  cette  âme  paraît  vivre, 
et  elle  est  morte  :  «  nomen  habes  quod  vivas,  et 
mortus  es^  ». 

Tant  que  l'existence  terrestre  continue  pour 

lui  son  cours,  le  pécheur  s'accommode  de  cet  état 

de  mort  spirituelle.  Aux  approches  de  l'instant 

fatal  qui  doit  mettre  fin  à  sa  condition  présente, 

l'angoisse  s'éveille  dans  son  âme.   Peut-être  à 

fravers  ses  désordres  avait-il  conservé  la  foi. 

Ouelle  terreur,  alors,  et  quel  regret!  Avoir  perdu 

33,  vie  en  poursuivant  ce  qui  devait  lui  manquer 

in    jour  et  en  négligeant  la  poursuite  du  seul 

iGix   que  n'engloutisse  pas  le  tombeau  !  llélas  1 

Fus  nombreuses  peu t-ûtrc  sont  aujourd'hui  les 

qui  n'ont  pas  conservé  dans  leur  intégrité 
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II 


C'est  qu'en  effet  le  sort  des  âmes  au  delà  de  ce 
'ïionde  ne  se  distingue  de  leur  état  présent  que 
par  ces  deux  caractères  :  ici-bas,  comme  nous 
'avons  vu,  l'état  surnaturel,  bon  ou  mauvais, 
échappe  à  la  conscience  ;  au  delà  de  la  mort,  il 
devient  l'objet  d'une  conscience  pleine  et  sans 
^nabres,  source  de  joies  ou  de  douleurs  infinies, 
-i-bas,   l'état  surnaturel  est  variable,  sujet  à 
utes  les  vicissitudes  de  notre  vouloir  et  rele- 
nt uniquement  de  notre  liberté.  Au  delà  il  est 
muable  et  imposé. 

leureusc  la  créature  qui  a  choisi  librement  le 
et  l'amour,  quand  elle  pouvait  encore  fixer 
même  sa  destinée  !  L'héritage  qu'elle  a  pré- 
lui  appartiendra  pour  toujours.  Elle  trou- 
va béatitude  à  voir  et  à  goûter  l'excellence 
>ns  qu'elle  portait  en  soi  sans  les  connaître  : 
m  apparaît  quid  erimus  * .  Elle  se  verra  rc- 
d'une   beauté  qui   est   tout  ensemble  la 
et  celle  de  Dieu.   Ses  vertus,  ses  souf- 
tous  les  éléments  de  son  mérite,  se  mon- 

,  III,  2. 
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treront  à  elle  comme  la  substance  même  de  sa 
gloire.  Ce  n'est  pas  seulement  la  récompense  qui 
succédera  à  l'épreuve,  c'est  la  perfection  morale 
développée  dans  l'épreuve  qui,  par  une  Irans 
formation  merveilleuse,  fournira,  si  j'ose  ledire, 
l'étoffe  môme  de  la  gloire  :  triatitia  vestra  verte- 
tur  in  gaudium  *.  Mais,  si  celte  créature,  au 
temps  où  elle  disposait  de  son  sort,  a  cru  pou- 
voir affronter  le  péril  et  soutenir  le  malheur  de 
la  privation  de  Dieu,  si  cette  séparation  mortelle, 
contenue  dans  le  péché,  ne  l'a  point  effrayée 
parce  qu'elle  ne  la  sentait  pas,  en  arrivant  au 
pays  de  la  lumière,  elle  connaîtra  ce  qu'elle  a 
dédaigné,  elle  verra  ce  qu'elle  a  perdu,  etla  cons- 
cience de  cette  perte  sera  le  fond  même  de  son 
irréparable  misère. 

Nous  touchons  ici  à  ce  dogme  qui  a  été  en  tout 
temps  le  grand  effroi  de  l'humanité,  et  qui  en  est 
aujourd'hui  le  grand  scandale.  L'enfer,  surtout 
l'enfer  éternel,  n'est-ce  pas  la  pierre  d'achoppe- 
ment qui  arrête  beaucoup  d'âmes  sur  la  route  de 
la  foi  ?  Si  l'Église  écoutait  les  conseils  de  la  sa- 
gesse humaine,  elle  écarterait  cet  obstacle,  allé- 
geant ainsi,  lui  dit-on,  sa  doctrine  d'un  poids 

i.  JOAN.,  XVI,20. 
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accablant.  Eh  quoi  !  ne  voyez-vous  pas,  ô  Epouse 
du  Christ,  que,  après  tant  d'expériences  malheu- 
reuses et  d'espoirs  frustrés,  les  meilleurs  de  ceux 
c]ui  ont  vécu  loin  de  vous  se  rapprochent  de  vos 
oonfms  et  sont  tout  près  de  vous  demander  le 
c^hcmin  du  salut?  Si  vous  saviez  faire  le  silence 
sur  cette  partie  de  vos  enseignements  que  le 
.monde  refuse  le  plus  résolument  d'entendre,  ne 
serîez-vous  pas  écoutée  surtout  le  reste? Vous 
annoncez  en  termes  pénétrants  Tuniverselle  mi- 
séricorde; couvrez  donc  d'un  voile  cette  page  des 
divins  oracles  qui  ne  nous  parle  plus  que  de  l'i- 
nexorable justice.  Et  encore  si  c'était  la  justice  ! 
Mais,  de  cette  perfection  absolue  nous  ne  pou- 
vons prendre  l'idée  qu'en  nous-mêmes,  et  notre 
raison  comme  notre  cœur  hésitent  à  la  recon- 
naître dans  une  sévérité  qui  semble  sans  propor- 
tion avec  la  faute,  puisque  celle-ci  a  été  passa- 
gère et  que  celle-là  serait  éternelle. 

Eh  bien  non,  Messieurs,  l'Eglise  ne  fera  pas 
h  silence  sur  le  dogme  qui  vous  rebute.  Elle  ne 
le  fera  pas,  parce  qu'elle  n'est  pas  maîtresse, 
tuais  dépositaire  de  sa  doctrine.  Elle  a  mission 
de  la  transmettre,  non  de  la  retoucher  ou  d'en 
t.uire  une  partie.  Tout  revient  à  cette  question  : 
^vez-vous  mieux  à  offrir  à  l'homme  que  l'Évan- 
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gile?  Si  vous  avez  mieux,  montrez-le.  Mais  vous 
avouez  vous-même  votre  indigence.  Alors  pre- 
nez-le tel  qu'il  est.  Car,  si  vous  y  changez  quelque 
chose,  ce  n'est  pas  seulement  ce  que  vous  y 
changez  qui  devient  une  docirine  humaine»  c'est 
aussi  tout  le  reste.  Ce  reste,  en  effet,  pourquoi  le 
gardez-vous,  sinon  parce  que  vous  le  jugez  plus 
acceptable  que  le  dogme  dont  vous  avez  exigé  le 
sacrifice?  Alors,  c'est  votre  raison  qui  juge  en 
dernier  ressori,  non  pas  seulement,  comme  cela 
doit  ôtrCy  de  la  valeur  des  témoignages  et  des 
preuves  qui  garantissent  le  fait  de  la  Révélation, 
mais  de  la  vérité  intrinsèque  des  choses  révélées. 
La  religion  tout  entière  disparait  pour  faire  place 
à  une  philosophie.  Jésus  est  un  sage,  un  Socrate 
ou  un  Platon,  plus  grand  que  les  autres,  mais 
que  votre  esprit  mesure  et  dont  vous  passez  au 
crible  les  affirmations  pour  retenir  les  unes  et 
rejeter  les  autres.  Celui  que  nous  appelions  le 
divin  Maître,  est  devenu  le  justiciable  de  votre 
pensée  ;  dès  lors,  il  ne  peut  plus  rien  pour  la  re- 
lever au-dessus  d'elle-même  et  la  tirer  deTablme 
du  doute. 

Cessez  donc  de  prétendre  concilier  la  foi  avec 
une  critique  qui  porterait  sur  l'objet  de  la  foi.  Le 
domaine  propre  et  légitime  de  la  critique,  ce  sont 
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ies  préliminaires  de  la  foi.  Trouvons-nous,  oui 
ou  non,  dans  l'histoire  humaine,  des  motifs  d'ac< 
ccpler  la  Révélation  chrétienne?  Si  ces  motifs 
existent,  ils  valent  pour  toutes  les  parties  de  cette 
Révélation.  Or  la  doctrine  de  l'Enfer  éternel  est 
une  de  ces  parties,  essentielle  au  même  titre  que 
lo  s  autres,  aussi  clairement  articulée,  aussi  fré- 
(l  uiemment  répétée,  telle  enfin  qu'on  ne  pourrait 
l*Oter  de  l'Évangile  sans   en    rompre  toute  la* 
ti*3ime  et  y  laisser  autant  de  vides  qu'il  contient 
dc2  pages.  Vous  la  rencontrez  d'abord  à  l'étal 
ci  *  enseignement  dispersé,  dans  les  paraboles  et 
clsins  les  exhorlations  morales  dont  le  Livre  divin 
(3 -îst rempli.  Si  le  royaume  du  Ciel  est  comparé  à 
VI  II  festin  de  noces,  vous  savez  quel  sort  est  ré- 
sorvé  à  l'invité  qui  s'est  présenté  sans  ôtre  revêtu 
de  la  robe   nuptiale,    c'est-à-dire  au  pécheur 
qui  a  pénétré  dans  l'éternité  sans  être  révolu  de 
la  grâce  sanctifiante.  Le  roi  ne  se  contente  pas 
de  le  chasser  honteusement  de  la  salle  du  ban- 
quet; mais,  s'adressant  à  ses  serviteurs  :  Liez-lui 
^es  pieds  et  les  mains,  leur  dit-il,  et  jelez-lc  dans 
^^s  ténèbres  extérieures,  là  où  sont  les  pleurs  et 
/es  grincements  de  dents  ^  Ici,  manifestement, 

'-  Matth.,  XXII,  13. 
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le  cadre  de  la  j>arabole  éclate,  el  le  dugnuî  appa- 
raît. L'action  de  ce  roi  serait  déraisonnable  s'il 
s'agissait  seulement  de  punir  une  infraction  aux 
convenances.  Et  puis,  que  signifient,  dans  la 
donnée  du  récit,  ces  ténèbres  extérieui^es  et  ce  sé- 
jour assigné  en  permanence  aux  pleurs  et  aux 
grincements  de  dents?  Nous  voici  bien  loin  des 
festins  de  la  terre  ;  le  monde  a  disparu  à  nos  re- 
gards, nous  avons  devant  nous  ce  Roi  éternel  qui 
est  la  source  de  la  lumière,  de  la  vie  et  du 
bonheur  :  loin  du  rayonnement  de  sa  face  il  n*y 
a  plus  que  ténèbres,  exil  et  désespoir. — Ailleurs, 
l'enseignement  du  Christ  prend  la  forme  d'une 
invitation  directe  et  pressante.  Il  faut  fuir  le 
scandale,  c'est-à-dire  l'occasion  qui  nous  entraîne 
ou  entraîne  nos  frères  au  péché.  Les  plus  vives 
images  vont  appuyer  cette  vigoureuse  morale  ; 
«  Si  votre  main  vous  scandalise,  coupez-la  et  jo- 
tez-la  loin  de  vous;  car,  il  vaut  mieux  pour  vous 
entrer  mutilé  dans  la  vie  que  de  tomber  avec  vos 
deux  mains  dans  la  géhenne,  dans  le  feu  qui  ne 
s'éteindra  jamais,  là  où  le  ver  des  réprouvés  ne 
meurt  pas,  oîila  flamme  ne  s'éteint  pas.  Si  votre 
pied  vous  scandalise,  tranchez-le;  mieux  vaut 
pour  vous  entrer  boiteux  dans  la  vie  éternelle 
que  d'être  jeté  avec  vos  deux  pieds  dans  la  gé- 
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/lennc  du  feu  inextinguible,  là  où  le  ver  des  ré- 
pr^ouvés  ne  meurt  pas,  où  la  flamme  ne  s'éteint 
f>^s.  Si  votre  œil  vous  scandalise,  arrachez-le; 
'^^ieux  vaut  pour  vous  entrer  borgne  dans  le 
'"^^yaame  de  Dieu  que  d'être  précipité  avec  vos  deux 
>"  cîux  dans  la  géhenne  du  feu,  là  où  le  ver  des  ré- 
P^^'ouvésnemeurt  pas,  où  la  flamme  ne  s'éteint 
t^  ^s  *.  »  Essayez,  si  vous  le  pouvez,  de  séparer  ici 
^^  précepte  de  la  sanction,  ou  de  distinguer  dans 
^  texte  entre  la  menace  de  l'enfer  et  Taffirma- 
^^on  de  son  éternité.  —  S'agit-il  de  préparer  les 
apôtres,  et  après  eux,  tous  les  témoins  de  l'Evan- 
gile, aux  redoutables  épreuves  et  aux  persécu- 
Cutions  qui  les  attendent  dans  le  monde  ?  Ecoutez 
ce  que  dit  le  Maître  :   u  Ne  craignez  pas  ceux  qui 
peuvent  tuer  le  corps  et  qui,  après  cela,  n'ont 
plus  de  mal  à  vous  faire.  Je  vais  vous  monlrer 
qui  vous  devez    craindre  :  craignez  Celui  qui, 
après  avoir  fait  périr  le  corps,  peut  encore  préci- 
piter l'âme  et  le  corps  dans  l'enfer.  Oui,  je  vous 
le  dis,  c'est  Celui-là  qu'il  faut  craindre  *.  » 

Voulez -vous  voir  maintenant  ces  enseigne- 
ment épars  ramassés  et  condensés  dans  deux 
pages  capitales  de  l'Évangile!  Relisez  dans  saint 

\.  Marc,  ix,  42-47.  Cf.  Matt».,  v,  29-30;    -  xviii,  8,  9 
2.  Mattu.,  X,  28;  Luc,  xii,  5. 
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Mathieu  l'annonce  du  dernier  jugement  et   dans 
saint  Luc  la  parabole  du  mavais  riche.  Là  vous 
trouverez,    dans    son   développement     le    plus 
étendu,  la  doctrine  de  Tenfer,  et  c'est  celle-là. 
Messieurs,  que  je  vous  annonce.  Ne  craignez  pas 
que  je  recoure  ici  aux  artifices  de  l'imagination, 
à  des  procédés  littéraires  qui  sembleraient  em  - 
pruntés  aux  fables  païennes.  Je  ne  me  reconnais 
pas  plus  le  droit  d'ajouter  que  de  retrancher  une 
syllabe  aux  paroles  révélatrices.  On  peut  excu- 
ser l'intention,  on  ne  saurait  blâmer  assez  sévè- 
rement la  méthode  de  certains  prédicateurs  qui 
croient  devoir  substituer  aux  sentences  évangé- 
liques  des  tableaux  dont  ils  ont  eux-mêmes  es- 
quissé le  dessin  et  assemblé  les  couleurs.    C'est 
là,  c'est  sur  ces  œuvres  humaines  que  la  raillerie 
de  l'impie  trouvera  à  s'exercer.  Qu'on  m'amène 
le  sceptique  le    plus  réfractaire  au  dogme  dc^ 
l'Enfer:  si  je  le  mets  en  contact  avec  le  textes 
sacré,  je  ne  me  flatte  pas  de  triompher  à  cou^ 
sûr  de  ses  résistances,  mais  je  sais  bien  qu'il  n^ 
trouvera  pas  matière  à  moquerie  dans  ces  pago^ 
austères  oîi  le  trait  de  la  doctrine  estburiné  d'unes 
main  si  sûre,  où  la  sobriété  de  l'image  en  dé^ 
cuplc  l'énergie,  où  l'affirmation  s'impose  avecr 
cette  sérénité  grave  que  l'homme  n'a  jamais  si 
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garder  en  traitant  ce  redoutable  sujet,et  qui  révèle 
lo  Maître  de  toutes  choses. 
Quatre  paroles  vont  nous  faire  connallre  ren- 
seignement de  Jésus-Christ  sur  l'enfer.  Je  les 
emprunte  à  la  sentence  que  le  Juge  suprême  doit 
Pi'oiîoncer  un  jour  sur  les  réprouvés  et  dont  il 
'^oiis  a  d'avance  fait  connaître  la  teneur  :  discedite^ 
^^^ledicti,  in  ignem  œtemum ;  allez-vous-en,  mau- 
dits, au  feu  éternel  *  ». 

JDisccdite,  allez-vous-en.  Qui  dit  cela,  Mes- 
Sieurs?  C'est  Celui  dont  le  plus  grand  des  philo- 
sophes antiques  a  dit  qu'il  tient  toutes  choses 
Suspendues  à  Lui  par  le  désir.  Dieu  est  le  grand 
l'oy  er  d'attraction  :  c'est  vers  Lui  que  gravitent 
^Otites  les  créatures,  et  c'est  pour  les  attirer  dans 
^ou  sein  qu'il  les  a  fait  sortir  du  néant  par  sa 
puissance.  Mais  quand  il  s*agit  de  la  créature 
^^îsonnable,  vous  savez  avec  quelle  passion  Dieu 
^^^tihaile  de  la  voir  se  tourner  librement  vers  Lui. 
*^ule  la  succession  de  ses  desseins  s'explique 
P^i-r^la  persévérance  de  ce  désir.  Le  péché  lai- 
'^^me  n'avait  pu  rebuter  l'amour  attirant  :  mais 
^^  o.  pu  seulement  lui  faire  prendre  la  forme  de  la 
P*  t  îé  :  in  caritate  perpétua  dilexi  te,  ideo  attraxi  te 

^  .  Matth,  XXV,  41. 
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Le  pécheur,  en  prononçant  cette  parole,  n'a 

s  cm  peut-être  qu'elle  tirât  à  conséquence.  II 

i  jetée  en  passant,  comme  pour  se  débarrasser 

une  entrave.  Il  n'y  a  plus  pensé.  Mais  la  parole 

icril^ge  a  traversé  le  temps,  pareille  à  la  flèche 

ncée  par  le  chasseur  et  qui  continue  de  fendre 

{ airs  quand  déjà  son  regard  acessé  delà  suivre  : 

dnquam  sagitta  emissa  in  locum  destinatum  *  ». 

le  est  entrée  dans  Téternité,  dans  ce  pays  de 

nmuable,  où  rien  ne  périt;  elle  y  a  retenti 

>uis  lors  comme  un  écho  sans  fin.  Aujourd'hui 

>écheur  impénitent  pénètre  à  son  tour  et  mal- 

lui  dans  celte  région  des  choses  impérissables, 

retrouve  là  le  retentissement  de  sa  parole. 

Ile  congé  qu'il  adonnéà  Dieu,  qui  se  retourne 

••e  lui,  partant  de  Dieu 'cette  fois  et  retom- 

sur  lui  de  tout  le  poids  de  l'amour  outragé  : 

vous-en  ! 

>z-vous-en.  Mais    où  donc  ira-elle,  celte 

re  que    Dieu    repousse?    Trouvera-t-elle 

e  part  de  quoi  alimenter  un  reste  de  vie? 

e  temps  des  faux  bonheurs  est  passé.  On 

plus  se  faire  l'illusion  de  croire  qu'il  y 

que  bien  hors  de  Di(Mi.  Tous  ces  avan- 

V    12 
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lagf'S  (l<*  la  vie  terrestre,  ces  joies  des  sens,  ces 
plaisirs  de  Tesprit,  ces  ivresses  du  cœur,  tout  ce 
qui  faisait  le  charme  de  l'existence,  tout  ce  dont 
le  pécheur  s'est  sem  contre  Dieu,  tout  ce  qui 
semblait  lui  suffire  pour  se  passer  de  Dieu,  tout 
cela,  c'était,  môme  alors,  quelque  chose  de  Dieu, 
un  reflet  de  sa  face,  un  écoulement  de  sa  bonté. 
Se  passer  de  Dieu  ainsi,  quand  on  vit  de  Lui 
sous  toutes  les  formés,  c'est  facile  autant  qu'in- 
grat. Mais,  dans  l'éternité,  il  n'en  va  plus  de 
lïième.  Dieu,  comme  nous  l'avons  démontré 
ailleurs,  concentre  en  leur  foyer  ses  perfections, 
jusque-l&  morcelées  et  comme  déguisées  dans  les 
créatures.  Il  faut  le  posséder  lui-même,  lui  seul, 
et  en  lui  posséder  tout  le  reste,  ou  le  perdre  tout 
entier,  et,  avec  lui,  perdre  tout  le  reste.  Être 
séparé  du  Bien  unique,  être  privé  de  ce  qui  est 
tout  et  de  ce  que  rien  ne  remplace,  garder  en  soi 
un  désir  inextinguible  de  vie,  d'amour,  de 
bonheur,  et  ne  trouver  que  le  vide,  la  torture 
d'une  faim,  d'une  soif  éternelles  :  voilà  Mes- 
sieurs, le  sort  du  réprouvé.  C'est  la  peine  appelée 
damnum,  le  dam,  la  perte  totale  :  c'est  l'essence 
même  de  l'enfer. 

A  ce  banni  Dieu  donne  un  nom  nouveau.  Il 
l'appelait  jusqu'ici  sa  créature,  son  enfant;  il  le 
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bénissait  comme  il  a  béni  à  Torigine  tous  ses 
ouvrages  :  «  Vidit  Deus  quod  esset  banum,  bene- 
dixitque  eis  *.  ^>  Il  lui  avait  donné  une  bénédiction 
P'us  intime,  celle  que  le  père  réserve  à  son  aîné, 
celle  que  Dieu  avait  réservée  à  son  verbe  incarné, 
'^aîs  qui,  du  Christ,  notre  chef,  s'était  répandue 
^^ns  ses  membres,  portant  avec  elle  le  gage  des 
tendresses  et  des  prédilections  divines.  Ilélas!  la 
'bénédiction  a  passé,  et  c'est  la  malédiction  qui 
*^i    succède  :  maledicti!  Cette  fois  encore,  n'ac- 
^^sez  pas  Dieu  d'inconstance.  Il  aurait  continué 
^e  bénir  :  c'est  le  pécheur  qui  a  commencé  à 
Maudire.  Malédictions,  ces   blasphèmes   où  le 
ïiom  divin  devenait  la  matière  de  l'injure  ;  malé- 
dictions, ces  impiétés  savantes  qui  apprenaient 
aux  hommes  à  se  défier  du  témoignage  de  Dieu 
et  à  le  soupçonner  de  mensonge  ;  malédictions, 
ces  actions  coupables  qui  semblaient  accuser 
Dieu  de  nous  opprimer  par  sa  loi  et  de  nous 
refuser  le  bonheur.  Comipe  la  parole  de  congé, 
la  parole  de  malédiction  a  précédé  son  autour 
au  pays  éternel;  elle  Ty  attend,  elle  l'y  accueille, 
elle  se  retourne    contre  lui,   partant   de   Dieu 
cette  fois  à  son  adresse,  et  gravant  sur  son  front 

\,  Gen,,  î,  21,22. 
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dans  une  brûlante  empreinte,  le  nom  de  maudit. 
S'il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  le  réprouvé,  le 
néant  du  moins  s*ouvrira-t-iI  pour  le  recevoir? 
Non.  Car  ce  pécheur  a  bien  pu  manquer  sa  des- 
tinée, il  n*a  pas  pu  la  changer.  Dès  lors,  à  la 
place  de  la  félicité  perdue,  ce  qui  l'attend  c'est  la 
souffrance.  In  ignem  :  allez  au  feu.  A  la  peine  de 
privation  s'ajoutera  la  peine  de  douleur.  Pour- 
quoi parler  de  feu,  puisque  toutes  les  conditions 
delà  matière  sont  changées  ;  puisque,  d'abord, 
jusqu'au  jugement  dernier,  l'abîme  n'enfermera 
que  des  âmes  ;  puisque,  même  après  la  résur- 
rection générale,  les  corps  des  condamnés  ne 
seront  pas  consumés,  mais  conservés  par  cette 
flamme  :  a  omnia  enim  igné  salietur  *  ?»  Pourquoi, 
Messienrs?  Parce  que  c'est  le  langage  de  Jésus- 
Christ  même.  Je  veux  bien  que  le  mot  feu 
ne  puisse  avoir  le  même  sens  quand  il  désigne 
le  feu  qui  conserve  et  celui  qui  détruit;  mais  le 
feu  a  une  autre  propriété  que  celle  de  détruire, 
il  a  celle  de  tourmenter  :  tourment  d'autant  plus 
afl'reux  qu'il  est  durable,  tourment  qui  dépassera 
toute  douleur  connue  si  on  le  suppose  sans  fin. 
Or,  Messieurs,  je  sais  bien  que  le  Maître  divin  n'a 

1.  M\HC.,  IX,  48. 
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pas  choisi  ses  expressions  au  hasard,  et  que,  si 

môme,  —  ce  que  je  n'entends  pas  dire,  —  le  mot 

feu  n'était  ici  qu'une  figure,  ce  serait  encore  celle 

qui  exprimerait  le  plus  fidèlement  ces  choses 

redoutables  et  mystérieuses,  placées,  au  delà  de 

l'expérience,  sous  la  seule  et  suffisante  garantie 

de  la  parole  de  Dieu. 

L*abtme  de  feu  sera  donc  le  tombeau  du  ré- 
prouvé. Sepultuê  est  in  inferno,  est-il  dit  du  mau- 
vris  riche.  Il  fut  enseveli  dans  l'enfer,  il  y  fut 
torturé  par  la  flamme  :  Crucior  in  hac  flamma  * . 
La  détresse  qui  succéda  à  ses  coupables  voluptés 
fut  telle  qu'il  demanda  une  goutte  d'eau  pour 
humecter  ses  lèvres,  et  ce  soulagement  dérisoire 
lui  fut  refusé.  Voilà  le  châtiment.  Et  quelle  en 
est  la  durée?  La  sentence  du  juge  nous  dit 
d'avance  qu'elle  sera  étemelle  :  in  ignem  œteryium. 
Et  la  parabole  du  mauvais  riche  donne  de  cette 
épithète  effrayante  un  plus  effrayant  commen- 
taire. LUnfortuné  a  levé  les  yeux  vers  les  régions 
sereines,  désignées  dans  la  tradition  Judaïque 
sous  le  nom  de  sein  (T Abraham,  Il  a  vu  là-haut, 
dans  les  délices,  ce  Lazare,  autrefois  couvert 
d'ulcères,  auquel  son  dur  égoïsme  refusait  les 

1.  Luc,  XVI,  24. 
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miettes  tombées  de  sa  table;  il  a  supplié  le  père 
des  croyants  de  lui  envoyer  ce  messager  chari- 
table pour  élancher  la  soif  qui  le  dévore.  C'est 
impossible,  répond  Abraham  :  entre  vous  et 
nous,  entre  les  prisonniers  de  la  justice  et  les 
convives  de  Téternel  amour,  un  monde,  une  sorte 
d'infini,  un  vaste  chaos  s'interpose  :  inter  vos  et 
nos  chaos  magnum  firmaium  est;  aucune  commu- 
nication, aucun  échange  n'est  permis  d'une  rive 
à  l'autre  :  ut  hi  qui  volunt  kinc  transire  a^  vos  non 
possint,  neque  Inde  hue  transmeare. 

Le  mauvais  riche,  désespérant  d'obtenir  un 
adoucissement  à  ses  maux,  pense  à  ses  frères 
qu'il  a  laissés  sur  la  terre  imitateurs  de  sa  folie. 
Que,  du  moins,  Lazare  aille  les  avertir  pour 
qu'ils  ne  tombent  pas  à  leur  tour  dans  ce  lieu  de 
tourments.  A  quoi  bon  ?  dit  Abraham.  Ils  ont 
Moïse,  ils  ont  les  prophètes  :  qu'ils  les  écoutent. 
—  Ce  n'est  pas  assez,  reprend  le  malheureux  ; 
cela  ne  m'a  pas  suffi  pour  m'éclairer.  Peut-être 
si  un  mort  sort  du  tombeau  pour  les  instruire, 
ils  feront  pénitence.  —  Non,  dit  Abraham.  S'ils 
n'écoutent  pas  Moïse,  c'est-à-dire  la  loi  de  Dieu, 
s'ils  n'écoutent  pas  les  prophètes,  c'est-à-dire  les 
avertissements  de  Dieu,  un  mort  ressusciterait  en 
vain  pour  les  éclairer  :  ils  ne  le  croiraient  pas.  Ils 
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diraient  que  c'est  un  fantôme  et  s'obstineraient 

dans  leur  aveuglement.  —  Alors,   le  mauvais 

riche  découragé  impose  silence  à  sa  prière,  et 

'abîme  se  referme  pour  toujours  sur  la  plainte 

'nutile  de  son  désespoir. 

Vous  le  voyez.  Messieurs  :  je  n'ai  rien  mis 
dans  cet  enseignement  que  le  Christ  n'y  ait  mis 
*uî- même.  Celui  dont  le  cœur  a  laissé  échapper 
^^  cri  de  miséricorde  :  j'ai  pitié  de  la  multitude, 
^^serear  super  turbam  ;  Celui  qui  a  dit  :  je  ne  suis 
pîis  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  ; 
Gelui  qui,  sur  sa  croix,  s'est  écrié  :  Père,  par- 
donnez-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  est  le 

9 

môme  qui  a  rempli  son  Evangile  de  l'annonce 
du  châtiment  sans  fin.  Devant  cette  affirmation 
qui  n'admet  pas  de  discussion,  je  pourrais  es- 
sayer de  résoudre  par  le  raisonnement  les  diffi- 
cultés que  Tesprit  humain  soulève  contre  l'idée 
d'une  expiation  éternellement  stérile.  Je  pourrais 
vous  rappeler  que  la  destinée  de  l'homme  se  par- 
tage en  deux  phases  :  l'une  bornée  cl  fugitive, 
réservée  à  l'épreuve  de  la  liberté,  l'autre  défini- 
tive et  permanente,  assignée  aux  conséquences 
nécessaires  du  choix  qu'a  consommé  la  première . 
Je  pourrais  vous  représenter  que  le  péché,  tant 
qu'il  n'est  pas  désavoué  par  la  volonté  coupable. 
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reste  un  désordre  essentiel  qui  appelle  le  châti- 
ment, et  que,  dans  l'état  qui  suit  la  mort,  la  vo- 
lonté a  perdu  ce  pouvoir  de  se  redresser  que 
tant  de  saints  pénitents  ont  exercé  ici-bas  pour 
leur  salut.  Le  pécheur  endurci  n'a  pas  su  en 
faire  usage  à  l'heure  propice  :  incapable  de  l'em- 
ployer maintenant,  il  est  placé  dans  une  condi- 
tion qui,  en  rendant  le  repentir  impossible, 
exclut  fatalement  le  pardon.  Enfin,  il  me  serait 
permis  d'emprunter  à  l'immortel  auteur  de  la 
Divine  Comédie  ces  paroles,  sculptées  dans  l'ai- 
rain, qui  nous  font  rçconnattre  dans  l'enfer 
éternel  l'œuvre  retournée  du  premier  amour  : 

Fecemi  il  primo  amore  *. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela.  Messieurs,  sinon 
le  bégaiement  de  notre  chétive  sagesse  aux  prises 
avec  un  mystère  qui  la  dépasse  de  la  hauteur  de 
l'infini?  Mes  raisons,  en  tant  qu'elles  sont  les 
miennes,  risqueraient  de  ne  pas  trouver  grâce 
devant  les  vôtres,  et  jamais  leurs  infirmes  arti- 
fices ne  vaudraient,  pour  vous  convaincre,  la 
tranquille  et  souveraine  affirmation  de  la  Vérité 
infinie. 

J'aime  mieux,  en  face  de  cette  énigme,  comme 

1.  DantEi  V Enfer ^  Chaut,  m,  v,  6. 
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je  Tai  fait  dans  la  question  plus  générale  de 

^  existence  du  mal,  question  dont  le  dogme  de 

^  enfer  représente  Taspectle  plus  troublant,  vous 

P^'oposer,  avant  toute  autre,  la  solution  pratique, 

'^  seule,  après  tout,  qui  vous  intéresse  ;  car  vous 

'^  êtes  pas  chargés  de  venger  les  attributs  de  Dieu 

^^i  se  défendent  bien  par  eux-mêmes  ;  mais  vous 

^Voz  besoin  de  vous  mettre  à  l'abri  de  ses  ri- 

6u.eurs. 

liC  cauchemar  de  l'enfer  vous  oppresse  ?  Ecar- 
^^*^-leen  aimant.  Il  vovs  déplaît  que  la  vie  pré- 
^^n te,  traversée  pour  tous  de  tant  de  tristesses, 
l>\]isse  aboutir  pour  quelques-uns  aune  misère 
sans  remède  et  sans  terme  ?  Songez  que  parmi 
les  réprouvés  il  n'en  est  aucun  qui  ne  le  soit  par 
sa  faute,  et  résolvez-vous  à   n'ôtre  jamais  de 
ceux-là.  Au  lieu  d'accuser  Dieu,  jetez-vous  dans 
ses  bras  ;  au  lieu  de  discuter  sa  justice,   laissez- 
vous  envelopper  par  sa  miséricorde.  Et  puisque, 
chaque  jour,  dans  la  prière  enseignée  par  le  di- 
vin Maître,  vous  demandez  au  Seigneur  que  son 
règne  arrive,  faites  en  sorte  que,  pour  chacun  de 
vous,  l'heure  de  votre  mort  marque  l'avènement 
définitif  du  règne  de  l'amour  ! 


*-l 
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Confifebor  adversum  me  in- 
justitiam  meam...  et  tu  remi^ 
sisti  impietatem  peccati  meu 

Jo  serai  contre  moi-mômc 
l'accusateur  de  mon  injustice, 
et  TOUS,  Seigneur,  vous  me 
ferez  remise  do  mon  iniquité. 

(/*.•».    XXXI.) 


Hier,  Messieurs,  nous  avons  vu  la  justice  de 
Dieu  à  l'œuvre  dans  la  réparation  du  désordre 
introduit  par  le  péché,  réparation  redoutable  et, 
pourtant,  insuffisante;  car  elle  ne  laisse  pas  que 
de  frustrer  l'amour.  Il  faut  toute  la  malice  ot 
toute  l'obstination  de  l'homme  pourréduire  Dieu 
à  cet  expédient  suprême.  De  lui-môme  il  ne  s'en 
contente  jamais.  A  peine  le  premier  péché  est-il 
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consommé  qu'il  conçoit  le  dessein  d'une  répara- 
tion bien  différente,  plus  universelle,  plus  victo- 
rieuse, puisqu'elle  met  d'accord  l'honneur  de 
TofFensé  avec  le  salut  de  l'offenseur  :  c'est  la  répa- 
ration de  miséricorde. 

Annoncée  et  commencée  au  lendemain  même 
de  la  chute,  elle  trouve  son  plein  accomplisse- 
ment dans  la  Rédemption;  et  l'on  peut  dire  que 
ce  mot  de  miséricorde  épuise  l'essence  du  chris- 
tianisme. «  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  nolo  mor- 
tem  impii^  sedut  convertatur  a  via  sua  et  vivat  '  :  » 
cette  sentence  du  prophète  peut  servir  de  com- 
mentaire à  toute  l'œuvre  du  Christ. 

Mais  sur  quoi  s'exercera  la  miséricorde? 
L'homme,  consulté,  l'aurait  conçue  sans  doute 
dans  les  conditions  restreintes  où  il  peut  l'exer- 
cer lui-même,  c'est-à-dire  atteignant  seulement 
les  effets  du  péché,  ses  conséquences  pénales» 
pour  en  faire  remise  au  coupable.  Et,  de  fait, 
l'homme  qui  veut  pardonner,  ne  peut  pas  aller 
plus  loin  :  traiter  l'auteur  du  crime  comme  s'il 
ne  l'avait  pas  commis  :  cet  effort  épuise  son  in- 
firme miséricorde.  Que  peut-il  sur  le  passé  pour 

1,  EzecH,  XXXIII,  11. 
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effacer  la  trace  du  mal?  Que  peul-îl  sur  l'état 
présent  du  pécheur  pour  redresser  ce  queTini- 
(piîté  a  faussé  dans  son  âme  ?  Rien.  Mais  là  où 
son  pouvoir  s'arrête,  l'action  de  Dieu  se  pour- 
suit. Seul,  il  atteint  Tâme  dans  son  fond;  seul, 
''  sait  la  purifier,  parce  qu'il  peut  la  refaire  et 
S'afficher  de  sa  substance  l'empreinte  mauvaise, 
comme  on  délniit  l'empreinte  du  cachet  en  re- 
fondant la  cire.   Quand  cette  œuvre  est  faite,  il 
reste  vrai  que  cette  âme  autrefois  a  péché,  mais 
il  li'est  plus  vrai  qu'elle  soit  pécheresse  ;  et,  si 
Dîoului  pardonne,  ce  n'est  pas  qu'il  oublie  sa 
fa. Vite,  c'est  parce  qu'il  ne  la  trouve  plus  en  elle. 
Clette  œuvre  de  renouvellement  moral  ne  peut 
Pî^3  s'accomplir  sans  le  concours  de  celui  h  qui 
^'  l^  profile.  Il  faut  que  le  pénitent  s'associe  à  sa 
P**c:ipre  régénération.   Dieu   lui    demande  trois 
^'^CDses  :  l'aveu,  le  repentir,  l'expiation.  Voilà  la 
P^^^ïrlde  l'homme  dans  la  réparation  du  péché, 
P^^^  active,  part  nécessaire,  mais  insuffisante. 
*^  i^u  survient  aloi*s  et  apporte  son  pardon.  La 
^^^^ature  n'aurait  abdiqué  que  son  droit  à  la  vcn- 
8^^  ^ince;  la  miséricorde  divine  fait  remise  deFim- 
P^  ^5té  même  contenue  dans  le  péché  ;  tu  remisisti 
'^^^^^:joietatem peccati  mei, 

Nous  parlerons  aujourd'hui  de  la  première  con- 
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pas  un  aveu  quelconque  que  Dieu  demande,  c'est 

la-  eonfession  faite  h  un  homme,  à  son  ministre, 

Confession  détaillée,  précise,  entière,  et  qu'une 

^Giile  omission  volontaire  et  grave  rendrait  vaine 

^*  ïBôme  coupable.  Pourquoi  cela  !  Le  péché  n'a 

atteint  que  Dieu.  Il  semble  que  la  confession  ne 

^^vrait  s'adresser  qu'à  Dieu.  De  quel  droit  TÉ- 

Sliseimpose-t-elle  au  pécheur  quelque  chose  de 

Ï^Ï^Vis  et  introduit-elle  entre  celui  qui  s'accuse  et 

^^luiqui  pardonne  un  intermédiaire  qui  n'a  pas 

*^^"ouvé  place  entre  l'offenseur  et  l'offensé? 

Ainsi  raisonnent  ceux  qui  veulent  s'affranchir 
^'une  exigence    que  repousse  leur  orgueil  :  ils 
acceptent  la  confession,  mais  ne  la  veulent  pra- 
tiquer qu'envers  Dieu. 

La  confession  faite  à  Dieu  est  un  acte  très 
excellent.  Et  plût  au  Ciel  qu'il  fût  plus  fréquent  ! 
C'est  là,  en  dernière  analyse,  que  doit  aboutir  la 
confession  faite  à  l'homme,  et,  pour  lui  donner 
ce  caractère,  il  est  bon,  il  est  salutaire  de  s'exer- 
cer souvent  dans  cette  conversation  intérieure  à 
laquelle  David  a  fourni,  pour  toute  la  suite  des 
temps,  une  forme  définitive  :  «  Ayez  pitié  de  moi, 
Seigneur,  selon  l'étendue  de  vos  miséricordes. 
Lavez-moi  et  lavez-moi  encore  de  ma  souillure  ; 
purifiez-moi  de  ma  faute.  Je  connais  mon  ini- 
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qui  té,  et  mon  péché  est  toujours  devant  moi. 
C'est  vous  seul  que  j'ai  lésé  quand  j'ai  fait  le  mal 
en  votre  présence.  Détournez  voire  face  de  mes 
crimes,  et  détruisez  mes  forfaits.  Créez  en  moi 
un  cœur  pur,  et  renouvelez  dans  le  fond  de  mon 
être  la  rectitude  de  la  conscience*.  «Ils  sont 
rares,  même  parmi  les  chrétiens  qui  fréquentent 
le  sacrement  de  Pénitence,  ceux  qui  savent  ainsi 
se  confesser  à  Dieu.  On  est  orgueilleux,  et  Ton 
est  frivole.  La  frivolité  empêche  de  se  recueillir 
et  de  rencontrer  Dieu  dans  ce  saisissant  tète- 
à-têtc  qui  nous  fait  sentir  le  contraste  entre  sa 
grandeur  et  notre  bassesse,  sa  puissance  et  notre 
infirmité,  sa  sainteté  et  nos  souillures,  sa  justice 
et  notre  iniquité,  son  amour  et  notre  ingratitude. 
L'orgueil  empêche  de  s'iiumilier  et  de  prendre 
sincèrement  en  face  de  Dieu  la  place  qui  nous 
convient  au  double  tilre  de  notre  néant  et  de 
notre  péché.  Ah  oui,  vraiment  !  ce  n'est  pas 
chose  commune  que  de  mettre  toute  son  âme 
dans  un  aveu  répandu  aux  pieds  du  Très-Haut. 
Et  voilà  pourquoi,  Messieurs,  Dieu  ne  se 
contente  pas  de  cet  aveu  solitaire.  Il  est  trop 
difficile  d'y  apporter  les  conditions  que  le  pardon 

I .  Ps.  L. 
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réclame.  Sous  prétexte  que  Dieu  ne  répond  pas, 

^ti  lui  parle  comme  s'il  n'entendait  pas  ;  et  ce 

fui  manque  le  plus  ù  notre  langage  intérieur  dans 

^*  prière,  c'est  de  partir  du  fond  de  nous-mêmes. 

^i^u  donc  vient  au  secours  de  notre  faiblesse.  Il 

'^'îçnore  pas  que  notre  esprit  est  trop  souvent  le 

^^ï^f  de  la  chair,  qu'il  ne  sait  rien  faire  sans  elle, 

^^  »    par  condescendance,  il  intéresse  notre  être 

^^^sible  à  la  restauration  de  notre  être  spirituel. 

^^^  confession  faite  à  l'homme,  mandataire  de 

^  îeu,  va  remédier  à  cette  double  infirmité  que  je 

^^^us  signalais  tout  à  l'heure  :  la  frivolité  et  l'or- 

Sv^eil.  Elle  recueille  et  elle  humilie. 

La  confession  recueille.  Quand  on  parle  à 
^îeu,  on  sait  qu'il  connaît  tout,  qu'il  lit  mieux 
^Vie  nous  au  fond  de  notre  cœur.  Trop  souvent 
^^la  nous  dispense  de  sonder  notre  conscience  et 
^ e  lui  demander  les  comptes  sévères  qu'il  faut 
^^ndre  au  Souverain  juge.  On  reste  dans  le  vague, 
^«l  ennemi  des  fortes  pensées  ;  on  s'arrête  à  mi- 
^liemin  de  la  recherche,  sous  prétexte  que  Dieu 
V^oit  plus  loin  que  nous,  et  l'on  se  contente  de 
l  %ji  présenter  en  bloc  l'aveu  de  fautes  qu'on  ne 
^^egrette  guère  puisqu'à  peine  en  a-t-on  réveillé 
ï^  souvenir.  La  nécessité  de  parler  au  prêtre  va 
ous  faire  sortir  de  cette  molle  rêverie.  Il  ne 
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sait,  lui,  que  ce  qu'il  apprend  de  nous,  et  il  faut 
qu'il  sache  tout,  sous  peine  de  ne  rien  pardonner. 
Il  faudra  donc  tout  lui  dire,  et,  pour  cela,  tout 
retrouver.  Dans  l'effort  de  cette  recherche  la 
volonté  engourdie  secouera  sa  torpeur,  l'esprit 
reviendra  de  sa  dissipation,  et  les  exigences  delà 
confession  faite  à  l'homme  auront  rendu  possible 
la  sincérité  de  la  confession  faite  à  Dieu. 

L'aveu  qui  s'adresse  au  prêtre  a  encore  la  vertu 
d'humilier  le  pénitent.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insis- 
ter sur  ce  caractère  de  l'institution  sacramen- 
telle. N'est-ce  pas  là  précisément  ce  qu'on  lui 
reproche  ?  N'est-ce  pas  devant  cette  condition 
qui  révolte  l'orgueil,  que  s'insurgent  les  pécheurs 
rebelles  aux  appels  de  la  miséricorde  ?  M'abais- 
ser  devant  un  homme  comme  moi,  qui  peut-êti^e, 
a  expérimenté  mes  faiblesses,  —  et  alors  de  quel 
droit  s'en  fera-t-il  le  juge?  qui  peut-être,  au 
contraire,  les  a  toujours  ignorés  en  lui  même,  — 
et  alors  de  quel  mépris  ne  va-t-il  pas  écraser  ma 
misère  ?  Non,  jamais  je  ne  saurai  m'y  résoudre. 

Ah!  mon  frère,  quand  cela  serait,  quand  il  y 
aurait  pour  vous  une  humiliation  si  dure  à 
répandre  vos  aveux  devant  cet  homme,  vous 
devriez  encore  bénir  la  miséricorde  et  admirer 
la  sagesse  qui  éclatent  dans  cette  économie  du 
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pardop.  L'aveu  doit  être  une  réparation,  et  toute 
^«^paration  pour  être  équitable,  doit  être  propor- 
'sonnée  à  l'offense.    Or,    cette    proportion   se 
retrouve   ici,  juste  et  parfaite,  l'aveu  coûtait 
^avantage  à  mesure  qu'il  a  pour  objet  une  faute 
plu9  grave.  On  s'accuse  aisément  des  faiblesses 
'^gères  ;  on  fait  encore  sans  trop  de  peine  l'aveu 
^^  péchés  qui  ont  compromis  notre  salut  peut- 
^'ï*e,  mais  qui  tiennent  de  l'infirmité  commune. 
^*îl  se  rencontre  dans  l'une  de  nos  actions  pas- 
^é^s  quelque  trait  de  bassesse  ou  de  perEdie, 
^*  ingratitude  ou  de  lâcheté,  c'est  là  que  l'aveu 
commence  à  révolter  notre  orgueil  par  l'effet  de 
^ette  inconséquence  qui  nous  a  rendus  si  indul- 
gents pour  apprécier  le  mal  à  commettre,  et  qui 
nous  associe  d'avance  à  la  sévérité  d'autrui  pour 
apprécier  le  mal  commis.  Courage  donc,  pauvre 
pécheur  !  Au  delà  de  cette  justice  que  tu  vas 
exercer  contre  toi-même,  c'est  la  miséricorde  qui 
l'attend.  Ne  t'épargne  pas,  et  tu  seras  épargné. 
Condamne-toi,   et  tu  ne  seras  pas  condamné. 
Épuise  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  la  confusion 
volontaire,  et  tu  seras  relevé,  réhabilité,  exalté  : 
qui  se  humiliât  exaltabitur  ' . 


1.  Matth.,  xxiii,  12. 

1892  14 
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C'est  ma  première  réponse  au  pécheur  que 
riiumilialion  arrête  sur  le  seuil  de  la  pénitence. 
Celte  réponse  est  vraie,  Messieurs.  Je  ne  pou- 
vais la  taire,  et  cependant  j'ai  peur  qu'elle  ne 
vous  ait  trop  convaincus.  Ah  !  vous  n'aviez  pas 
besoin  d'être  persuadés  que  la  confession  coûlc 
et  je  crois,  pour  tout  dire,  que  cette  pei*suasioi: 
est  chez  vous  excessive  et  que  vous  calomnia: 
l'aveu.  Vous  parlez  de  la  confession  qui  s'adress 
à  l'homme.  Mais  non.  Messieurs,  ce  n'est  po 
l'homme  qui  la  reçoit.  Le  prôlre  est  homme  san 
doute,  et  il  doit  s'en  souvenir  pour  ne  pas  s'éle 
ver  dans  ses  pensées  au-dessus  de  celui  qu'il  voi 
à  ses  pieds.  Le  prôlre  est  homme,  et  c'est  pou  ; 
cela  qu'il  doil  îi  son  tour  confesser  lui-môme,  c* 
dans  les  mômes  conditions  que  vous,  ses  proprets 
iniquités.  Mais  cet  homme  est  investi  d'un  mi  — 
nisfère  divin,  c'est  trop  peu  dire  :  d'une  idenlit^î 
véritable  avec  Jésus-Christ.  A  l'heure  où  son 
oreille  s'ouvre  à  vos  aveux,  où  sa  main  s'élèvcn 
pour  vous  bénir,  il  n'est  plus  lui-môme  :  il  prôlc; 
et  son  oreille  et  sa  main  à  Celui  qui  peut  sctil 
juger  et  pardonner;  et  Celui-là  lui  prôte  soï^ 
cœur  pour  compatir  et  pour  aimer. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  le  prôtre  ait  bc3 
soin  d'ôlrc  un  saint  pour  sentir  ses  entrailles  s"  ^ 
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mouvoir  sous  l'étreinte  de  cette  tendresse.  Il  lui 
suffit  d'être  prêtre,  d'avoir  tenu  dans  ses  mains 
^6  corps  de  la  divine  victime,  d'avoir  bu  le  sang 
rédempteur,  d'avoir  reçu,  avec  l'imposition  des 
'Qains,  l'investiture  de  la  miséricorde.  Il  lui  suf- 
fit d'avoir  lu  l'Evangile  dont  il  est,  parmi  vous, 
^interprète.  Il  sait  que  le  Bon  Pasteur  se  réjouit 
plus  d'avoir  retrouvé  la  centième  brebis  long- 
leitips  égarée  que  d'avoir  conservé  le  reste  du 
troupeau.  Il  sait  que  le  père  du  Prodigue  a  fêté 
plus  joyeusement  le  retour  de  ce  fils  ingrat  qu'il 
n'avait  fêté  la  persévérance  de  l'enfant  fidèle. 
Père,  disait  celui-là,  j'ai  péché  contre  le  Ciel  et 
contre  vous  :  voilà  l'aveu.  —  Réjouissons-nous, 
et  faisons  un  grand  festin  :  cet  enfant  était  perdu, 
et  le  voici  retrouvé;  il  était  mort,  et  le  voici  vi- 
vant: voilà  le  pardon  *.  Le  prêtre  a  lu  ces  choses, 
il  s'en  est  pénétré,  il  en  a  fait  sa  nourriture,  l'ob- 
jet ordinaire  de  ses  pensées  et  de  ses  désirs,  la 
cause  habituelle  de  ses  joies  et  de  ses  douleurs. 
Approchez-vous  de  lui,  vous  qui  craignez  Thu- 
''^^'iation  de  l'aveu.  Vous  pensiez  aborder  un 
i^S^  ;  vous  avez  trouvé  un  ami,  un  père  ;  s'il  fal- 
^^t  craindre  quelque  chose,  après  le  premier 
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effort  dont  rien  ne  peut  vous  dispenser,  ce  serait 
que,  adoucie  par  tant  de  miséricorde,  la  confes- 
sion ne  vous  coûtât  plus  assez.  Cependant,  elle 
vous  coûtera  toujours.  Dieu  Ta  voulu  ainsii  et, 
parce  que  vous  trouvez  là  Texpiation  qui  vous 
relève,  c'est  de  cela  encore  que  vous  devez  le 
bénir. 


II 


La  confession  est  donc  une  loi  salutaire,  digne 
de  la  sagesse  et  de  Tamour  qui  en  ont  fourni 
rinspiration.  L'Ëglise  n'en  est  pas  l'auteur,  elle 
Ta  reçue  de  son  divin  fondateur;  n'espérez  pas 
qu'elle  la  sacrifie  aux  résistances  de  l'orgueil  : 
elle  est  une  épouse  trop  fidèle  pour  trahir  la  con- 
fiance de  son  époux;  elle  est  une  mère  trop 
tendre  pour  priver  ses  enfants  du  remède  amer 
qui  leur  rend  la  vie. 

Mais,  puisque  nous  parlons  des  difficultés  de 
la  confession,  remarquons  avant  toute  chose  que 
ces  difficultés  disparaissent  h  mesure  qu'on  fré- 
quente davantage  le  sacrement  du  pardon.  Les 
confessions  coûteuses  sont  les  confessions  rares  : 
d'abord  parce  qu'elles  exigent  en  effet  plus  d'ef- 
fort et  de  recherche  ;  ensuite  parce  qu'elles  cor- 
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^espondent  d'ordinaire  à  un  état  de  conscience 
piu8  pénible  à  révélerV  enfin  et  surtout  parce  que 
^a  désuétude  grossit  dans  l'imagination  du  péni- 
tent rimportance  de  l'obstacle  qu'il  doit  vaincre 
pour  remplir  le  devoir  de  l'aveu.  Que  d'âmes 
'doublées  et  malades   ont   retardé  pendant  de 
longues  années  la  démarche  heureuse  qui  devait 
levir  rendre  la  paixl  C'est  seulement  quand  une 
cîr'constance  propice  les  a  jetées  enfin  aux  pieds 
du.  prêtre  qu'elles  découvrent  tout  ce  que  cette 
hxx  miliation  tant  redoutée  cachait  de  douceurs  et 
coxnbien  elles  ont  été  ennemies  d'elles-mêmes 
en.  reculant  si  longtemps  devant  de  chimériques 
^£> préhensions.  Il  importe  donc  de  regarder  en 
fa.oe  cette  obligation  si  mal  connue  et  de  déter- 
tt^  î  ner  avec  précision  les  conditions  d'une  confes- 
sî  on  bien  faite. 

Xa  première  de  toutes,  c'est  l'intégrité,  et  c'est 

colle-là  qui  effraie  le  plus  les  vieux  pécheurs. 

toutes  les  fautes  mortelles,  avec  leur  nombre, 

ieur   spécification,   leurs   circonstances    aggra- 

^^^tes,  voilà  la  matière  obligatoire  de  Tavcu. 

^^ïiment  faire  revivre  ainsi  dans  la  mémoire 

^^t  un  long  passé?  Comment  se  retrouver  dans 

^  ^^dale  de  fautes  dont  les  actions  les  plus  vul- 

^^^^«s,  les  plus  habituelles,  ont  fourni  l'occasion? 
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Vous  jouissez  encore  d'une  vigueur  que  peut-ôlre 
vo\is  aurez  perdue  demain,  c'est  maintenant  qu'il 
^a  ut  répondre  à  l'appel  de  la  miséricorde. 

Qu'est-ce  donc,  après  tout,  que  cette  intégrilij 
^'•^  cquîse  pour  la  confession  d'une  longue  vie  ? 
^*«st  une  intégrité  purement  morale,  propor- 
*^*  ^^=^imée  aux  moyens  dont  dispose  une  volonté 


^""  oite  et  sincère.  La  mesure  d'attention  que  ré- 

^  *  «me  une  affaire  sérieuse,  celle  que  vous  accor- 

^^z  tous  les  jours  à  la  gestion  de  vos  intérêts 

*~^  mporels,  voilà  ce  qui  suffit  à  l'examen  de  cons- 

ence  du  pénitent.  Vous  vous  montrez  au  prêtre 

^1  que  vous  pouvez  vous  connaître  vous  mêmes. 


arcourir  les  phases  principales  de  votre  exis- 
^^nce,en  noter  les  accidents,  en  déterminer  }es 
traits  distinctifs  ;  à  défaut  du  nombre  des  actes, 
^'il  échappe  à  votre  mémoire,  signaler  les  habi- 
tudes, en  relever  les  origines,  en    marquer  le 
progrès  ou  le  déclin;  rendre  compte,  non  seu- 
lement des  fautes  commises,  mais  de  leur  rap- 
port variable  avec  la  conscience  plus  ou  moins 
éveillée,  avec  la  tentation  plus  ou  moins  entraî- 
nante, avec  les  secours  moraux  plus  ou  moins 
abondants  ;  faire  de  tous  ces  éléments  une  résul- 
tante que  le  regard  intérieur  dégage  avec  loyauté 
et  traduit  au  dehors  avec  franchise,  sans  vous 
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calomnier  ni  vous  excuser,  c'est  beaucoup  peut- 
être;  mais  c'est  possible,  puisque  c'est  la  possibi- 
lité môme  qui  mesure  l'obligation,  puisque  Dieu 
ne  vous  demande  que  d'être  sincères  et  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  résoudre  un  problème,  mais  d'obéir 
aux  dictées  de  votre  conscience.  Pour  la  confes- 
sion la  plus  longue  et  la  plus  chargée,  une  heure 
d'application  vous  fournira  le  nécessaire  :  est-ce 
trop  vous  demander  en  échange  du  pardon  qui 
doit  vous  rouvrir  le  chemin  de  l'étemelle  vie  ? 

Et  puis  l'intégrité,  même  ainsi  réduite,  n'est 
pas  toute  la  confession.  C'est  moins  votre  mé- 
moire que  votre  cœur  qu'il  faut  mettre  dans  cet 
effort.  Et  le  cœur  vient  à  bout  de  toutes  les  tâches 
où  il  s'intéresse.  N'oubliez  pas  surtout  la  prière; 
car  l'œuvre  que  Dieu  exige,  il  veut  la  faire  avec 
vous.  C'est  Lui  qu'il  faut  retrouver  plus  encore 
que  vous-mêmes  dans  cette  revue  de  vos  années. 
Que  je  vous  connaisse,  Seigneur,  et  que  je  me 
connaisse,  s'écriait  le  modèle  des  pénitents,  le 
tendre  Augustin.  Noverim  te,  noverim  me/  Que  je 
vous  connaisse  pour  vous  aimer,  que  je  me  con- 
naisse pour  me  haïr  !  Ut  amem  te,  oderim  me  ! 

Se  haïr,  Messsieurs  I  C'est  la  plus  grande  dou- 
ceur contenue  dans  l'aveu.  Prendre  contre  soi- 
même  le  parti  du  devoir  déserté,  de  l'amour  mé- 
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^OQDU,  du  Dieu  outragé  !  Ceux-là  seuls  qui  ont 

^^périmenté  cette  haine,  savent  ce  qu'elle  ré- 

*ojrve  de  joyeuses  surprises  à  Tâme  qui  a  long- 

*®i3ip9  savouré  ramertume  de  l'égoïsme.  Comme 

'^    Aon  larron  sur  sa  croix,  ils  déclarent  que  l'ex- 

ition  les  soulage  et  qu'il  est  bon  de  souffrir 

«nd  on  a  péché  :  Et  nos  quidem  juste;  nam  di- 

faetiê  reeipimuê  '.  Si  cependant  cette  haine 

^^^ïutaire  leur  parait  inaccessible,  ils  savent  où 

®*^^er  la  puiser.  Le  Cœur  de  Jésus-Christ  en  est 

^^      source   toujours  ouverte.  A  l'heure  de  son 

^  ^^  onie  rédemptrice,  il  s'est  vu  chargé  des  crimes 

Vï  monde  il  en  a  mesuré  l'horreur,  détesté  la 

^^  alice,  supporté  le  poids  accablant  ;  il  a  fait  à 

^^n  Père  la  confession  parfaite  des  fautes  dont 

^    imputation  lui  était  imposée.  Approchez-vous 

^^  ce  parfait  pénitent,  vous  qui  ne  savez  pas  vous 

*^aïr  :  vous  l'apprendrez  en  apprenant  à  l'aimer. 

C'est  ainsi,  Messieurs,   que  vous  préparerez 

^os  âmes  à  cette  rencontre  avec  la  miséricorde 

^ui  est  le  prélude  du  pardon.  Un  tribunal  est 

Pressé,  un  juge  vous  attend.  Je  vois  bien  le  cou- 

{^able,  mais  je  cherche  l'accusateur.  Il  n'y  en  a 

Pas  d'autre  que  vous-mêmes.  Un  jour  vous  abor- 

i.  Luc,  XXIII,  4!. 
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du  moins,  les  excuses  qui  peuvent  atténuer  la 
avité  de  vos  fautes?  Non,  non,  ce  sont  vos  pé- 
hés  eux -mêmes,  c'est  leur  multitude,  c'est  leur 
alice,  c'est  tout  ce  qui  vous  noircit  à  vos  yeux, 
ue  vous  alléguerez  pour  attirer  sur  vous  la  pa- 
le de  paix.  Père,  bénissez  moi.  parce  que  j'ai 
eaucoup  péché  !  Et  l'Église  ne  se  trompe  pas  en 
^vousdictant  cette  prière.  David,  sous  l'inspira- 
~tion  de  l'Esprit-Saînt,  l'a  formulée  avant  vous  : 
Propitiaberis  peccato  meo,  multum  est  enim.  Sei- 
gneur, vous  serez  indulgent  pour  mes  fautes,  car 
le  nombre  en  est  grand  ' . 

Voilà  comment  vous  aborderez  votre  juge.  Et 
comment  vous  accueillera-t-il ?  Avec  son  cœur? 
Ce  serait  trop  peu  dire;  avec  le  cœur  de  Jésus- 
Christ.  Vous  n'avez  pas  encore  ouvert  la  bouche 
Pour  l'aveu,  et  déjà  il  vous  serre  contre  sa  poi- 
trine, il  mêle  ses  larmes  aux  vôtres  ;  la  joie  qu'il 
<5prouve  à  vous  pardonner  déborde  de  son  âme 
ctans  la  vôtre;  cette  confession,  de  loin  si  diffi- 
cile et  si  effrayante,  devient  le  besoin  de  votre 
oœur;  vous  n'en  pourriez  plus  retenir  les  confi- 
cîences;  doucement,  à  flots  pressés,  elle  s'échappe 
de  vos  lèvres,  elle  coule  avec  vos  pleurs,  elle 

i.  P5.,  XXIV,  ii. 
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soulage  votre  conscience  du  fardeau  qui  Top- 
presse.  Volontiers  vous  diriez  avec  les  saints 
pénitents:  c'est  trop  doux,  Seigneur;  vous  ou- 
bliez votre  justice.  —Oui,  je  l'oublie,  parce  que 
tu  as  cessé  de  l'oublier.  Tu  t'es  condamné,  je  te 
pardonne.  Tu  as  reconnu  tes  fautes,  je  ne  les 
connais  plus.  Je  ne  vois  plus  en  toi  que  Ion 
repentir  et  mon  amour.  Ame  pénitente,  Ame 
justifiée,  entre  dans  la  joie  de  ton  Dieu  :  Intra 
in  gaudium  Domini  tui  ^  ! 

\,  Matth.,  XXV,  21. 
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Sacnficium  Deo  Spirilus 
eaniribulaltis. 

Le  lacrifice  que  Dieu  ré- 
clame est  celui  d*un  eu? 
contrit. 

Ps,  50, 


M 


KSSIEURS, 


r^ous  entrons  dans  la  nuit  solennelle  consa- 
^réû  par  l'agonie  d'un  Dieu.  Ce  soir  la  Passion 
^otûmence.  Ce  n'est  pas  encore  pour  le  Sauveur 
iQ,  Passion  du  corps;  c'est  déjà  la  Passion  du 
^^ur.  L'heure  est  propice  pour  méditer  sur  la 
seconde  et  la  principale  condition  du  pardon  ;  le 
repentir. 

Dans  un  festin  plein  de  mystère,  Jésus  vient 
d'instituer  la  Pâque  de  la  loi  nouvelle.  «  Ce  que 
j'ai  fait,  faites-le  vous-mêmes,  a-t-il  dit  à  ses 
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apôtres,  faitcs-lc  jusqu'à  la  fin  des  temps  en 
mémoire  de  moi.  » 

Puis  il  a  chanté  avec  les  siens  l'hymne  de 
l'action  de  grâces.  Le  traître,  auparavant,  avait 
déserté  la  table  pour  aller  consommer  l'œuvi'e 
de  perfidie,  Jésus  se  lève  et,  quittant  le  cénacle, 
se  rend  avec  les  onze  à  la  colline  des  Oliviers. 
Hymno  dictOy  exiermit  in  montent  Oliteti.  En  che- 
min, l'agonie  commence.  Cherchez  au  dehors  la 
cause  de  cette  tristesse  qui  envahit  l'âme  du 
Rédempteur;  vous  ne  la  trouverez  point.  La 
troupe  ennemie  est  loin  encore.  Autour  de  Jésus 
je  ne  vois  que  des  fidèles,  tout  à  l'heure  confi- 
dents de  son  amour,  témoins  de  l'héroïque  cons- 
tance avec  laquelle  il  parlait  de  son  prochain 
sacrifice.  »  J'ai  un  baptême  h  recevoir,  disait-il,  et 
qu'il  me  tarde  de  m'y  plonger  *  !  —  J'ai  désiré  d'un 
ardent  désir  de  manger  cette  pâque  avec  vous  *. 
—  Ce  calice  est  la  coupe  pleine  de  mon  sang,  de 
ce  sang  qui  va  couler  pour  vous  et  pour  l'huma- 
nité entière,  en  expiation  des  péchés  de  tous  ^.  » 

Et  maintenant  sa  force  l'abandonne,  la  déso- 
lation entre  dans  son  cœur,  et  avec  elle  l'ennui 

1.  Luc,  XII,  50. 

2.  Luc,  xxii,  13. 

3.  Matth.,  XXVI,  28. 
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et  Ja  peur:  cœpit  pavere  et  tas Jere, dit  un  évan- 

S'éliste'.  Cœpit  contristari  et  mœstus  esse^  dit  un 

autre  ^.  C'est  donc  un  supplice  spontané  qui 

anticipe    au    dedans  sur  les    tourments  de  la 

Pa.ssion  et  arrache  au  cœur  oppressé  du  Dieu 

fa.it  homme    ce  cri    de  lamentable  angoisse  : 

ce    Mon  âme  est  triste  jusqu*à  la  mort.  Atten- 

doz  ici  et  veillez  avec  moi  '.  »  Bientôt  cepen- 

do.nt  la    société  des  onze    apôtres  lui  devient 

à-    c:harge,  il  les  laisse  à  l'entrée  du  jardin  et 

prend  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean;  comme 

s*    les  témoins  privilégiés  de  sa  transfiguration 

^^  Thabor  pouvaient  seuls  l'assister  dans  cette 

transfiguration  nouvelle  qui  va  changer  la  face 

"  ^  Pils  de  l'homme  :  ce  ne  sera  plus  pour  la  revêtir 

^'un  éclat  divin,  mais  pour  jeter  sur  elle  un  voile 

^'ignominie  et  justifier  l'oracle  du  prophète  qui, 

*  apercevant  en  cet  état  à  travers  le  lointain  des 

^&es,  s'était  écrié  :  «  Nous  l'avons  vu,  ce  n'était 

P' us  son  visage;  il  était  devenu  objet  de  pitié,  le 

^orjii(»|.  des  hommes,  la  personnification  de  la 


-      -^ï  ARC,  XIV,  33. 
*       ^^  ATTH.,  XXVI,  37. 
,    '       ^'^^  ATTH.,  XXVI,  38. 

^  2^.,  LUI,  2,  3. 
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Encore  un  peu  de  temps  et  il  ne  pourra  même 
plus  supporter  la  présence  de  Simon  Pierre  ni 
celle  des  fils  de  Zébédée.  Il  s'éloignera  d'eux  à  la 
distance  d'un  jet  de  pierre  *  :  Le  voilà  seul,  face 
à  face  avec  le  courroux  de  son  Père.  L'iniquité 
du  monde  s'est  appesantie  sur  lui  et  Técrase. 
Dans  un  redoutable  tète-  à-tète  avec  la  Justice 
absolue,  il  traite  les  affaires  des  pécheurs.  Sa 
volonté  soumise  ne  connaît  pas  la  révolte,  mais 
elle  connaît  la  défaillance  et  ramasse  un  reste 
d'énergie  pour  murmurer  tout  ensemble  et  la 
plainte  de  sa  détresse  et  la  protestation  de  son 
obéissance  :  u  Père,  s'il  est  possible  que  ce  calice 
s'éloigne  de  moi.  «  Par  trois  fois,  prosterné  dans 
la  poussière,  secoué  par  un  frisson  d'épouvante 
et  de  douleur,  il  renouvelle  sa  prière  ;  et  la  vio- 
lence qu'il  subit  est  si  grande  que  son  sang, 
chassé  hors  de  ses  veines,  coule  sur  le  sable  en 
ruisseaux  empourprés  *.  Par  trois  fois  il  se 
relève  sans  avoir  trouvé  la  consolation  ;  mais  un 
ange  est  descendu  lui  apportant  la  force  '.  11 
s'approche  des  siens  comme  pour  leur  demander 
du  secours  :  il  les  trouve  endormis  ;  il  les  réveille 

i.  Luc,  xxii,  41. 

2.  Luc,  XXII,  44. 

3.  16.,  43. 
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avec  un  doux  reproche  :  «  Ainsi  vous  n'avez  pu 
veiller  une  heure  avec  moi  *  ?  » 

Messieurs,  prenons  pour  nous  ce  reproche  du 
divin  ami.  Nous  aussi,  nons  avons  senti  le  som- 
meil alourdir  nos  paupières.  Nous  avons  suc- 
combé à  la  torpeur  qui  engourdissait  nos  âmes 
et   les  rendait  pesantes  quand  il  aurait  fallu 
veiller  et  prier.  L'heure  est  venue  de  secouer 
cette  langueur,  de  veiller  et  de  prier  avec  Jésus- 
Christ.  Durant  celte  nuit  sacrée  qui  commence, 
les  meilleurs  disciples  du  Sauveur,  ses  amis  les 
plus  fidèles  passeront  dans  l'oraison  le  temps 
réservé  au   sommeil:  donnons  au  moins  une 
heure  au  souvenir  de  Gethsemani. 

C'est  sous  la  protection  de  ce  souvenir  que  je 
veux  placer  les  enseignements  que  je  vous  dois 
ce  soir.  Dieu  demande  au  pécheur  la  contrition 
du  cœur.  Jésus  la  lui  donne.  Parlons  donc  du 
repentir  :  voyons  pourquoi  il  est  nécessaire  et 
par  quels  degrés  l'âme  idolâtre  d'elle-même 
monte  à  cette  perfection  de  la  pénitence  qui  lui 
apprend  à  se  haïr. 

1 .  Matth.,  XXVI,  40. 
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Pourquoi  la  contrition  est-elle  exigée  du  péni- 
tent? Parce  qu'il  s'agit  de  défaire  l'œuvre  du 
péché  !  Or,  si  le  péché  se  consomme  parfois  au 
dehors,  il  a  son  vrai  siège  au  dedans,  car  il  est 
le  fruit  d'un  désir  mauvais,  d'un  amour  cou- 
pable, d'une  volonté  défaillante.  Redresser  la 
volonté  par  le  bon  propos,  le  mauvais  désir  par 
le  regret,  le  mauvais  amour  par  la  charité,  cel 
est  nécessaire  pour  que  l'âme  tout  entière  s 
retourne  vers  son  Dieu.  On  ne  peut  à  la  fois  et 
l'ami  et  l'ennemi  du  Souverain  Bien.  Pour  rede- 
venir ses  amis,  nous  devons  désavouer  et  con- 
damner ce  qui  nous  a  faits  ses  ennemis.  La  co 
trition  n'est   donc  pas  un  élément  accessoir 
ajouté  du  dehors  à  la  réforme  intérieure  qui 

ramène  au  bien  :  elle  est  cette  réforme  elle-mèm 

et  la  substance  de  la  conversion.  Voilà  pourqu 
la  contrition    nous   est  présentée    par  l'Ëgli 
comme  la  partie  principale  de  la  pénitence, 
autres  conditions  peuvent  être  suppléées  qua 
l'accomplissement  en  est  impossible.  Si  le  pé 
tent  ne  peut  plus  parler,raveu  cesse  d'être  exi 


^ 
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i^i  lo  temps  ou  les  forces  manquent  pour  IVxpia- 
lion.  Dieu  nous  en  dispense,  du  moins  en  ce 
inonde.  La  contrition  ne  connaît  pas  d'équivalent 
qui  puisse  en  compenser Tabsence.  Si  le  pénitent 
ne  peut  traduire  au  dehors  l'expression  de  son 
repentir,  l'Eglise  lui  fera  l'aumône  d'une  suppo- 
sition favorable,  et  sur  cette  contrition  présumée 
elle  fera  descendre,  à  tout  hasard,  la  parole  du 
pardon.  Si  le  prêlre  n'est  pas  là  pour  prononcer 
la  sentence  qui  absout,  même  alors  nous  ne 
devrons  pas  désespérer  du  salut  du  pécheur 
mourant;  mais  c'est  parce  que  nous  garderons 
l'espoir  qu'entre  Dieu  et  lui,  dans  le  silence  des 
lèvres  closes,  un  dialogue  s'est  échangé  entre  le 
repentir  et  la  miséricorde.  Mais  admettre  que  la 
contrition  a  manqué  au  dedans  et  que  le  péché 
a  été  remis,  c'est  introduire  la.  contradiction  dans 
un  domaine  qui  est  celui  de  l'ordre  absolu, 
puisque  c'est  le  domaine  de  Dieu. 

Plus  la  contrition  est  nécessaire,  plus  il  im- 
porte d'en  déterminer  la  véritable  nature.  J'ai 
parlé  tout  à  l'heure  d'un  désir,  d'un  amour  cou- 
pable à  rétracter,  d'une  volonté  déviée  à  redres- 
ser. Il  y  a  donc  ici  deux  éléments  :  l'un  de  senti- 
ment; l'autre  de  vouloir.  Le  second,  seul,  est 
exigé  de  l'homme,  parce  que.  seul  il  lui  appar- 
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tient.  Le  premier  lui  est  donné.  C'est  plutôt  Taf- 
fairede  Dieu  que  la  nôtre.  II  est  toujoui*s  en  noire 
pouvoir  de  désavouer  le  vouloir  mauvais  et  de 
lui  substituer  un  vouloir  meilleur  :  c'est  l'es- 
sence même  de  la  liberté;  non  pas  que  cet  exer- 
cice d'une  puissance  naturelle  soit  possible  dans 
l'ordre  du  salut  sans  le  concours  de  la  grâce; 
mais  ce  concours  est  accordé  à  quiconque  le 
réclame.  Dieu  n'ordonne  rien  d'impossible,  et  il 
exige  ce  changement  de  volonté;  donc,  ce  chan- 
gement dépend  de  nous. 

Il  n'en  va  pas  de  même  du  repentir  senti.  C'est 
un  don  de  la  libéralité  divine.  Dieu  l'accorde  par- 
fois dès  le  premier  instant  de  la  conversion,  dans 
une  de  ces  eflfusions  d'amour  dont  il  est  prodigue 
envers  sa  créature  quand  elle  revient  à  lui.  Il 
l'inonde  alors  d'une  amertume  pleine  de  suavité 
et  fait  couler  de  ses  yeux  des  larmes  plus  douces 
que  toutes  les  délices  de  la  terre.  D'autres  fois, 
cette  grâce  est  réservée  aux  instances  de  la  prière: 
c'est  en  persévérant  longtemps  dans  une  fidélité 
aride,  dans  un  repentir  humilié,  que  Tâme  finit 
par  obtenir  la  visite  consolatrice  qui  fait  cesser 
sa  langueur  et  ouvre  en  ses  profondeurs  la  source 
sacrée  d'où  jaillissent  les  pleurs.  Il  nous  est  per- 
mis d'aspirer  à  ce  privilège,  d'envier  aux  saints 
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^â  tendresse  sublime  dont  leurs  paroles  ardentes 
Oût  conservé  l'accent.  Mais,  tandis  que  nous  sol- 
licitons cette  faveur,  gardons-nous  de  croire  que 
^'^bsence  ou  le  délai  de  la  componction  sensible 
^o\is  rende  indignes  du  pardon.  Gardons-nous 
^^  ï*loul  de  négliger  ce  qui  reste  en  notre  pouvoir  : 
^^  î  geons  de  nous  le  repentir  de  la  volonté. 

faute  de  fournir  ce  tribut,  nous  resterions  en 
dc^liors  des  conditions  du  pardon.  Le  prêtre  sup- 
p<i^  se  toujours  en  nous  une  volonté  dégagée  du 
Bc^^,  quand  il  prononce  la  sentence  de  réconci- 
lia ^^tion.  Mais,  comme  il  faut  se  défier  d'une  in- 
dx:!  Igence  trop  faible  qui  nous  rassurerait  sans 
rci^îson  sur  la  droiture  de  notre  vouloir,  il  faut 
cï^aindre  aussi  les  excès  et  les  scrupules  qui  nous 
porteraient  à  placer  le  devoir  là  où  il  n'est  pas. 
Qviand  Dieu  vous  commande  de  détester  le  mal 
passé  et  de  vouloir  le  bien  à  venir,  il  n'entend 
pas  exiger  de  vous  l'assurance  que  vous  ne  pé- 
cherez plus.  Ce  n'est  pas  une  prophétie  qu'il  vous 
"^niande,  c'est  une  résolution  actuelle,  loyale  et 
siacère.  L'expérience  de  votre  fragilité  peut  bien 
^^Us  faire  craindre  que  votre  volonté  de  demain 
^^Ue  encore  à  la  pression  de  la  tentation.  Mais  il 
^t  que  votre  volonté  d'aujourd'hui  soit  telle 
^^^,  si  elle  persévère  votre  victoire  soit  assurée; 
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et  il  faut  vouloir  qu'elle  pcrs(Wère.  Sans  doute, 
c'est  un  effort  sérieux,  quelquefois  violent,  qui 
vous  est  imposé  ;  ce  n'est  pas  un  miracle  incom- 
patible avec  votre  naturelle  fragilité.  N'ou- 
bliez pas,  d'ailleurs,  que  le  secours  de  Dieu  sera 
Jà  demain  pour  soutenir  votre  fidélité,  comme  il 
est  là  aujourd'hui  pour  vous  en  inspirer  le  des- 
sein. A  chaque  jour  suffit  sa  peine,  a  dit  le  Sau- 
veur; nous  pouvons  ajouter  :  à  chaque  jour  suf- 
fit sa  grâce. 

Voilà  donc  l'élément  nécessaire  et  suffisant  du 
repentir.  C'est  à  l'obtenir  de  vous-mêmes  qu'il 
faut  appliquer  en  ce  moment  toutes  les  res- 
sources de  votre  énergie  morale.  Dieu  sans  doute 
se  réserve,  en  des  rencontres  extraordinaires,  de 
retourner  lui-même  la  volonté  de  telle  sorte 
qu'elle  se  trouve  emportée  vers  le  bien  d'un  élan 
pareil  à  celui  qui  tout  à  l'heure  l'entraînait  au 
mal.  C'est  Saul  sur  le  chemin  de  Damas  :  il  s'en 
va  muni  des  pouvoirs  dont  il  s'est  fait  investir 
pour  exterminer  le  nom  chrétien  ;  il  ne  rêve  que 
meurtre  et  ne  respire  que  menaces  «  spirans 
cœdis  et  minarum  *  ».  Tout  à  coup  une  lumière 
d'en  haut  l'enveloppe,  un  éclat  de  foudre  le  ren- 

1.  Acf.,  XI,  i. 
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Terse,  un  voix  du  ciel  lui  crie  :  «  Saul,  Saul, 
pourquoi   te  fais-tu  mon  persécuteur?  —  Qui 
êtes- vous,    Seigneur?  répond  celui-ci  dont  le 
cœur  déjà  changé  s'ouvre  à  l'obéissance  et  & 
l'amour.  —  Je  suis  ce  Jésus  que  tu  persécutes; 
mais  tu  regimbes  en  vain  contre  mon  aiguillon.  » 
Et  Saul,  ce  loup  transformé  en  agneau,  est  prêt 
déjà  pour  l'œuvre  nouvelle  qui  va  faire  de  lui  un 
apôtre:  «  Seigneur,  que   voulez- vous   que  je 
fasse?  »  Tous  les  âges  ont  vu  de  ces  triomphes 
éclatants  de  la  grâce.  Le  nôtre  n'a  pas  été  privé 
de  ce  spectacle.  Que  de  fois,  à  Rome,  j'ai  prié 
devant  l'autel  au  pied  duquel  un  Israélite  incré- 
dule attendait  un  jour  l'ami  qui  l'avait  laissé 
en  ce  lieu  !  Quand  l'ami  revint,  il  le  trouva  pros- 
terné, baigné  de  pleurs,  secoué  par  les  sanglots; 
et  il  lui  fallut  attendre  longtemps  que,  revenu 
de  sa  stupeur,  Alphonse  Rastibonne  lui  racontât 
comment  en  un  moment  la  douce  voix  de  Marie 
avait  changé  le  cours  de  ses  pensées  et  transformé 
son  cœur. 

Mais  ce  sont  là  des  surprises  de  miséricorde 
dont  le  Souverain  Maître  des  âmes  se  réserve  le 
secret.  D'ordinaire,  l'âme  pénitente  doit  par- 
courir un  plus  long  chemin  pour  atteindre  à  ce 
niveau  oîi  s'opère  en  elle  la  conversion  de  la  vo- 
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lonté.  L'Eglise,  dans  la  discipline  antique  de  la 
pénitence,  nous  instruisait  de  ce  devoir  par  la 
longue  série  des  expiations  canoniques.  Elle 
supposait  avec  raison  qu'il  ne  suffit  pas  de 
commencer,  comme  le  Prodigue,  à  déplorer  l'état 
misérable  oîi  le  péché  nous  a  réduits,  pour  s'éle- 
ver du  premier  coup-jusqu'à  la  haine  du  mal 
et  à  la  résolution  franche  de  l'abjurer.  Avec  cette 
connaissance  admirable  qu'elle  a  de  la  nature 
humaine,  elle  employait  des  moyens  variés,  sou- 
vent même  d'ordre  sensible,  pour  suggérer  pro- 
gressivement au  pénitent  les  dispositions  qui  fa- 
vorisent l'évolution  de  la  volonté  vers  le  bien. 
Cette  attitude  humiliée,  cette  relégation  hors  de 
l'enceinte  sacrée,  celte  exclusion  temporaire  de 
l'assistance  aux  divins  mystères,  ces  jeûnes,  ces 
prostrations,  ces  prières  suppliantes,  ces  rigueurs 
qui  s'atténuaient  avec  les  années,  montrant  au 
terme  do  la  carrière  d'expiation  la  perspective 
lointaine  du  pardon,  tout  cela  semblerait  aujour- 
d'hui un  fardeau  insupportable  à  notre  faiblesse. 
Et  pourtant  il  entrait  plus  de  miséricorde  que 
de  sévérité  dans  ces  exigences.  Maintenant 
qu'elles  ont  disparu,  il  faut  que  chacun  pourvoie 
lui-même  aux  nécessités  de  son  âme  ;  il  faut  que 
chacun  fasse  seul  au  dedans  de  soi  ce  travail  de 


LA  CONTRITION  337 

transfoimation  qui  doit  aboutir  au  redressement 
définitif  du  vouloir.  Qui  sait  si,  en  nous  aban- 
donnant ainsi  à  nos  propres  ressources,  parce 
qu'elle  désespère  de  notre  docilité,  l'Église,  dans 
son  indulgence  nécessaire,  ne  laisse  pas  peser 
sur  nous  un  fardeau  plus  redoutable  ? 


II 


De  même  que  la  doctrine  catholique  nous  ap- 
prend à  discerner  dans  la  contrition  l'élément 
de  sentiment  de  l'élément  de  volonté,  de  môme 
eJJe  veut  encore  que  nous  distinguions  plusieurs 
degrés  dans  cette  partie  de  la  conversion  qui  dé- 
pend de  notre  libre  arbitre.  C'est  parla  nature 
des  motifs  que  se  caractérisent  les  degrés  ascen- 
dants du  repentir. 

Au  degré  inférieur,  nous  rencontrons  deux 
motifs  qui  nous  excitent  à  la  haine  du  mal  :  c'est 
la  crainte  du  châtiment,  c'est  la  laideur  morale 
du  péché. 

Au  degré  supérieur,  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance nous  introduit  dans  un  domaine  où 
rintérèt  propre  cède  peu  à  peu  la  place  aux  mo- 
tifs désintéressés  :  au  sommet  de  cette  échelle 
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mystique  rainour  pur  du  Hien  suprême  douue 
à  la  contrition  sa  forme  parfaite  et  son  efficacité 
souveraine. 

Or,  l'Eglise,  toujours  attentive  à  éviter  les 
excès,  aussi  éloignée  d'ajouter  que  de  retran- 
cher quelque  chose  aux  nécessités  du  salut,  nous 
enseigne  que,  pour  obtenir  la  rémission  des  pé- 
chés par  l'absolution  du  prêtre,  la  contrition  du 
premier  degré,  appelée  par  les  théologiens  con- 
trition imparfaite  ou  attrition,  est  une  condition 
suffisante.  Heureux  tempérament  des  sévérités 
divines,  qui  laisse  à  la  portée  de  tous  ce  dont 
tous  ont  besoin  ! 

Mais,  en  l'absence  du  sacrement,  quand  le 
pécheur  reste  seul  en  face  de  Dieu,  la  contrition 
parfaite  est  nécessaire  pour  suppléer  par  sa 
propre  efficacité  à  cette  application  des  mérites 
du  Sauveur  qui  se  fait  par  la  vertu  de  l'absolu- 
tion. 

Je  pourrais,  Messieurs,  demander  aux  res- 
sources de  l'observation  psychologique  et,  paral- 
lèlement, aux  délicates  analyses  des  théologiens 
la  raison  de  cette  difl'érence  qui  se  révèle  entre 
les  deux  formes  du  repentir.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  ici  pour  contenter  la  curiosité  de 
notre  esprit.  Nous  poursuivons  d'un  cœur  sincère 
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/'œuvre    de    notre  régénération  morale.  Nous 
pouvons  nous  résoudre  à  ignorer  comment  une 
volonté  encore,  semblc-t-il,  à  demi  engagée  dans 
Ig  mal,  puisque  Tamourdu  bien  ne  suffit  pas  à 
^'en  déprendre,  peut  néanmoins  appeler  et  re- 
tenir sur  elle-même  les  complaisances  divines 
dont  le  pardon  sacramentel   est  le  gage.  Plus 
î^ïsément  pourrions-nous  comprendre  que  la  con- 
^Ktion  parfaite,  qui  implique  le  triomphe   du 
u\vin  amour,  fût  partout  exigée  pour  la  réconcî- 
**^lion  du  pécheur;  mais  du  môme  coup  un  sen- 
^^naentde  désespérance  ne  saisirait-il  pas  notre 
*inae,  découragée  d'avance  par  la  conscience  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  froideur  naturelle  à  Tégard 
du  Souverain  Bien?  Ah  !  qu'il  vaut  mieux,  Mes- 
sieurs, nous  en  rapporter  avec  une  confiance 
reconnaissante  et  docile  à  renseignement  de  TE- 
glise,  interprète  autorisée  du  dessein  rédempteur, 
et  qui,  avec  un  mélange  admirable  de  fermeté 
et  de  douceur,  détermine  pour  nous  ce  qui  est 
rigoureusement  nécessaire    et    nous    anime  à 
poursuivre  ce  qui  est  hautement  désirable!  Ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir,  c'est  la  façon  dont 
se  caractérisent  les  motifs  propres  aux  deux  con- 
tritions ;  c'est  surtout  de  connaître  la  source  où 
nous  pouvons  puiser  l'une  et  l'autre. 


*:_ 
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Ne  cherchons  pas,  Messieurs,  cette  double 
science  ailleurs  que  dans  la  contemplation  du 
grand  mystère  qui  tient  aujourd'hui  captifs  nos 
esprits  et  nos  cœurs. 

Pour  apprendre  à  former  en  nous  les  échelons 
ascendants  du  repentir,  regardons  Ji^sus-Christ 
dans  son  agonie.  Et,  puisque  TEvangilc  nous 
montre  trois  phases  successives  dans  son  entre- 
tien douloureux  avec  son  Père,  apprenons  dan 
les  deux  premières  à  détester  le  péché  et  pour  le^ 
maux  dont  il  nous  menace  et  pour  le  désordre  e*^ 
la  laideur  dont  il  est  plein  ;  apprenons  dans  Is 
troisième  à  le  haïr  comme  l'adversaire  de  1 
mour. 

En  approchant  du  jardin,    Jésus-Christ  fi 
saisi  de  peur,  c<epit  Jésus pavere.  Etonnant  spec 
tacle  !  Gomment  une  telle  défaillance  a-t-elle 
trouver  place  dans  le  cœur  du  Dieu  fait  homm 
11  n*a  pas  fallu  moins  pour  cela  qu'un  miracle 
de  la  puissance  de  son  Père  et  de  sa  volonM 
filiale.  Jésus  vient  guérir  nos  maux,  les  guérir  en 
les  partageant,  en  les  transformant  par  son  con- 
tact. 11  sait  que  la  crainte  du  mal  imminent  est 
souvent  un  tourment  pire  que  le  mal  lui-même  : 
il  ne  veut  pas  en  être  exempté.  Il  sait  que  le  sen- 
timent de  la  peur  est  de  tous  le  plus  humiliant: 
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il  ne  veut  pas  échapper  à  cette  confusion.  Mais 
surtout  il  sait  que  la  crainte  des  châtiments  di- 
vins est  pour  rhomme  que  fascine  la  séduction 
des  plaisirs  coupables,  le  commencement  de  la 
sagesse  et  le  premier  pas  dans  la  voie  du  retour. 
Le  grand  malheur  du  pécheur  est  de  ne  pas 
craindre  Dieu.  Pour  échapper  à  cette  crainte 
importune,  il  a  recours  tantôt  à  la  frivolité  qui 
l'empêche  de  pensera  la  justice  d'outre-tombe, 
tantôt  au  doute  railleur  qui  croit  ébranler  la  vé^ 
rite  en  demandant  ironiquement  si  elle  existe, 
d'autres  fois  au  doute  savant  qui  s'efforce  de  la 
prendre  en  défaut,  le  plus  souvent,  enfin,  à  Tin- 
différence  qui  ne  prend  même  plus  la  peine  de 
contester  ce  qu'elle  dédaigne.  Et  c'est  ainsi  que 
tant  d'âmes  se  précipitent  sur  celte  voie  large 
dont  parle  l'Ëvangile  et  qui  conduit  à  la  mort  : 
Spatiosa  via  est  quœ  ducit  ad perditioneniy  et  multi 
sunt  qui  intrant  per  eam  ^ ,  C'est  pour  nous  arra- 
cher aux  conséquences  de  cette  folie,  que  le 
Sauveur  a  multiplié  pour  nous  les  avertissements 
que  je  vous  rappelais  il  y  a  deux  jours  en  vous 
parlant  de  l'enfer.  C'est  pour  cela  qu'il  nous  a 
dit:   «  Je    vais    vous  montrer  qui  vous  devez 

i.  Matth.,  vu,  13. 
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craindre.  »  Mais  il  ne  s'csl  pas  contenté  du  pré- 
cepte; comme  toujours,  il  a  voulu  y  joindre 
l'exemple,  et  c'est  ce  qu'il  fait,  avec  une  miséri- 
corde infmie,  dans  cette  première  heure  de  son 
agonie.  Puisqu'il  a  pris  la  place  des  pécheurs,  il 
faut  qu'il  porte  pour  eux  le  poids  de  la  peine  et, 
avec  le  poids  de  la  peine,  celui  de  la  terreur 
qu'elle  inspire.  Cette  heure  que  depuis  si  long- 
temps il  appelait  de  ses  vœux,  qu'il  nommait  son 
heure  parce  qu'elle  fournissait  à  elle  seule  toute 
la  raison  de  sa  venue  ici-bas,  —  propterea  veni 
in  horam  kanc  ^ , —  maintenant  qu'elle  a  sonné, 
le  trouve  défaillant.  Son  regard,  tourné  vers  Je 
ciel,  y  cherche  un  Père  et  n'y  trouve  plus  qu'un 
juge  irrité.  Écoutez  la  prière  déchirante  que  le 
Psalmiste  inspiré  semble  avoir  placée  d'avance 
sur  ses  lèvres  :  «  0  Dieu,  de  qui  j'attends  mon 
salut,  j'ai  crié  vers  vous  dans  l'horreur  de  la  nuit. 
Que  ma  supplication  monte  jusqu'à  vous  ;  car 
mon  àme  est  abreuvée  de  maux,  et  ma  vie  res- 
semble à  l'enfer.  J'ai  été  confondu  avec  ceux  qui 
descendent  dans  l'abîme,  et,  bien  qu'affranchi 
du  péché  au  milieu  des  ftmes  mortes,  je  suis  de- 
meuré sans  secours,  comme  ceux  que  vous  avez 

\.  JOANN.,  XII,  27. 
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oubliés  et  que  voire  main  repousse.  Je  suis  tombé 
^Jans  une   fosse  profonde^    parmi    les  ténèbres 
^t  les  ombres  de  la  mort.  Votre  fureur  s'est  fixée 
^ïïr  moi,  et  vous  avez  entassé,  pour  me  submer- 
S^r,  louslcs  flots  de  votre  colère.  Mes  amis  se  sont 
éloignés  de  moi  comme  d'un  objet   d'horreur. 
'''^i  été  trahi  sans  me  défendre...  Toutes  vos  ri- 
Soeurs  ont  passé  sur  moi,  toutes  vos  terreurs  ont 
^^coué  mon  âme  ;  vos  vengeances  m'ont  sub- 
mergé comme  un  déluge  et  ne  m'ont  pas  laissé 
^*issue  pour  la  délivrance  *. 

Voilà  comment  Jésus  agonisant  nous  apprend 

à  craindre  la  justice  de  Dieu.  Du  môme  coup  il 

nous  enseigne  ce  qu'il  faut  penser  du  péché.  La 

voilà,  la  cause  unique  de  l'épouvante  qui  agite 

son  âme  et  de  celle  que,  dans  sa  miséricorde,  il 

veut  m'inspirer.    Sans   le  péché  point  d'enfer, 

sans  l'enfer  point  de  Passion.  J'ai  donc  les  mêmes 

raisons   que    Jésus-Christ    de    haïr   l'iniquité, 

puisque  c'est  elle  qui  lui  fait  souffrir  aujourd'hui 

des  peines  rédemptrices,  puisque  c'est  elle  qui 

m'expose    à  souffrir   éternellement  des  peines 

stériles. 

Ne  craignons   pas,  Messieurs,  d'avilir  notre 

1.    P.S.  LXXXVII. 
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âme  au  contact  de  cette  crainte.  Il  n'y  a  pas  de 
honte  à  redouter  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  gloire  à 
braver.  Or  de  quel  courage  font  preuve,  je  vous 
le  demande,  ceux  qui  semblent  défier  le  Tout- 
Puissant?  C'est  en  se  dupant  eux-mêmes,  en 
fermant  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  qu'ils  arri- 
vent à  cette  fausse  sécurité  qui  les  rassure  un 
moment  pour  les  laisser,  à  certaines  heures, 
et  surtout  à  l'heure  suprême  éperdus  et  trem- 
blants devant  les  conséquences  de  leur  folie. 
Étranges  braves  que  ces  hommes  qui  ont  peur 
ici-bas  de  la  moindre  souffrance,  qui  fuient 
devant  le  moindre  eiïort,  qui  désertent  le  devoir 
parce  qu'il  est  trop  coûteux  et  la  morale  chré- 
tienne parce  qu'elle  est  trop  exigeante  ;  qui 
reculent  devant  une  raillerie,  obéissent  servile- 
ment à  l'opinion  ou  h  la  mode,  à  la  cupidité,  à 
l'orgueil  ou  au  plaisir,  incapables  d'énergie  et  de 

■ 

résistance,  vaillants  seulement  contre  le  Dieu 
auquel  ils  ne  croient  guère  ou  auquel  ils  par- 
viennent à  ne  pas  penser  !  Les  martyrs  de  Jésus- 
Christ  ont  autrement  compris  le  courage.  Ils  ont 
eu  peur  des  vengeances  de  Dieu  et  n*ont  pas 
craint  la  fureur  des  hommes.  Ils  ont  pris  à  la 
lettre  ce  conseil  du  Sauveur  que  je  vous  rappelais 
tout  à  l'heure  :  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le 
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Corps,  je  vais  vous  montrer  qui  vous  devez  redou- 

Ce  n'est  donc  pas  le  point  d'honneur  qui  peut 
^^^tis  détourner  de  la  crainte  salutaire  à  laquelle 
J^  ^ous  exhorte.  Allez  à  Gcthsémani  demander 
^^^  divin  Agonisant  une  part  de  ses  angoisses 
'^  ^^ xir  fortifier  à  jamais,  par  ce  salutaire  effroi,  la 
^ine  que  vous  avez  vouée  au  mal. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  le  châtiment  du 
^îme  que  le  Père  céleste  a  fait  peser  sur  les 
l^aules  de  son  Fils  défaillant.  C'est  d'une  cer- 
^ine  manière  le  crime  lui-même.  L'apôtre  saint 
*^  aul  nous  le  dit  avec  une  énergie  de  langage 
^\i'à  peine  osons- nous  imiter  :  «  Celui,  dit-il,  qui 
Par  essence  était  étranger  au  péché.  Dieu  son 
l^ère  a  fait  de  lui  le  représentant  du  péché  et,  en 
Quelque  façon,  le  péché  lui-même,  eum  qui  non 
'^overat  peceatum^   pro  nobis  peccatum  fecit  * .  » 
Qu'est-ce  à  dire.  Messieurs,    sinon  que  Jésus- 
Cihrîst  est  toujours  resté  pur  de  toute  souillure 
xxiorale,  mais  que,  à  l'heure  de  son  sacrifice,  il  a 
ï^ris  à  ce  point  notre  place  que  toute  l'imputa- 
tion du  péché  l'a  recouvert  aux  yeux  de  Dieu, 
ci'un  manteau  d'iniquité?  Alors  il  s'est  vu  lui- 

1.  II,  Cor,,  V,  21. 
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même  comme  son  Père  le  voyait  :  gardant  toute 
sa  sainteté  et,  avec  elle,  toute  son  horreur  en 
tant  qu'il  représentait  le  mal  ;  haïssant  nos 
crimes,  il  était  enveloppé  de  nos  crimes  au  point 
de  les  regarder  comme  siens  ;  plus  misérable,  en 
cette  condition  imposée,  que  ces  victimes  qu'un 
tyran  de  l'antiquité  condamnait  à  vivre  et  à 
mourir  étroitement  liées  à  un  cadavre  en  pour- 
riture. 

C'est  à  cette  école  que  nous  devons  apprendre 
à  juger  du  péché  tout  autrement  que  n'en  juge 
le  monde  et  que  jusqu'ici  nous  ne  l'avons  appré- 
cié nous-mêmes.  Le  mal  caché,  le  mal  qui  laisse 
intactes  notre  réputation,  notre  santé,  notre  for- 
lune,  notre  sécurité,  qui  n'empêche  pas  de  vivre 
et  de  jouir,  le  mal  enfin  qui  n'atteint  que  Dieu, 
c'était  pour  nous  peu  de  chose,  ce  n'était  rien 
peut-être;  et  maintenant  il  faut  reconnaître  que 
c'était  pire  que  tout.  Ce  sentiment  du  désordre 
de  nos  actions  entre  comme  un  élément  essentiel 
dans  la  contrition  que  Dieu  nous  demande.  A 
notre  tour,  demandons  à  Jésus-Christ  de  nous 
le  donner.  Son  âme  très  sainte  a  été  abreu- 
vée de  cette  amertume,  «  cœpit  Jestiè  tœdere.  » 
Prions-le  d'incliner  vers  nous  ce  calice  dont 
il  a  bu  la  lie,  et  d'en  déposer  quelques  gouttes 
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sur  nos  lèvres  pour  nous  initier   au  repentir. 
Il  est  temps,  Messieurs,  de  vous  introduire 
daixis  cette   région  supérieure  où  la  contrition 
trouve  sa  forme  la  plus  parfaite  sous  l'inspiration 
de  l'amour.  Ici,  l'âme  s'oublie  elle-même,  ou  ne 
se    souvient  d'elle-même  que  pour  y  trouver  la 
trace  des  bienfaits  de  son  Dieu.  Hélas  !  à  ces  bien- 
faits elle  n'a  opposé  que  l'ingratitude,  ^t  la  vue 
des  trahisons  dont  elle  s'est  rendue  coupable  en- 
vers le  meilleur  des  amis,  suffirait  à  la  rendre  in- 
consolable. Mais  voici  que  l'Ami  ainsi  outragé 
^®   Vonge  par  de  nouveaux  excès  de  bonté,  et 
^^ï^e  qui  en  est  prévenue  et  comme  accablée  se 
''^lève  sous  le  flot  qui,  après  l'avoir  submergée, 
^  Soulève  et  l'emporte  à  des  hauteurs  incon- 
^^s.  Là,  elle  se  trouve  en  face  de  la  Bonté 
^^o^tîelle  et  souveraine,  aimable  pour  son  ama- 
^'^it^  propre  quand  même   elle  ne    serait  pas 
'^^^^X'nous  la  source  de  tous  les  biens.  L'amour 
^^^^*     se  révèle  au  cœur  de  celui  qui  n'avait  pas 
/^^^»^e  su   respecter  les  lois  d'un  amour  plus 
^^^*>:ible  et  plus  mêlé  d'intérêt.  «  Que  tard  je  vous 
^-^  onnuc^que  tard  je  vous  ai  aimée,  Beauté  tou- 

^^^*:*s  ancienne  et  toujours  nouvelle!  »  s'écriait 

Ic^ 

l^^cheur  d'hier,  devenu  en  en  instant  le  dis- 

ï^  *  «  et  l'apôtre  de  la  charité  parfaite.  Concevez- 
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VOUS,  Messieurs,  un  spectacle  plus  ravissant  que 
celui  d'une  telle  transformation?  C'est  l'œuvre 
du  vrai  repentir.  Cette  créature  que  la  miséri- 
corde est  allée  chercher  au  plus  fort  de  ses  ré- 
voltes, vient  d'entrer,  confuse  et  tremblante, 
dans  la  salle  du  festin  où  son  Dieu  l'a  conviée; 
elle  a  pris  humblement  la  dernière  place.  Mais 
le  Maître*  l'a  vue.  Il  s'est  approché  d'elle  et,  la 
prenant  par  la  main,  il  Ta  conduite  à  la  première 
place  et  l'a  fait  asseoir  à  ses  côtés  :  Pécheur 
pardonné,  pécheur  aimé,  lui  a-t-il  dit,  montez 
plus  haut  jusqu'à  la  perfection  de  mon  amour  : 
amicBy  ascende  superius. 

Quand  l'àme  pénitente  en  est  arrivée  là,  elle 
est  joyeuse,  mais  elle  est  triste  aussi.  Le  même 
amour  qui  l'enivre  de  joie,  l'abreuve  d'une  dou- 
leur plus  amère  que  toutes  les  afflictions  de  la 
terre  :  c'est  la  douleur  d'avoir  contristé  l'amour. 
Ah!  je  ne  m'étonne  pas  que,  parvenu  à  cette 
hauteur,  le  repentir  ait  la  vertu  d'effacer  par  lui  - 
môme  toutes  nos  souillures.  Que  peut-il  rester 
du  péché  dans  une  âme  que  remplit  à  ce  point  la 
parfaite  charité?  Regardez  les  saints  pénitents  : 
Madeleine,  Augustin,  Marguerite  de  Cortone, 
Ignace  de  Loyola.  11  n'a  pas  fallu  beaucoup  de 
temps  pour  transfigurer  ces  pécheurs;  mais  il  a 
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fallu  beaucoup  d'amour  :  a  remittuntur  eipeccata 
^ulta  quoniam  dilexit  multum  ' .  »  Non  seulement 
Jeurs  fautes  ont  été  effacées,  mais  rinnocence 
ûïôme  leur  a  été  rendue,  Tinnocence,  cette  fleur 
<^e  l'âme  que  le  péché  flétrit  et  à  laquelle  un  re- 
pentir ordinaire  ne  saurait  rendre  tout  son  éclat. 
^es  passions  apaisées,  l'équilibre  rétabli  dans  les 
Puissances  de  l'homme,  l'inclination  au  mal  ba- 
la^ncée  et  même  vaincue  par  l'attrait  du  bien, 
^'oilà  les  effets  admirables  que  le  repentir  ajoute 
^U  bienfait  du  pardon,  quand  il  va  chercher  son 
^otif  dans  les  sublimes  inspirations  du  parfait 
^BQour. 

Hélas!  Messieurs,  un  tel  trésor  n'est-il  pas 
placé  trop  haut,  hors  de  nos  prises?  Et  ne  vous 
enai-jefait  admirer  l'excellence  que  pour  vous 
laisser  tristes  et  découragés  devant  votre  impuis- 
sance à  y  atteindre?  Non;  et  c'est  encore  une 
erreur  commune  que  je  voudrais  combattre,  que 
celle  qui  persuade  à  beaucoup  de  chrétiens  que 
la  contrition  parfaite  ne  les  regarde  pas  et  doit 
être  réservée  aux  âmes  extraordinaires.  On  ne 
saurait  méconnaître  plus  complôtomcnt  la  pen- 
sée du  Sauveur  qui  a  mis  son  amour  à  la  portée 

1.  Luc,  VII,  47. 
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des  plus  humbles.  Oui,  cet  amour  sublime  nous 
dépasse,  mais  il  fait  partie  de  notre  destinée;  il 
sera  au  Ciel  l'occupation  de  nos  cœurs,  le  prin- 
cipe de  notre  félicité;  et  son  règne  commence 
dès  ce  monde  en  toute  âme  qui  veut  s'ouvrir  à 
ses  exigences. 

Que  ferons-nous  donc  pour  nous  l'approprier? 
Une  fois  de  plus,  nous  irons  à  Gethsémani,  nous 
tiendrons  compagnie  au  Sauveur  pendant  la  troi- 
sième heure  de  son  agonie.  Nous  interrogerons 
cette  tristesse  qui  envahit  son  cœur,  et  nous  re- 
connaîtrons que  c'est  une  tristesse  d'amour.  Jé- 
sus est  le  vrai  fils  de  Dieu.  Il  a  pour  lui  un  cœur 
filial,  et  il  ne  se  console  pas  de  le  voir  outragé  et 
trahi  par  ses  enfants.  Jésus  sait  que  l'amour  de 
Dieu  est  le  grand  intérêt  comme  le  grand  devoir 
de  l'homme,  et  il  ne  se  console  pas  de  voir  cette 
glorieuse  obligation  méconnue  et  dédaignée.  Il 
pleure  donc  sur  notre  ingratitude,  sur  l'injure 
qu'elle  adresse  à  son  Père,  sur  le  sort  qu'elle 
nous  fait  à  nous-mêmes.  De  toutes  les  peines  de 
sa  Passion  aucune  n'est  comparable  à  cette  amer- 
tume :  cœpit  Jésus  mœstus  esse.  Vous  qui  disiez  : 
Je  ne  puis  me  repentir  par  amour^  venez  ap- 
prendre ici  comment  l'amour  devient  la  source 
d'une  douleur  plus  poignante,  plus  intime,  mais 
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plus  féconde  que  toutes  les  autres.  L'àme  qui 
s'est  abreuvée  à  celte  fontaine  de  larmes,  ne  re- 
grette plus  rien  en  ce  monde  que  le  péché.  Ni  les 
souiTranccs  du  corps,  ni  les  humiliations  de  l'es- 
prit, ni  les  chagrins  qui  brisent  le  cœur,  ne  lui 
semblent  de  dignes  sujets  de  ses  pleurs.  Ce  sont 
là  des  maux  dont  la  mort  délivre,  des  maux  où 
il  peut  entrer  du  bien,  dont  la  miséricorde  de 
Dieu  et  la  fidélité  de  l'homme  peuvent  faire  des 
instruments  de  mérite  et  une  cause  de  joie  pour 
l'éternité.  Avoir  blessé  l'étemel  amour,  voilà 
pour  elle  le  mal  absolu,  mal  qui  serait  irrépa- 
rable si  l'amour  lui-môme  ne  fournissait  le  re- 
mède en  s'emparant  de  ce  cœur  d'où  est  parti 
l'offense,  et  en  y  établissant  son  empire  sauveur. 
L'àme  dont  je  parle,  saisit  alors  avidement  le 
moyen  de  régénération  qui  lui  est  offert,  et 
cherche  l'oubli  de  son  malheur  dans  le  souvenir 
permanent  de  la  Bonté  souveraine  qui  l'en  a 
tirée. 

«  En  ce  temps-là,  dit  le  Prophète,  une  source 
jaillira  au  milieu  de  Jérusalem  pour  la  purifica- 
tion de  ceux  qui  sont  souillés  *.  »  Ce  temps-là, 
Messieurs,  est  venu.  A  l'heure  où  je  vous  parle, 

1.  Zacii.,  XllI,  1. 
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la  source  de  repentir  et  d'amour  coule  au  i 
de  Jérusalem,  au  sein  de  l'Église  du  Cbris 
courez  pour  y  laver  vos  souillureset  pour  i 
gervos  douleurs  de  la  terre  contre  cette  d( 
divioe  qui  doit  se  convertir  un  jour  en  la  j< 
aell 


VENDREDI  SAINT 


'^  Satisfaction  ET  L'ABSOLUTION 


Sine  sanguinis  e/fusione  non 
fit  remissio. 

Pas  do  pardon  sans  Teffu- 
sion  du  sang. 

//eôr.,  IX,  22. 


promis  de  traiter  durant  cette  retraite  la 
'^tîon  du  péché  et  celle  du  pardon. 
^^  pardon,  nous  l'avons  vu,  demande  les  pré- 
^*ions  de  Thomme.  Nous  avons  étudié  les 
^^  premières,  l'aveu  et  le  repentir. 

ous  reste  à  considérer  la  dernière,  l'expia- 
'^  »  quand  cette  suprême  condition  est  remplie 
Promise,  rhomme  a  fourni  sa  part  dans  la  ré- 
^**on  du  péché  :  Dieu  apporte  la  sienne  ;  c'est 


i  o 


ln-»»^j 
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Je  viens  donc  ce  soir,  vous  parler  de  ces  deux 
choses  :  la  satisfaction  et  Tabsolution. 

Mais  quel  jour  ai-je  choisi  pour  vous  enlrele- 
nir  d'un  tel  sujet?  Le  jour  sacré  entre  tous  les 
jours,  celui  que  l'impiété  elle-même  discerne  des 
jours  vulgaires,  puisqu'elle  le  profane  avec  rage; 
on  n'a  pas  de  ces  colères  contre  ce  qui  n'est  rien  ; 
on  ne  profane  pas  ce  qui  n'est  pas  saint. 

Le  Vendredi  saint  !  Quel  mot.  Messieurs  !  Et 
combien  de  temps  faudra-t-il  à  l'impiété  pour 
l'effacer  du  calendrier  des  peuples  ?  Il  y  a  long- 
temps qu'elle  s'y  essaie.  Jusqu'ici  elle  n'a  réussi 
qu'à  se  rendre  odieuse  et  ridicule  avec  ses  orgies 
et  ses  banquets.  En  attendant,  l'humanité  conti- 
nue de  trouver  que  la  vie  est  chose  sérieuse  et 
triste,  surtout  chose  obscure,  et  que  c'est  folie  de 
repousser  la  consolation  et  '  l'espérance  avant 
d'avoir  trouvé  le  secret  de  vaincre  la  douleur  et 
la  mort. 

Le  Vendredi  saint  est  donc  pour  l'incroyant 
qui  se  respecte  un  jour  grave  et  mystérieux  : 
pour  le  chrétien,  pour  nous.  Messieurs,  c'est  le 
jour  de  Dieu,  parce  que  c'est  le  jour  où  éclate 
l'évidence  du  divin  amour. 

Mais  je  ne  veux  point  m'éloigner  de  mon  sujef. 
Et  dans  le  drame  de  la  Passion  qui  contient  tant 
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de  lumières  et  tant  de  grâces,  ce  que  je  veux  vous 
montrer  ce  soir,  c'est  le  modèle  de  Texpiation  et 
le  gage  du  pardon . 


I 


L'expiation  d'abord.  Était-elle  nécessaire  de  la 
part  du  Rédempteur  !  Oui  me  direz-vous,  puis- 
qu'il venait  payer  notre  rançon  et  désarmer  la 
justice  de  Dieu.  Pourtant,  Messieurs,  cette  raison 
n'est  pas  suffisante.  Plus  d'une  fois  déjà  je  vous 
l'ai  rappelé  :  la  valeur  de  la  réparation  offerte  par 
Jésus-Christ  dépend  moins  des  actes  qui  la  cons- 
tituent que  de  la  personne  de  qui  elle  émane. 
Toutes    les   expiations  offertes  par  une  simple 
créature  fussent  demeurées  au  dessous  des  exi- 
gences de  Dieu.  Au  contraire,  la  moindre  des 
actions  du  Verbe  incarné,  une  prière,  une  larme, 
un  soupir,  aurait  suffi  à  la  perfection  de  l'ouvrage. 
Alors,  il  reste  à  expliquer  pourquoi  Celui  qui  pou- 
vait nous  racheter  dans  ces  conditions  faciles,  a 
voulu  qu'il  lui  en  coûtât  si  cher.  Et  voici  la  raison 
que  nous  fournit  de  cette  volonté  mystérieuse  une 
étude  plus  approfondie  du  dessein  rédempteur.  En 
même  temps  qu'il  acquittait  pour  nous  une  dette 
qui  nous  laissait  insolvables,  le  Sauveur  enten- 
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dait  nous  associer,  par  une  contribution  per- 
sonnelle et  méritoire,  à  l'œuvre  de  notre  régéné- 
ration. Nos  souffrances,  nos  sacrifices,  aban- 
donnés à  leur  propre  vertu,  eussent  été  impuis- 
sants à  contenter  notre  juge.  Mais  cette  part  de 
satisfaction  qui  dépassait  notre  pouvoir,  une 
fois  accomplie  en  notre  nom  par  le  médiateur,  il 
entrait  dans  le  dessein  de  Dieu  que  chacun  de 
nous  fournit  encore  la  sienne  et  devint  commeun 
facteur  actif  dans  l'économie  de  son  salut.  Trou- 
verons-nous à  redire  à  cette  disposition  de  l'é- 
ternelle Sagesse  ?  Comment  refuser  d'y  recon- 
naître ce  que  nous  admirons  dans  tout  l'ensemble 
des  conseils  de  Dieu  sur  nous,  un  respect  profond 
de  la  dignité  de  l'homme,  im  souci  délicat  de 
ménagersa  liberté  en  lui  réservant  un  rôle  néces- 
saire, même  dans  les  entreprises  où  elle  ne  peut 
rien  toute  seule  ?  Saint  Augustin  exprime  admi- 
rablement cettedoctrine,  quand  il  dit  à  l'homme  : 
«  Celui  qui  t'a  créé  sans  toi,  ne  te  rachètera  pas 
sans  toi  ;  qui  creavit  te  sin^,  te,  non  redimet  te  sine 
te  ». 

Oui  ;  mais  vous  représentez- vous  l'accueil  que 
l'homme  aurait  fait  à  cette  loi  de  la  satisfaction 
personnelle,  si  le  Sauveur  en  eut  laissé  peser  tout 
le  poids  sur  le  coupable,  se  réservant  l'honneur 
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d'une  rédemption    aisée    et  nous  imposant  le 
devoir  d'une  rédemption  coûteuse  ?  Ah  !  il  con- 
^SLÎt  trop  bien  notre  cœur,  il  sait  trop  bien  quel 
mélange  d'égoïsme  et  de  générosité  le  compose. 
"  sait  qu'à    parler    seulement    à  Thomme  de 
justice  à  satisfaire  et  d'obligations  à  remplir,  on 
'''sque  de  le  laisser  froid  et  indifférent,  quand  on 
^e  le  trouve  pas  irrité  et  rebelle.  Il  n'ignore  pas 
^^vantage  qu'il   est  un  moyen  sûr  d'entraîner 
notre  volonté  aux  grands  efforts  et  aux  grands 
sacrifices,  c'est  d'y  intéressernotre  amour.  Enfin, 
1*  Voit  clairement  que,  pour  provoquer  l'amour, 
i'  favit  le  prévenir  en  lui  apportant  des  preuves 
"  ^ïi  amour  antérieur  qui  fasse  de  lui  un  débi- 
teur et  lui  rende  sa  dette  aimable.  Ces  preuves, 
Messieurs,    Jésus-Christ    les    fournit    dans  sa 
'^assion;  et  voilà,  pour  le  coup,  l'explication  de 
^^s     douleurs.  En  assumant  sur  lui  le  fardeau 
9^'îl  pouvait  décliner,  il  nous  ôte  tout  prétexte 
^e  décliner  celui  qu'il  nous  impose.  A  nous  sau- 
^^T^  sans  souffrir  lui-même,  il  n'eût  pas  amoindri 
^  ^'^antson  Père  la  valeur  de  sa  réparation  par- 
^*t^  ;  ill'eûtcertainementamoindrieànosyeux; 
<^ui-  îi  aurait  pu  dire  sans  doute  :  Si  quelqu'un 
^^*  sauver  son  âme,  qu'il  prenne  sa  croix,  mais 
^  aurait  pas  pu  ajouter  :  et  qu'il  me  suive.  Or, 
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c'est  dans  ces  deux  derniei's  mots  que  se  trouve 
cachée  toute  la  vertu  persuasive  de  cette  sagesse 
étrange  qui  apprend  à  l'homme  à  chercher  lavie 
dans  la  mort  et  le  bonheur  dans  le  sacrifice. 

Suivons  donc  le  Sauveur  à  travers  les  phases 
successives  de  l'expiation  quMl  accomplit  lui- 
même  avant  de  nous  en  intimer  la  loi. 

Qu'y a-t-il  dans  le  péché,  Messieurs?  Il  y  a, 
d'abord,  les  désirs  corrompus  qui  sollicitent  et 
trop  souvent  entraînent  notre  volonté  infirme  ;  il 
y  a  ensuite  l'acte  môme  qui  relève  de  la  volonté 
coupable  ;  il  y  a  enfin  les  conséquences  mortelles 
que  cette  rébellion  entraine.  Jésus  portera  dans 
toutes  ces  parties  de  l'œuvre  mauvaise  la  vertu 
médicinale  de  sa  souffrance. 

Les  désirs  corrompus  :  l'Apôtre  en  indique 
trois  sources  :  la  sensualité,  l'orgueil,  la  cupi- 
dité. 

Le  Christ  va  réparer  la  sensualité  par  les  dou- 
leurs de  la  flagellation.  Vous  avez  relu  ce  matin, 
Messieurs,  cette  dramatique  histoire.  Vous  avez 
assisté  au  dialogue  qui  s'échange  entre  le  gou- 
verneur romain  et  la  foule.  Pilate  a  interrogé 
l'accusé  qu'on  lui  amène.  Il  n'a  pas  trouvé  en  lui 
matière  à  condamnation.  Cependant  la  multi- 
tude houleuse,  soufflée  par  le  Sanhédrin,  s'obs- 
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tine  à  réclamer  sa  victime.  En  vain  Pilate  essaye 
de  lui  jeter  en  pftlure  la  tftte  d'un  scélérat.  Le 
2)euple  ne  veut  pas  faire  grûce  à  Jésus,  mais  à 
Sarabbas.  Pilate  reprend  ses  interrogatoires.  Le 
Tncssage  de  son  épouse  vient  ajouter  au  trouble 
^e  son  âme  :  Garde-toi,  lui  dit-elle,  de  te  com- 
mettre avec  ce  juste.  De  plus  en  plus  perplexe, 
^1  trouve  dans  son  honnêteté  infirme  et  lâche  un 
étrange  expédient.  Cet  homme  est  innocent,  dit- 
il,  de  tous  les  crimes  dont  vous  l'accusez  ;  je  vais 
donc  le  châtier  devant  vous,  puis  l'élargir.  Et 
cette  monstrueuse  justice  s'exécute  sur  l'heure. 
Proclamé  innocent,  Jésus  est  attachéà  la  colonne 
et  sa  chair,  que  n'a  jamais  flétrie  la  souillure  du 
péché,  est  déchirée  par  les  verges  vengeresses 
qui  semblaient  réservées  au  châtiment  des  vrais 
coupables.  Dans  cette  iniquité  des  hommes  l'é- 
quité souveraine  a  su  pénétrer.  Ce  que  Jésus 
expie  en  livrant  à  la  morsure  des  fouets  ses  mem- 
bres, serviteurs  fidèles  de  la  sainteté,  ce  sont  les 
voluptés  criminelles   par  où  l'homme,  devenu 
l'esclave  des    sens,    déshonore    en  lui-môme, 
depuis  l'origine  du  monde,  le  temple  de  Dieu. 
Frappez,  bourreaux,  n'épargnez  pas  la  victime  : 
plus  elle  est  pure,  plus  son  immolation  profite  à 
notre  délivrance.  Comme  la  fureur  de  jouir  a 
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perdu  Adam  et  sa  race,  la  souffrance  volontaire 
du  nouvel  Adam  sauvera  l'humanité  régénérée. 
Un  mal  plus  dangereux  encore  que  la  sensua- 
lité, plus  perfide,  plus  incurable,  c'est  l'orgueil. 
Si  rhomme  livre  souvent  sa  conscience  aux 
sommations  du  plaisir,  bien  moins  encore  sait-il 
résister  aux  subtiles  séductions  de  l'orgueil.  Se 
complaire  en  sa  propre  excellence,  comme  si 
l'on  en  trouvait  en  soi  le  principe;  oublier  que 
tout  vient  de  Dieu,  que  tout  y  retourne,  et  que 
retenir  ses  dons  au  passage  pour  s'en  attribuer 
la  propriété  usurpée,  c'est  commettre  un  larcin 
sacrilège  ;  vouloir  entraîner  le  reste  du  monde 
dans  cette  idolâtrie  dont  on  est  tout  ensemble  et 
l'objet  et  l'instigateur;  s'élever  au-dessus  des 
créatures  après  avoir  pris  la  place  de  Dieu  lui- 
même,  voilà  le  péché  de  superbe  avec  toutes  ses 
variétés,  les  unes  odieuses,  les  autres  ridicules, 
la  féroce  ambition,  la  sotte  vanité,  l'insultant 
mépris.  Chacun  de  nous  souffre  du  contact  de  ce 
vice  quand  il  le  rencontre  dans  son  semblable; 
chacun  l'excuse,  le  caresse  et  le  nourrit  en  soi- 
même.  De  celte  source  empoisonnée  dérive  un 
fleuve  d'iniquités  sur  chaque  vie  humaine;  et, 
parce  que  l'orgueil  de  l'un  est  fatalement  l'en- 
nemi de  l'orgueil  de  l'autre,  le  conflit  de  tous  ces 
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(courants  contraires  couvre  la  terre  de  désordres 
6t  de  ruines.  Jésus  a  vu  le  mal,  il  est  venu  pour 
I  y  remédier.  Aux  exaltations  de  l'orgueil  il  oppose 

[  les  volontaires  abaissements  de  son  humilité.  Le 

Pi'emier,  le  plus  étonnant  de  tous  est  son  incar- 
nation même.  Pour  rendre  ce  que  contient  de 
^<>'ontaire   amoindrissement  l'union  du  Verbe 
^vec  la  chair  humaine,  l'apôtre  saint  Paul  n*a 
pas  trouvé  d'autre  mot  que  celui  d'anéantisse- 
'^^nt  ;  semetipsum  exinanivity  formam  servi  acci- 
P^^na  •.  Mais  il  fallait  manifester  au  dehors  cet 
anéantissement    caché    du   Dieu   fait  homme. 
*^ute    l'histoire  humaine  de  Jésus-Christ  est 
^^Jle  de  ses  humiliations,  dans  la  petitesse  et  la 
Pauvreté   de   la  crèche,  dans  la  faiblesse  que 
^^^ïïblent  accuser  et  son  enfance  et  son  exil,  dans 
^l^scurité  qui  l'enveloppe  durant  trente  ans  et 
^     f^it  passer  aux  yeux  des  hommes  pour  un 
^'Saire    artisan,  dans    l'existence  précaire  et 
^  ^  t  redite  qu'il  mène  aux  jours  de  sa  vie  publique, 
^^s  les    soupçons   et  les   calomnies  dont  un 
P^^ple  ingrat  paye  ses  bienfaits.  Il  fallait  enfin 
*^>^asser,  pour  ainsi  dire,  en  un  seul  faisceau 
^tes  ces  leçons  destinées  à  condamner  la  su- 

*  -    PhiUpp,,  II,  7. 
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perbe,  et  c'est  là  toute  la  raison  des  opprobres 
dont  l'auteur  de  notre  salut  a  voulu  être  saturé 
dans  sa  passion. 

Suivez  Jésus  au  prétoire.  Pilate  a  livré  le  Juste 
à  ses  ennemis.  Avant  de  lui  faire  subir  le  sup- 
plice des  esclaves,  ils  vont  contenter  sur  lui,  avec 
leur  cruauté,  cette  passion  plus  odieuse  encore 
qui  porte  la  foule,  en  ses  jours  d'ivresse,  à  insul- 
ter, à  déshonorer  ses  victimes.  Les  soldats  de 
Pilate  donneront  la  main  pour  cette  œuvre  de 
haine  aux  valets  deCaïphe.  Détaché  delà  colonne, 
Jésus  se  voit  revêtu  des  insignes  dérisoires  qui 
vont  désigner  aux  moqueries  de  la  canaille  sa 
divine  et  douce   royauté  :  sur  ses  épaules  un 
haillon  de  pourpre,  dans  sa  main  un  roseau  cassé, 
sur  sa  tête  une  couronne  tressée  d'épines,  sur  ses 
yeux  un  bandeau  qui  lui  cache  ses  insulteurs; 
les  soufflets  et  les  crachats  fouettent  ses  joues 
tandis  que,  fléchissanl  le  genou  devant  l'objet  de 
leurs  outrages,  ces  forcenés  lui  crient  :  Salut, 
roi  d'Israël;  puisque  tu  es  prophète,  dis-nous,  ô 
Christ,  qui  t'a  frappé. 

C'est  dans  cet  état  que  Pilate  va  retrouver 
Jésus  pour  le  produire  une  dernière  fois  sur  le 
perron  du  prétoire  et  tenter  d'émouvoir  par  cette 
exhibition  la  pitié  du  peuple  :  «  Voilà  l'homme, 
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s*écrie-t-il,  ecce  liortio!  »  Et  c'est  bien  riiomme, 
ea  effet  :  rhomme  de  douleur  et  d'opprobre  qui 
fient  la  place  de  l'homme  de  péché  :   celui-ci 
s'est  dégradé   par  son  orgueil,  celui-là    va  le 
régénérer  par  la  vertu  de  ses  humiliations  ré- 
el omptrices. 

Xa  sensualité  prend  l'homme  par  le  dehors  de 
li:aiL-mème,  l'orgueil  par  le  dedans.  Une  troisième 
concupiscence  le  porte  à  se  répandre  dans  l'uni- 
vciFs  pour  s'en  approprier  les  richesses  et  les 
asservira  ses  convoitises.  Ici,  comme  ailleurs, 
le  mal  ne  consiste  pas  dans  le  désir  de  la  jouis- 
s^ïice,  mais  dans  1  oubli  de  la  limite  et  dans  le 
ronversement  de  l'ordre  établi  par  le  Créateur. 
I^ominateur  du  monde,  l'homme  Test  en  quelque 
^^^nièreparlaloi  môme  de  sa  création;  mais  c'est 
^  ^^  condition  de  demeurer  le  vassal  de  Dieu. 
^'*»  le  lien  de  cette  vassalité  lui  pèse.  Il  veut  pos- 
séder seul,  sans  en  faire  hommage  et  sans  en 
^^riclre  compte,  les  biens  qu'il  a  reçus.  Le  chà- 
"^îent  de  cette  ingratitude  se  trouve  bien  vite 
^^ïis  Tavilissemenl  dont  la  cupidité  est  le  prin- 
P^  -  L'argent  devait  ôtrele  ministre  de  l'homme  : 
P^^Oc  que  l'homme  a  refusé  de  rester  le  ministre 
^  Ckieu,  l'argent  est  devenu  son  maître.  Au  ser- 
^^^^    de  ce  tyran,  l'avare   connaîtra  toutes  les 
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servitudes  et  toutes  les  dégradations.  Son  cœur 
s'endurcit,  sa  conscience  s'oblitère,  une  passion 
impérieuse,  absorbante,  fait  ployer  devant  ses 
exigences  toutes  les  résistances  de  Thonneur,  de 
la  probité,  de  la  pitié.  Ainsi  perverti,  l'homme 
cupide  devient  la  proie  de  tous  les  vices  :  «  radix 
omnium  malo?nim  est  cupiditas  ^  » 

Autant  cette  convoitise  est  funeste,  autant 
sont  forts  et  difficiles  à  rompre  les  liens  dans 
lesquels  elle  tient  l'homme  enlacé.  Pour  briser 
de  telles  chaînes,  il  a  fallu  un  violent  effort; 
pour  nous  arracher  ù  cette  fascination  de  la 
richesse,  il  a  fallu  un  prodigieux  spectacle.  Cet 
effort,  Messieurs,  c'est  celui  d'un  Dieu,  source 
de  toute  richesse,  qui  se  fait,  sous  le  manteau 
qu'il  nous  emprunte,  capable  d'indigence.  Ce 
spectacle,  c'est  celui  que  nous  offrent  toutes  les 
phases  delà  vie  du  Sauveur  :  sa  naissance  sur 
la  paille  dans  la  mangeoire  des  animaux,  sa 
jeunesse  écoulée  dans  l'échoppe  d'un  charpen- 
tier, sa  vie  errante  soutenue  par  des  aumônes 
et  qu'il  a  peinte  lui-même  en  trois  mots  :  u  Les 
renards  ont  leurs  tanières,  les  oiseaux  du 
ciel   ont  leurs  nids;   le  Fils   de  l'homme    n'a 

I.  I,  riw.,M,  20. 
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pas  où    reposer    sa  tête  *.  »  Mais  le  dernier 

état  de  Jésus  en  ce  monde  va  faire  éclater  d'une 

/açon   bien  autrement    saisissante    le   prodige 

de  cette  volontaire  pauvreté.    Le  prophète    a 

noté  d'avance  ce  trait  de  la  Passion  :  «  Ils  se  sont 

f^artagé  mes  vêtements,  et  ils  ont  tiré  ma  robe  au 

Sort  ^.  »  Traîné  au  sommet  du  Calvaire,  Jésus  se 

^•oit  arracher  les  habits  qui  le  couvrent  ;  la  robe 

c^t  le  manteau  seront  divisés  entre  les  soldats,  et 

1  a  tunique  sans  couture  sera  mise  en  loterie.  La 

ictime  de  nos  iniquités  est  couchée  nue  sur  la 

roîx  nue.  Quand  elle  aura  été  clouée  h  son 

ibet,  c'est  en  cet   état   de  pauvreté  suprême 

u'ellesera  élevée  entre  le  ciel  et  la  terre,  pour 

entrera  tous  les  yeux  l'exemple  de  dépouillo- 

ent  par  lequel  elle  veut  condamner  les  excès 

e  la  cupidité. 

Voilà  quelle  protestation  le  Rédempteur  sait 

pposer  à  nos  convoitises.  Mais,  après  avoir  ex- 

ié  les  désirs  mauvais  qui  préparent  en  nous 

'œuvre  du  péché,  il  lui  reste  à  expier  le  péché 

1-  ui-môme;  le  péché,  Messieurs,  en  qui  je  vous  ai 

^Krnontré  la  révolte  de  la  volonté  et  la  défection  du 
Oïœur. 

1.  Luc,  IX,  58. 

2,  Ps  ,  xxï. 
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Jésus  répare  la  révolte  par  son  obéissance.  La 
Passion  révèle  avant  toute  chose  sa  soumission 
filiale.  C'est  le  seul  trait  que  relève  l'Apôtre, 
quand  il  veut  caractériser  le  mystère  delà  Croix. 
Comme  l'Incarnation  a  été  un  anéantissement,  le 
sacrifice  du  Calvaire  a  été  un  acte  d'obéissance  : 
foetus  obediens  tisque  ad  mortem,  morte  m  auiem 
Crucis  \  Et  le  Sauveur  lui  même  n'envisage  pas 
autrement  son  immolation,  quand  il  dit  à  son 
Père  :  «  Que  votre  volonté  soit  faîte,  et  non  la 
mienne.  » 

Rappelez- vous,  Messieurs,  que  la  chute  origi- 
nelle a  été  l'œuvre  de  la  désobéissance.  L'homme, 
qui  ne  pouvait  comprendre  les  desseins  de  Dieu, 
les  a  condamnés  et  s'est  soustrait  à  sa  loi.  Au 
lieu  de  l'indépendance  rêvée,  il  a  trouvé  la  mi- 
sère et  la  mort.  Voici  l'homme  nouveau  qui  con- 
naît tous  les  seoTcts  du  Père  Céleste  ;  car,  il  les  a 
lus  dans  son  sein  avant  l'aurore  des  siècles.  Ce- 
lui-là, qui  pourrait  juger,  approuve  et  sanc- 
tionne par  son  obéissance,  non  pas  un  précepte 
facile  comme  celui  de  TEden,  mais  le  plus  dur  et 
le  plus  rigoureux  des  préceptes,  celui  qui  l'en- 
voie à  la  mort  par  le  chemin  de  la  honte  et  de  la 
douleur.  Que  roste-t-il  après  cela  pour  colorer 

i.  Philipp,^  II,  7. 
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nos  refus  d'acquiescement  aux  décisions  souve- 
raines, et  quel  prétexte  peut  laisser  à  notre  li- 
berté indocile  la  suprême  docilité  du  Crucifié? 
Le  péché  est  autre  chose  encore  qu'une  rébel- 
lion de  la  volonté  créée  ;  il  est  la  défection  du 
^c^ur  ingrat  qui  abandonne  son  Dieu  après  avoir 
Scruté  à  son  amour.  Ici,  vous  vous  demandez  sans 
^Cïute  quelle  réparation  appropriée  Jésus  pourra 
^^  {Dposer  à  ce  désordre.  Écoutez  ce  cri  d'angoisse 
^  Xji  s'échappe  de  ses  lèvres,  alors  qu'il  est  déjà 
^  Vispendu  sur  sa  croix.  Ses  amis  l'ont  délaissé, 
^s  ennemis  l'insultent  et  le  provoquent  :  «  Si  tu 
^  le  Fils  de  Dieu,  descends  de  ta  croix.  Il  a 
^uvé  les  autres  et  ne  peut  se  sauver  lui-même...  » 
es  injures  et  ces  défis  ne  sont  pas  ce  qui  l'émeut 
cette  heure.  Tandis  qu'un  voile  de  ténèbres 
ouvre  la  terre,  une  obscurité  plus  affreuse  a 
nvahi  l'âme  du  Rédempteur.  Les  clartés  divines 
ui  l'illuminaient  au  plus  fort  de  ses  douleurs, 
e  sont  retirées,  la  livrant  tout  entière  aux  hor- 
eurs  de  la  nuit.  «  Mon  Dieu,  mou  Dieu,  pour- 
uoi  m'avez- vous  abandonné?  »  La  voilà,  Mes- 
5=^ieurs,  l'expiation  suprême   de  l'apostasie  qui 
ïnous  a  fait  déserter  l'amour.  Le  Dieudélaissé  par 
l.*hommefait  sentir  au  cœur  du  Dieu  fait  homme 
toute  la  rigueur  de  son  abandon.  L'union  hyposta- 
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lique  ne  laisse  pas,  à  cette  heure  même,  d'associer 
étroitement  l'humanité  du  Christ  à  la  vie  du  Ver- 
be. Mais  tous  les  effets  béatifiques  de  cette  union 
sont  comme  suspendus,  et  les  avenues  de  l'âme 
ne  sont  plus  ouvertes  que  du  côté  de  la  douleur. 

Le  péché  a  été  expié  dans  ses  causes,  il  l'a  été 
dans  son  essence,  il  reste  qu'il  le  soit  encore  dans 
ses  suites.  Un  mot  résume  toutes  les  suites  du 
péché  :  c'est  la  mort.  Jésus  ne  lui  doit  rien,  puis- 
qu'il n'est  pas  compris  dans  l'anathème  réservé 
aux  pécheurs.  Mais  il  vient  les  en  relever,  et, 
pour  cela,  s'y  soumettre  lui-même  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  incompatible  avec  sa  sainteté.  C'est  le 
dernier  acte  de  la  Passion.  Pour  avoir  voulu 
usurper  le  fruit  de  la  vie  le  premier  homme  a 
trouvé  la  mort;  Jésus  se  livre  à  elle,  et,  en  le 
frappant,  elle  commet  à  son  tour  une  usurpation 
qui  lui  fera  perdre  son  empire.  Jusqu'ici  les 
hommes  mouraient  et  c'était  la  mine  de  la  vie. 
Un  homme  de  plus  est  mort  et  c'est  la  ruine  de 
la  mort.  On  peut  bien  dire  alors,  que  tout  est  con- 
sommé et  qu'il  ne  manque  plus  rien  à  la  plénitude 
de  cette  réparation  qui  a  trouvé  tout  détruit  et 
qui  vient  de  tout  refaire  :  Consummatum  est. 

Je  me  trompe,  Messieurs  :  il  y  manque  ce  qui 
la  fera  nôtre,  je  veux  dire  notre  coopération  per- 
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sonnellc.  «  Chacun  a  son  rang,dit  saint  FdLul.unuS" 
gtiisque  in  ordine  suo.  En  avant,  le  Christ,  primitif 
Christus;  et  ses  disciples  à  sa  suite,  deinde  iiqui 
sunt  Chriati  ».  L'Apôtre  a  dit  cela  en  parlant  de  la 
résurrection.  Cela  n'est  pas  moins  vrai  de  l'ex- 
piation qui  prépare  et  enfante  le  triomphe.  Là 
aussi,  le  Christ  a  précédé  ;  là  aussi,  nous  devons 
suivre.  Eh  quoi  !  nous  prétendrions  entrer  dans 
ses  traces  quand  il  touche  au  seuil  de  la  gloire, 
et  nous  refuserions  de  marcher  derrière  lui 
quand  il  s'y  achemine  parla  route  du  sacrifice  : 
oportuit  pati  Christum  et  ita  intrare  in  gloriam 
siiam^?  Nous  répondrions  ainsi  par  l'égoïsme  et 
la  lâcheté  aux  avances  de  générosité  et  d'amour 
dont  nous  venons  de  retracer  Thisloirc?  L'hon- 
neur et  la  reconnaissance  suffiraient  à  nous  in- 
terdire cette  lâche  pensée.  Aussi  bien,  ce  n'est 
pas  à  nous  de  déterminer  les  conditions  do  notre 
salut.  L'expiation  personnelle  de  l'homme  unie 
aux  mérites  du  Christ,  voilà  pour  tous  la  loi  de  l:i 
Rédemption.  Libre  à  nous  de  la  repousser,  en 
repoussant  ainsi  le  bienfait  qu'elle  nous  apporte. 
Mais  changer  la  loi  n'est  pas  en  notre  pouvoir. 
Acceptons-la  donc,  alors  qu'un  peu  de  rigueur 

1.  Cor.f  XV,  23. 

2.  Luc,  XXIX,  20. 
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s'y  trouve  tempéré  de  tant  de  miséricorde.  Ac- 
ceptons-la, et  sachons  la  reconnaître  dans  les 
formes  diverses  sous  lesquelles  elle  s'impose  à 
notre  obéissance. 

D'abord,danslesévénements  de  la  vie,dans  tout 
cet  ensemble  de  circonstances  sur  lesquelles  nous 
ne  pouvons  rien,  semble-t-il,  et  dont,  cependant, 
nous  pouvons  faire  sortir  le  rachat  de  nos  âmes. 
Et  c'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  la  réponse 
victorieuse  que  le  christianisme  oppose  aux  dé- 
solantes doctrines  du  pessimisme.  On  nous  dit  : 
la  vie  est  mauvaise,  parce  que  l'homme  est  im- 
puissant à  en  chasser  la  douleur  et  la  mort.  Nous 
répondrons  :  la  vie  est  bonne  pour  lechrétien,  et 
pour  lui  seul,  parce  qu'il  a  le  secret  de  vivifier  la 
douleur  et  la  mort,  et  d'en  tirer  le  bonheur. 
Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  cette  résignation 
morne  qui  n'est  que  l'abdication  de  la  volonté 
impuissante  devant  la  force  brutale  cachée  dans 
les  choses!  Nous  connaissons  une  façon  meil- 
leure de  nous  résigner  :  c'est  de  regarder  Jésus 
en  croix  et  de  reporter  ensuite  sur  les  maux  qui 
semblaient  nous  accabler,  ce  regard  illuminé  par 
les  clarlés  qui  rayonnent  du  Calvaire.  Nos  dou- 
leurs, alors,  nous  apparaîtront  transformées  :  de 
fatales  elles  deviendront  volontaires,  car  nous  y 
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verrons  un  moyen  d'imiler  de  plus  près  Celui  qui 
nous  a  aimés  jusqu'aux  excès-:    in  finem  dilexit 
^^»  *.  De  stériles  elles  deviendront  fécondes,  car 
'^  Christ  en  a  fait  le  prix  dont  se  paye  la  b^ati- 
^ude.  D*amères  elles  deviendront  douces,  pour 
peu  que  nous  sachions  ouvrir  notre  cœur  aux  ins- 
Pirations  de  l'amour  qui  cherche  à  se  prouver  lui- 
^ème  à  lui-même  parle  témoignage  du  sacrifice. 
Cette  loi  de  Texpiation  trouvera  encore  pour 
nous  une  forme  pratique  dans  la  lulte  obligatoire 
contre  les  passions,  l'enfer  et  le  monde.   Sans 
doute, cette  lutte  s'imposerait  déjà  au  nom  du  seul 
devoir,  quand  même  aucune  vertu  rédemptrice 
n  y  serait  attachée  :  il  faudrait  nous  opposer  au 
mal  parce  qu'il  est  le  mal.  Mais  si,  aux  heures 
critiques,  nous  sentons  peser  lourdement  sur 
nous  le  poids  de  cette  condition  militante  et  con- 
tredite qui  fait  de  notre  vie  une  guerre  perpétuelle 
contre  nous-mêmes,  nous  trouverons  un  encou- 
ragement puissant,  une  source  de  joie  supérieure 
dans  cette  pensée  que  Dieu  assiste  à  nos  com- 
bats, et  qu'il  enveloppe  d'un  môme  regard  de 
complaisance  son  Fils  innocent  et  les  pauvres 
pécheurs  que  nous  sommes,   engagés  dans  une 

1.  JoANN.,  xni,  i 
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campagne  commune  contre  les  mêmes  ennemis. 
La  vertu  que  le  Christ  communique  à  la  souf- 
france est  attachée,  si  nous  le  voulons,  à  toutes 
nos  peines,  mftme  à  celles  que  nous  ne  pourrions 
éviter  sans  déserter  le  devoir.  Si  nous  fuyons  cette 
peine,  nous  serons  punis  pour  notre  défection. 
Si  nous  embrassons  la  croix  du  devoir  difficile, 
nous  serons  récompensés  deux  fois,  et  pour  le 
bien  accompli,  et  pour  ce  qu'il  nous  en  aura 
coûté  de  l'accomplir. 

Cependant,  Toxpialion  parfaite  appelle  une 
contribution  plus  personnelle  encore.  Une  cer- 
taine mesure  de  sacrifice  librement  choisi  est 
exigée  pour  le  salut.  L'Eglise  le  sait,  et,  se  dé- 
fiant avec  raison  de  notre  courage,  elle  nous  vient 
en  aide  par  la  discipline  de  la  pénitence.  Rigou- 
reuse autrefois,  cette  législation,  qui  oblige  le 
chrétien  à  se  punir  lui-môme,  fournissait  aux 
vrais  fidèles  une  abondante  moisson  de  mérites 
expiatoires.  Réduite  aujourd'hui  et  ramenée  par 
des  adoucissements  progressifs  à  l'humble  niveau 
de  notre  bonne  volonté,  elle  représente  encore 
néanmoins  une  forme  très  excellente  de  la  satis- 
faction. Bien  mal  inspirés  seront  ceux  qui  ne 
chercheront  que  l'occasion  de  l'amoindrir,  re- 
gardant comme  autant  de  conqucMes  toutes  les 
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pertes  qu'ils  font  en  alléguant  de  vaines  excuses 
et  de  faux  obstacles  pour  échapper  à  ce  qui  sub- 
siste encore  d'une  institution  aussi  salutaire. 

Enfin,  Messieurs,  les  vrais  disciples  du  Christ, 
saintement  avides  de  mêler  leurs  sacrifices  à  l'im- 
molation rédemptrice,  ont  toujours  ajouté  aux 
freines  imposées  la  souffrance  cherchée.  Ils  ont 
i\ii  la  jouissance,  comme  d'autres  fuient  la  dou- 
leur. Ils  ont  embrassé  ce  qui  afflige  la  nature, 
c^omme    d'autres     s'attachent    h    tout    ce   qui 
i  ^    flatte.    Cette    sainte  folie  a  inauguré  dans 
1-  'Eglise    une  forme  de  vie  tout  au  rebours  des 
i  nclinations  de  la  chair,  où  la  pauvreté  tient  lieu 
^rlc  trésor,  où  lejeûne  devient  l'aliment  de  l'ûme, 
*r_)ù  l'esprit  trouve  sa  joie  dans  tout  ce  qui  fait 
émir  le  corps.  Si  nous  sommes  trop  faibles  pour 
miter  de  tels  exemples,  gardons-nous  d'cmprun- 
erà  la  fausse  sagesse  du  monde  ses  dédains 
mpies,  et  respectons  de  loin,  envions  môme,  en 
DUS  humiliant,   les  sentiments  héroïques  qui 
inspirent  ces  généreux  renoncements  et  prépa- 
rent ces  nobles  victoires. 

C'est  ainsi  que  l'expiation  de  Jésus-Christ  de- 
viendra la  nôtre  et  que  se  vérifiera,  dans  les 
^■nembres  comme  dans  le  chef,  cet  oracle  mysté- 
i*ieux  dont  les  religions  antiques  avaient  con- 
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serve  la  formule  ea  en  faussant  le  sens  :  Pas  de 
pardon  sans  l'effusion  du  sang,  sine  sanguinis 
effiLsione  non  fit  remissio. 


II 


La  satisfaction  achève  et  complète  la  contri- 
bution du  pécheur  à  Tœuvre  de  sa  délivrance. 
Quand  il  a  avoué,  quand  il  a  pleuré,  quand  il  est 
résolu  à  réparer,  il  est  prôt  pour  le  pardon.  II 
reste  que  Dieu  le  lui  accorde,  et  c'est  le  dernier 
élément  par  où  se  consomme  la  rémission  des 
péchés. 

Voyez  le  prêtre  assis  sur  ce  tribunal  où  il  exerce 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  âmes.  Sou 
oreille  s'est  ouverte  aux  confidences  du  pénitent, 
son  cœur  à  son  repentir.  Maintenant  ses  lèvres 
vont  s'ouvrir  pour  laisser  échapper  la  sentence 
qui  rend  la  vie  à  l'âme  morte  et  fait  surabonder 
la  grâce  là  où  avait  abondé  l'iniquité.  D'où  vient 
à  un  homme  cette  audace  de  dire  à  un  autre 
homme  :  remiUuntur tibi peccata tiuijDi^n  te  tient 
quitte  de  tes  fautes?  Les  Juifs,  autrefois  se  scan- 
dalisaient en  entendant  Jésus  lui-même  pronon- 
cer ces  paroles,   et  ils  disaient  :   «  Cet  homme 
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blasphème  ;  nul  ne  peut  remettre  les  péchés  que 
Dieu  seul  :  quispotest  dimittere  peccata  niai  sol  us 
I)eu8  *?  Les  Juifs  avaient  raison,  el  le  Christ  eût 
vraiment  blasphémé  s'il  n'eût  été  Dieu.  Oui,  Dieu 
seul  peut  effacer  d'une  àme  la  marque  du  mal. 
Le  prôlre,  pourtant,  a  le  droit  d'absoudre,  parce 
qu'il  agit  en  la  vertu  du  Christ,  comme  le  Christ 
agissait  en  la  vertu  de  Dieu.  ïoutà  l'heure,  je 
vous  invitais  à  me  suivre  au  Calvaire  pour  y  trou- 
ver le  modèle  parfait  de  la  pénitence  ;  et  c'est  là 
que  je  veux  vous  ramener  encore  pour  vous 
montrer  dans  l'exercice  de  son  ministère  le  pre- 
mier, le  vrai  Prêtre,  seul  capable  de  réconcilier 
avec  Dieu  les  pécheurs. 

Aux  côtés  de  Jésus,  deux  malfaiteurs  ont  été, 
comme  lui,  suspendus  à  une  croix.  L'un  d'eux 
môle  ses  blasphèmes  et  ses  injures  aux  paroles 
de  haine  et  de  défi  qui  montent  de  la  foule.  Jésus 
se  tait,  et  son  silence  est  une  condamnation,  car 
il  abandonne  le  coupable  h  son  péché.  L'autre 
supplicié  ne  peut  souOrir  le  langage  odieux  de 
son  compagnon  de  douleur.  «  Hé  quoi  !  lui  dit-il, 
tu  ne  crains  pas  d'outrager  cet  homme  dont  tu 
partages  les  tourments  ?  Et  pourtant,  quelle  dif- 

1.  Marc,  h,  7. 


1  ;  Il 


hktiîmh:.  ^  \i:m)Iu:i)I  saint 


l'érence  !  Ce  que  nous  souflrons,  nous,  est  mérité, 
mais  lui  ne  connaît  point  le  mal.  »  La  grâce  de 
la  foi  devient  la  récompense  de  cet  hommage 
rendu  par  un  pécheur  à  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ.  Sans  doute,  un  regard  d^amour  a  servi  de 
réponse  à  ce  premier  témoignage  d'une  naissante 
fidélité.  La  lumière  se  fait  dans  Tàme  du  bon 
larron.  Maintenant  c'est  à  Jésus  même  qu'il  s'a- 
dresse :  il  l'appelle  5<?/i  Seigneur^  et  le  conjure  de 
se  souvenir  de  lui  dans  son  royaume.  Quelle  ra- 
pidité dans  ce  progrès  de  la  conversion  !  Celui 
qui  lit  au  fond  des  cœurs  la  reconnaît  parfaite. 
Il  ne  fera  pas  attendre  plus  longtemps  la  sen- 

9 

tence  libératrice  :  «  Aujourd'hui,  lui  dit-il,  tu  se- 
ras avec  moi  dans  le  Paradis  * .  » 

La  parole  de  Jésus-Christ  est  créatrice  :  elle 
opère  ce  qu'elle  exprime  :  quand  elle  promet  la 
vie,  elle  la  donne  ;  quand  elle  déclare  le  mal  ef- 
facé,elle  le  détruit.  Elle  refait  l'innocence,  restitu 
la  beauté,  rouvre  au  fond  d'un  cœur  longtemp 
gâté  la  source  du  pur  amour,  fait  revivre  dan^ 
une  destinée  déviée  vers  la  mort  le  (froit  à  l'hé- 
ritage  céleste.  En  un  mot,  tout  ce  que  le  péch»  ^r-ié 
avait  fait  dans  cette  âme,  elle  l'abolit;   tout  r.  -r— ?/> 
qu'il  y  avait  ruiné,  elle  le  restaure. 

1.  Luc,  xxtii,  43. 


LA  SATISFACTION  ET  L'ABSOLUTION  377 

Pécheurs,  si  vous  savez  pleurer  vos  fautes, 
c  est  là  ce  qui  vous  attend.  Le  bras  du  Rédemp- 
teur n'est  pas  raccourci.  Du  haut  du  Ciel  il  n'est 
pas  moins  puissant  que  du  haut  de  sa  Croix  ;  et 
<^'est  vraiment  la  puissance  du  Ciel  dont  le  prôtre 
^st    le  dépositaire  et  qu'il  brûle  d'exercer  aujour- 
d'hui en  votre  faveur.  Ne  différez  pas  plus  long- 
^^itips.  Venez  apporter  ici  vos    aveux  et  vos 
^vmes  ;  venez  recevoir  en  échange  cette  douce 
^^surance  que  vos  péchés  vous  sont  pardonnes, 
^^ar  c'est  là  encore  l'incomparable  bienfait  de 
^*absolulion.  Non  seulement  elle  remet  la  faute, 
^>iais,  si  j'ose  le  dire,  elle  en  donne  quittance  au 
^om  de  Dieu.  Sans  cette  garantie  que  l'Eglise 
^ous  donne  de  la  part  de  son  divin  Époux,  com- 
^^ent  pourrions-nous   prendre   confiance   dans 
^'efficacité  de  notre  pénitence  ?  Plaignons  nos 
ï'rères  séparés,  les  protestants,  parmi  lesquels 
^e  rencontrent  tant  d'âmes  sincères  et  touchées 
^e  Dieu!  Quand  ces  âmes  cherchent  le  pardon, 
^Ues  peuvent  bien  se  rendre  le  témoignage  qu'elles 
ont  fait  de  grands  sacrifices  pour  l'obtenir.  Mais 
cjui  leur  dira  que  la  mesure  est  remplie  et  que 
Dieu  est  content?  Le  prôtre  catholique  n'a  certes 
pas  la  prétention  qu'on  lui  impute,  de  substituer 
un  jugement  extérieur  à  la  conscience  du  péni- 
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nitent.  Mais  quand  cette  conscience,  s'ouvrant  à 
lui  par  l'aveu,  lui  a  laissé  reconnaître  en  elle  les 
dispositions  que  l'Eglise,  interprète  du  Christ, 
déclare  suffisantes,  il  a  qualité  pour  conclure 
que  rien  ne  s'oppose  à  l'effusion  des  divines  mi- 
séricordes. L'absolution  qu'il  donne  alors  opère 
par  elle-même  dans  l'àme  bien  disposée,  et  le 
pécheur  pardonné,  à  défaut  d'une  certitude  abso- 
lue qu'exclut  le  mystère  de  notre  condition  pré- 
sente, emporte  une  assurance  pleine  de  douceur 
qu'il  n'eût  jamais  trouvée  dans  un  dialogue  so- 
litaire avec  le  Dieu  invisible. 

J'ai  fini,  Messieurs,  de  vous  exposer  dans  son 
majestueux  ensemble  l'économie  du  pardon.  Ma 
tâche  est  terminée,  la  vôtre  commence.  Bientôt 
va  luire  l'aurore  de  la  Pàque  à  laquelle  Jésus 
vous  convie.  Hàlez-vous  d'aller  revêtir  la  robe 
nuptiale  sans  laquelle  nul  ne  peut  être  admis  au 
divin  banquet.  La  journée  de  demain  est  réservée 
îl  l'achèvement  de  cette  œuvre  intérieure  qui  doit 
régénérer  vos  âmes  et  renouveler  leur  beauté. 
Avant  d'aborder  le  tribunal  delà  miséricorde,  ve- 
nez avec  moi  une  dernière  fois  aux  pieds  de  Ce- 
lui dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mort  ré- 
demptrice. 

Si  l'aveu  coûte  à  votre  orgueil,  regardez  le 


LA  SATISFACTION  ET  I/ABSOLUTION  379 

aint  des  Saints  qui  a  daigné  porter  devant  son 
.^ère  l'imputation  de  vos  fautes.  Si  les  pleurs  du 
epentir  ne  peuvent  jaillir  de  vos  cœurs  arides, 
egardez  ce  flanc  ouvert  par  la  lance  du  soldat 
t  d'où  s'échappe  la  source  des  larmes  qui  pu- 
K'ifient  et  qui  consolent.  Si  le  devoir  de  Texpîa- 
"•ion  vous  effraie,  apprenez  à  trouver  votre 
fardeau  léger  aux  pieds  de  Celui  qui  a  porté  pour 
^vous  tout  le  poids  de  la  divine  justice.  Enfin,  si 
^'ous  désespérez  du  pardon,  venez  entendre  la 
'Sentence  qui  ouvre  le  ciel  et  transforme  en  élus 
les  pécheurs  endurcis. 

0  Jésus XIrucifié,  regardez  ce  peuple  immense. 
Ce  soir  encore  vous  y  comptez  des  ennemis  peut- 
êlre.  Faîtes  rayopner  sur  tous  la  vertu  de  votre 
Croix  et  que  demain  il  n'en  reste  pas  un  qui  n'ait 
ontendu  de  votre  bouche  cette  ravissante  pro- 
messe :  vous  serez  avec  moi  dans  mon  royaume  ; 
Amen  ! 
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PRONONCER 
A  LA  SUITE  DE  LA  COMMUNION  DES  HOMMES 


Sofas  mihi  fecisfi  vias  vi" 

Seigneur ,    vous     m'avez 
monti»é  le  chemin  do  la  vie, 

Ps,    XV. 


Messieurs, 


Durant  ces  jours  de  sainte  ef  féconde  tristesse, 
nous  avons  suivi  le  conseil  de  l'Apôtre,  nous 
avons  annoncé  la  mort  du  Seigneur  :  Mortem 
Domini  annuntiabitis  '.  Aujourd'hui,  c'est  la  fùle 
joyeuse  et  triomphante  :  nous  vous  parlerons 
encore  du  Seigneur,  mais  c'est  pour  vous  an- 
noncer sa  vie  :   «  Que  cherchez-vous  le  vivant 

\,  Cor.,  XI,  26. 
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parmi  les  morts?  Il  s'est  levé,  il  n'est  plus  ici, 
il  vous  précède  ' .  » 

En  dépit  du  contraste  c'est  le  môme  mystère, 
car  c'est  le  même  amour.  Pour  mourir,  le  Verbe 
incarné  avait  dû  vous  emprunter  la  mort.  Main- 
tenant quMl  est  vivant,  pour  vivre  à  votre  tour 
vous  avez  h  lui  emprunter  sa  vie. 

La  vie  de  Jésus  est  une  vie  divine.  Elle  n'a 
jamais  été  vaincue  par  la  mort  :  elle  a  été  seu- 
lement voilée  et  couverte.  Quand  il  conversait 
avec  les  siens,  ceux-ci  croyaient  voir  un  homme 
ordinaire.  Un  jour,  cependant,  il  prit  avec  lui 
trois  témoins  choisis  et  les  conduisit  sur  le 
Thabor  :  là,  les  voiles  tombèrent  et  la  vie  divine 
laissa  rayonner  son  éclat. 

Les  apôtres,  éblouis,  admirèrent  le  miracle. 
Plus  tard,  ils  comprirent  que,  pour  l'humanité 
de  Jésus-Christ,  le  vrai  miracle  n'était  pas  la 
transfiguration  passagère,  mais  la  permanente 
obscurité. 

Oui,  Messieurs  ce  fut  un  grand  miracle 
d'amour,  quand  cette  humanité  très  pure  et  très 
sainte,  qui  ne  devait  rien  au  péché,  consentit  à 
en  revêtir  l'apparence  et  à  en  supporter  la  peine; 
quand  l'union  hypostatique,  qui  la  plaçait  sous 

1.  Luc,  XXIV,  6. 
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la  domination  du  Verbe,  laissa  pénétrer  en  elle 
rhumiliation  et  la  douleur. 

Ce  miracle  avait  cessé  un  moment  sur  le 
Thabor.  Il  a  cessé  pour  toujours  à  l'heure  de  la 
Résurrection  dont  nous  célébrons  l'anniversaire. 
Et  tout  cela  s'est  accompli  pour  nous.  C'est  pour 
nous  qu'un  Dieu  est  mort  afin  d'en  finir  avec  la 
mort.  C'est  pour  nous  qu'il  est  ressuscité  afin  de 
nous  frayer  les  chemins  de  la  vie.  Il  nous  a  res- 
semblé du  plus  près  possible  dans  notre  condi- 
tion misérable  et  mortelle;  il  veut  nous  faire 
semblables  à  lui  dans  sa  condition  immortelle  et 
bienheureuse.  C'est  la  cause  de  notre  joie,  parce 
que  c*est  l'objet  de  notre  espérance.  Un  jour,  un 
jour,  nous  lui  serons  semblables  et  nous  le  ver- 
rons face  à  face  :  Similes  et  erimua  quia  videbimtis 
eum  sicuti  est  * . 

Oui,  un  jour!   Mais,  en  attendant,  qui  nous 
tiendra  compagnie  dans  notre  exil?  Qui    sou- 
tiendra notre  courage  et  nous  affermira  dans  les 
âpres  sentiers  qui  par  la  mort  conduisent  à  la 
vie?  Faudra- t-il  envier  à  ces  quelques  hommes 
que  Jésus  a  réunis  un  moment  autour  de  lui  sur 
la  terre,  le  bonheur  de  l'avoir  eu  pour  compa- 
gnon de  leur  voyage?  Non,  Messieurs.  A  ceux-là 

1.  JOAN.,  III,  2. 
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mômes,  au  moment  de  les  quitter,  et  à  nous  tous 
en  leur  personne,  le  Sauveur  a  fait  une  ravissante 
promesse  :  «  Je  ne  vous  laisserai  point  orphe- 
lins; je  reviendrai  vers  vous  *.  »  Et  il  a  tenu 
cette  promesse  en  nous  donnant  TEucharistie. 

Le  voilà,  le  véritable  et  parfait  lien  entre  co 
que  Jésus  a  été  et  ce  qu'il  est  devenu,  entre  ce 
que  nous  sommes  encore  et  ce  que  nous  devons 
ôlre  un  jour. 

Il  nous  fallait  Jésus  au  ciel  pour  nous  on 
ouvrir  l'entrée  et  nous  y  garder  notre  place  : 
Vado  parare  vobis  locum  ^.  Il  nous  fallait  Jésus 
sur  la  terre  pour  nous  consoler  et  guider  nos  pas. 

L'Eucharistie  ne  l'enlOve  pas  au  ciel,  mais 
elle  le  donne  à  la  terre.  Et  elle  le  donne  tout 
ensemble  avec  les  grâces  et  les  mérites  de  sa 
condition  terrestre,  avec  la  gloire  et  la  puissance 
de  sa  condition  céleste. 

L'état  eucharistique  rappelle  et  reproduit  tous 
les  états  du  Verbe  incarné  aux  jours  de  son 
humiliation.  Jésus  est  là,  sous  ces  chétives 
esp^ces,  plus  réduit,  plus  amoindri,  plus  dépen- 
dant qu'à  Itcthléem,  plus  pauvre,  plus  ignoré 
qu'à   Nazareth,   plus    exilé  qu'en  Egypte,  plus 

\,  JnAN.,  XIV,  18. 

2.  JOAN.,  MV,  2. 
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^cntredit,  plus  méconnu  qu'à  Capharnaum,  plus 
*ï*ahi  qu'à  Jérusalem,  plus  bafoué  qu'au  pré- 
^CDire,  et  non  moins  réellement  immolé  qu'-au 
alvaire.  Jésus  est  là  compatissant  et  charitable 
omme  aux  jours  où  les  foules  le  suivaient  à  la 
race  de  ses  bienfaits;  là,  comme  autrefois, 
1  rend  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  il 
ait  parler  les  muets,  marcher  les  paralytiques 
t  revivre  les  morts. 

Mais  ce  mystère  qui  reproduit  toutes  les  phases 
c  sa  vie  voyagère,  le  contient  lui-môme  tout 
«"întierdans  la  réalité  actuelle  de  sa  vie  glorieuse, 
^ui,  car  Jésus  une  fois  ressuscité  ne  meurt  plus; 
ïa  mort  n'a  plus  sur  lui  de  prise  :  Christua  reaur- 
,^ens  ex  moîiuia  jam  non  moiniur.  Mors  illi  ultra 
:afion  dominabitur  '.  Si  donc  il  est  présent  aujour- 
d'hui sous  les  voiles  du  sacrement,  il  ne  peut  s'y 
trouver  qu'en  l'état  de  sa  gloire.  Et  pourquoi  s'y 
trouve-t-il,  sinon  pour  nous?  C'est  donc  qu'il 
^eut  nous  communiquer  tout  ensemble  et  la 
"vertu  de  sa  mort  et  la  substance  de  sa  vie. 

Et  voilà,  Messieurs  l'aliment  divin  que  vous 

^enez  de  recevoir  !  Le  pain  que  vous  avez  mangé, 

c'est  la  chair  sacrifiée  de  Jésus-Christ;  apprenez, 

€n  la  mangeant,  la  loi  de  l'espérance.  Laissez 

1.  Rom,,  VI,  9. 
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pénétrer  en  vous  les  principes  de  sainteté  con- 
tenus dans  ce  mystère;  nourrissez- vous  de  la 
semence  de  gloire  cachée  sous  ces  obscures 
symboles.  C'est  par  l'effet  répété  de  cette  nourri- 
ture que  se  formera  lentement  dans  vos  âmes  la 
ressemblance  de  Celui  qui  s'est  fait  pareil  à  vous 
dans  vos  misères  et  qui  veut  vous  faire  pareils  à 
lui  dans  sa  béatitude.  C'est  devons  qu'il  parlait 
dans  sa  suprême  prière,  quand  il  disait  à  son 
Père  :  «  Ceux  que  vous  m'avez  donnés,  je  veux 
«  que  là  où  je  suis,  ils  se  trouvent  avec  moi.  » 
Pour  être  avec  vous,  il  vous  a  visités  dans  votre 
exil;  pour  que  vous  soyez  avec  lui,  il  vous 
appelle  dans  la  patrie.  Mangez  souvent,  Mes- 
sieurs, ce  pain  qui  fait  descendre  le  ciel  dans 
vos  cœurs;  c'est  le  moyen  d'élever  vos  cœurs 
jusqu'au  ciel  pour  le  manger  encore  dans  les 
splendeurs  du  jour  sans  fin,  là  où  toute  larme 
sera  séchée,  toute  douleur  oubliée,  la  mort 
vaincue,  le  péché  détruit,  et  où  la  vétusté  des 
biens  qui  passent  aura  fait  place  à  Téternelle 
nouveauté  des  biens  qui  demeurent  :  Ecce  nota 
facio  omnia.,,  quia  prima  abierunt.  Amen  '  ! 

i.  Apoc.^  XXI,  4,  u. 
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Note  l.  —  V.  l""*  Conférence,  pao:-:  7. 

Les  matières  d'enscigaernent  pour  les  écoles  pri- 
maires publiques  sont  déterminées  par  l'article  pre- 
Ynier  de  la  loi  du  28  mars  188:!.  Ni  renseignement 
religieux,  ni,  dans  l'enseignement  moral,  les  devoirs 
envers  Dieu  ne  trouvent  place  dans  celte  énuméra- 
iion;  etTarliclc  23  de  la  loi  duio  mars  1850, qui  met 
Vimiruciion  morale  et  religieuse  au  premier  rang  des 
matières  obligatoires  de  l'enseignement  primaire  est 
expressément  abrogé. 

Au  cours  de  la  discussion  du  projet  de  loi  au 
Sénat,  en  1881,  M.  Jules  Simon,  dans  d'éloquents 
discours,  s'était  élevé  contre  cette  omission  et  avait 
brillamment  défendu  un  amendement  ainsi  conçu  : 
«  Les  maîtres  enseignent  à  leurs  élèves  leurs  de- 
voirs envers  Dieu  et  envers  la  patrie.  »  M.  Jules 
Ferry,  Ministre  de  l'instruction  publique,  l'avait 
combattu  en  disant  qu'une  telle  énonciation  n'est 
point  nécessaire  dans  le  texte  de  la  loi,  parce  que,  en 
iait,  les  maîtres  de  la  jeunesse  s'inspireront  toujours, 
<Jans  leurs  leçons,  de  la  i^eH^e  morale  de  nos  j^ères. 
L'amendement  fut  néanmoins  adopté  parle  Sénat; 
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mais  l'année  suivante,  quand  le  projet  de  loi  rema- 
nié revint  devant  la  Haute  Assemblée,  Tamende- 
ment,  qu'avait  écarté  la  Chambre,  ne  put  être  rétabli 
malgré  les  efforts  de  son  auteur  qui  s*écriait  après 
le  vote  :  ((  Je  ne  me  sens  plus  dans  le  monde  où  j*ai 
vécu,  dans  le  monde  où  j'ai  enseigné.  Alors  nous 
considérions  comme  notre  premier  devoir  d'ensei- 
gner Dieu  aux  enfants;  nous  inscrivions  le  nom  de 
Dieu  dans  la  loi...  Dans  ce  nom  nous  voyions  une 
source  de  courage,  non  seulement  pour  nous-mêmes, 
mais  pour  les  pauvres  et  les  déshérités.  »  —  Il  ajou- 
tait :  «  L'impiété  est  près  de  nous  et  elle  nous  me- 
nace. Elle  fait  des  progrès  que  nous  pouvons  mesu- 
rer tous  les  jours.  » 

Il  est  vrai  que,  après  avoir  exclu  les  devoirs  en- 
vers Dieu  du  texte  de  la  loi,  on  en  a  rétabli  la  mention 
dans  le  programme  annexé  à  l'arrêté  ministériel 
du  27  juillet  1882.  On  peut  voir  dans  ce  timide  retour 
aux  vrais  principes  l'influence  du  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  et,  au  sein  même  de  ce 
Conseil,  celle  de  M.  Jules  Simon.  Il  est  permis,  tou- 
tefois, de  s'étonner  que  le  rédacteur  de  ce  pro- 
gramme ait  paru  surtout  préoccupé  d'empêcher  que 
l'enseignement  moral,  en  tant  qu'il  porte  sur  ce 
grand  objet,  ne  favorisât  trop  la  foi  religieuse.  Enfm, 
il  sufTlrait  aujourd'hui  d'un  nouvel  arrêté  ministé- 
riel pour  effacer  de  nouveau,  sans  le  concours  de  la 
puissance  législative,  ce  que  celui-ci  a  rétabli. 
Nous  donnons  ici  le  texte  de  l'arrêté  : 
«  Devoirs  envers  Dieu.  —  L'instituteur  n'est  pas 
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^'^argé  de  faire  un  cours  ex-professo  sur  la  nalure 
^^  les  attributs  de  Dieu  ;  renseignement  qu'il  doit 
donner  à  tous    indistinctement  se  borne   à  deux 
points. 

«  D'abord,  il  leur  apprend  à  ne  pas  prononcer  lé- 
&èi*ement  le  nom  de  Dieu;  il  associe  étroitement 
^^ïis  leur  esprit  à  l'idée  de  la  cause  première  et  de 
''^tre  parfait,  un  sentiment  de  respect  et  de  vénéra- 
^'<^ï>;  et  il  habitue  chacun  d'eux  à  environner  du 
°™^xiie  respect  cette  notion  de  Dieu,  alors  mémo 
9^* elle  se  présenterait  à  lui  sous  des  formes  diffé- 
^^ri  tes  de  celles  de  sa  propre  religion. 

^  Ensuite,  et  sans  s'occuper  des  prescriptions  spé- 

^'^^les  aux  diverses  communions,  l'instituteur  s'at- 

^<iîie  à  faire  comprendre  à  l'enfant  que  le  premier 

^^ïnmagc  qu'il  doit  à  la  Divinité,  c'est  l'obéissance 

*^^>c  lois  de   Dieu,  telles  que    les  lui    révèlent  sa 

^^ïiscience  et  sa  raison.  » 

Note  2.  —  V.  1'''^  Confkrkxck,  page  10. 

La  difficulté  d'introduire  dans  une  démonstration 

^^^aloire  et  qui  s'adresse   au   grand  public,  toutes 

■^s  subtilités  de  la  discussion  métaphysique,  sur- 

^^ut  quand  il  s'agit  d'une  des  plus  hautes  et  des 

ï^lus  épineuses  questions  qui   puissent  exercer  la 

^^ison  humaine,  nous  a  fait  choisir,  dans  Texposi- 

^îon  de  la  preuve  tirée  de  Tordre  du  monde,  l'argu- 

^Vientation  la  mieux  faite,  à  notre  avis,  pour  saisir 

l*  esprit  du  grand  nombre.  Il  y  a  une  forme  classique 

^t  populaire  de  cet  argument.  Elle  consiste  à  cons- 
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taler  toutes  les  marques  de  dessein  qui  apparaissent 
dans  l'univers  et  à  faire  appel  au  bon  sens  pour  con- 
clure que  derrière  ces  choses  concertées  il  y  a  une 
intelligence  qui  les  a  conçues.  Dans  une  discussion 
un  peu  serrée  il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de 
s'en  tenir  là,  ni  de  paraître  ignorer  la  réponse  faite 
par  l'athéisme  scientifique  et  vulgarisée  de  nos 
jours  dans  mille  écrits  divers.  C'est  cette  réponse 
que  nous  avons  résumée  en  haut  de  la  page  6,  en 
disant  :  Pour  Tathée  moderne  a  Tharmonie  du 
monde  n'a  pas  été  préconçue,  elle  résulte.  L'intelli- 
gence n'est  pas  au  point  de  départ  pour  diriger  le 
mouvement;  elle  est  au  terme,  marquant  l'étape  la 
plus  récente  de  l'évolution  des  choses  ». 

Il  faut  bien,  même  dans  un  discours,  opposer 
quelque  chose  à  cette  fin  de  non-recevoir.  C'est  ce 
que  nous  avons  tenté  de  faire  en  demandant  quelle 
serait,  en  dehors  de  Thypothèse  d'une  intelligence 
ordonnatrice,  la  raison  de  cet  ordre  résultant.  Nous 
avons  écarté  le  hasard  qui  n*est  que  l'absence  de 
raison,  et  nous  n'avons  plus  trouvé  devant  nous  que 
la  nécessité.  Quand  il  s'est  agi  d'écarter  à  son  tour 
cette  nécessité,  nous  sommes  revenu  au  développe- 
ment classique,  parce  qu'il  nous  a  semblé  que, 
d'une  part,  il  saisit  plus  que  tout  autre  raisonne- 
ment les  esprits  peu  accoutumés  aux  spéculations 
métaphysiques,  appelant  le  sens  commun  au  se- 
cours de  la  raison  pour  déclarer  impossibles  de  tels 
arrangements  sous  l'empire  d'une  force  aveugle;  et 
parce  que,  d'autre  part,  la  difflcullé  d'admettre  un 
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ordre  simplement  résultant  nous  a  paru  plus  grande 
quand  celui  qui  le  défend  est  obligé  de  le  déclarer, 
non  seulement  possible,  mais  encore  nécessaire. 
Sous  sa  forme  habituelle  la  preuve  peut  s'énoncer 
ainsi  :  e^i-W  possible  que  ces  combinaisons  merveil- 
leuses se  soient  produites  toutes  seules?  Sous  la 
forme  nouvelle  que  nous  lui  avons  donnée,  elle  s'é- 
nonce ainsi  :  est-il  possible  qu'il  soit  nécessaire  que 
ces  combinaisons  se  soient  produites  toutes  seules? 
La  répugnance  du  bon  sens  d  accepter  la  possibilité 
n'est-elle  pas  plus  grande  encore  à  accepler  la  né- 
cessité? 

Mais  nous  ne  prétendons  pas  avoir  coupé  court 
par  \îi  à  toutes  les  diffîcuUés  ;  et  les  développements 
qu'appellerait  la  solution  des  objections,  ne  pouvait 
trouver  place  dans  un  discours  d'une  heure,  dont 
l'argument  en  question  n'occupait  qu'une  faible 
partie.  Sans  avoir  la  prétention  également  chimé- 
rique d'épuiser  la  matière  dans  la  présente  note, 
nous  allons  serrer  d'un  peu  plus  près  le  problème. 

Supposons  un  philosophe  qui  répondrait  affirma- 
tivement à  la  question  ainsi  posée  :  est-il  possible 
qu'il  soil  nécessaire  que  les  combinaisons  cosmiques 
résultent  d'un  groupement  sans  intelligence  diri- 
jçeante?  Nous  lui  demanderons  compte,  à  notre 
lour,  de  sa  réponse.  Elle  entraîne  forcément  cette 
conséquence  :  que  les  lois  physiques  sont  et  ont  été, 
depuis  l'origine,  nécessitantes.  Or,  rien  n'est  plus 
contestable,  et  même  rien  n'est  plus  faux.  La  néces- 
sité des  lois  physiques  n'est  qu'une  nécessité  hypo- 
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thétique.  Étant  donné  un  certain  ordre,  un  certain 
système,  les  choses  soumises  à  cet  ordre,  englobées 
dans  ce  système,  devront  toujours  se  passer  de  telle 
et  telle  façon.  Etendez,  si  vous  le  voulez,  à  toute  la 
durée  des  temps  et  (i  toute  l'immensité  de  l'espace, 
la  signification  des  deux  mots  ordre  et  système^  con- 
sidérez toute  la  série  des  combinaisons  passées, 
présentes  et  futures,  comme  ne  formant  qu'un  seul 
ordre,  el  toutes  les  choses  qui  se  succèdent  comme 
ne  formant  qu'un  seul  système,  aurez-vous  par  là 
entamé  la  vérité  de  l'assertion  précédente,  d'après 
laquelle  la  nécessité  résultant  de  Tordre  el  du  sys- 
lôme  ne  serait  qu'hypothétique?  Nullement.  Et  les 
meilleurs  philosophes  ont  toujours  regardé  comme 
évident,  quand  ils  croyaient  au  Créateur,  que  celui- 
ci  aurait  pu  faire  un  monde  soumis  à  des  lois  toutes 
différentes  de  celles  qui  régissent  le  monde  actuel. 
C'était  la  pensée  de  Descartes,  c'est  encore  aujour- 
d'hui celle  qu'a  développée  avec  une  remarquable 
sagacité  un  philosophe  spiritualiste,  mais  très  scien- 
tlfique  et  Irès  moderne,  M.  Boutroux,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  La  contingence  des  lois  de  la  nature.  Or,  que 
l'on  croie  ou  que  l'on  ne  croie  pas  au  Créateur,  le 
caractère  des  lois  physiques  ne  change  pas  pour 
cela.  C'est  toujours  l'observation  qui  nous  les  révèle, 
c'est  toujours  notre  raison  qui  les  interprète.  Je  ne 
vois  donc  aucun  motif  pour  un  athée  de  conférer  k 
ces  lois  cosmiques  une  nécessité  absolue,  quand 
elles  n'accusent  qu'une  nécessité  hypothétique, 
sinon  que  cela  est  demandé  par  l'hypothèse  athéis- 
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tiqae  elle-même.  C*est  sans  doute  pour  échapper  à 
ce  cercle  vicieux  qu'on  évite  avec  soin  de  distinguer 
entre  les  deux  sortes  de  nécessités.  On  dit  :  les  lois 
physiques  sont  nécessaires;  et  cela  est  vrai  en  ce 
sens  qu'elles  sont  contraignantes.  Et  Ton  en  conclut 
qu'elles  ont  sulFi  à  motiver  l'avènement  du  système 
actuel  :  ce  qui  n'est  plus  vrai  qu'en  changeant  le 
sens  du  mot  nécessité,  et  en  disant  que  ces  lois  sont 
les  seules  possibles  et  portent  en  elles  mêmes  leur 
raison  d'être.  Entendue  dans  cette  seconde  accep- 
tion, la  nécessité  des  lois  physiques  peut  être  hardi- 
ment niée,  parce  que  nous  ne  voyons  aucune  con- 
tradiction à  ce  que  ces  lois  soient  différentes  et 
pourtant  également  obéies.  Répugnerait-il  que  les 
corps  s'attirassent  suivant  une  raison  un  peu  diffé- 
rente de  la  raison  directe  de  la  masse  ou  de  la  raison 
inverse  du  carré  des  distances? Que  dans  une  molé- 
cule d'acide  le  nombre  d'atomes  de  chlore  capables 
de  remplacer  un  atome  d'hydrogène,  filtplus  grand 
ou  plus  petit  que  celui  qu'enregistrent  les  tables 
des  chimistes? 

On  nous  dit  :  c'est  vrai,  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi ce  serait  impossible,  mais  nous  ignorons  égale- 
ment si  cela  ne  l'est  pas.  Peut-être  cette  nécessité 
résulte-t-elle,  à  notre  insu,  de  la  mathématique 
primitive  et  universelle,  dont  toutes  les  combinai- 
sons cosmiques  ne  sont  que  des  applications  rami- 
fiées à  l'infini. 

C'est  bien,  en  effet,  sur  le  terrain  malhémalique 
que  doivent  se  réfugier  les  défenseurs  de  la  néces- 
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site  absolue  que  nous  combattons.  Mais  n'est-ce  pas 
déjà  un  aveu  de  faiblesse  que  de  déserter  du  premier 
coup  tout  le  domaine  des  réalités  observables  pour 
se  cantonner  dans  le  monde  des  abstractions  et 
déclarer,  sans  le  prouver,  qu'il  contient  toute  la 
raison  du  réel?  Nous  reconnaissons  ici  Tesprit  de 
Hegel  qui  met  l'abstrait  avant  le  concret.  C'est 
l'esprit  de  cette  philosophie  chimérique  et  délirante 
qui  est,  depuis  quatre-vingts  ans,  le  fléau  de  la 
pensée  contemporaine.  Mais  ce  n'est  pas  le  véritable 
esprit  des  mathématiques.  Interrogez  les  maîtres  de 
ces  hautes  sciences.  Ils  vous  diront  que  si,  en  ma- 
thématiques, il  ne  se  rencontre  pas  de  contingence, 
il  s'y  rencontre  beaucoup  d'indétermination.  Il  n'y  a 
que  les  problèmes  élémentaires  qui  n'aient  qu'une 
solution.  A  mesure  que  vous  vous  élevez  par  le  per- 
fectionnement de  l'analyse  à  des  généralités  plus 
hautes,  vous  voyez  se  multiplier  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  carrefours  de  la  logique  mathématique  ; 
en  sorte  que,  si  vous  supposiez  une  machine  dans 
les  rouages  de  laquelle  les  équations  du  haut  calcul 
se  dérouleraient  toutes  seules,  le  mouvement  s'arrê- 
terait çà  et  là  en  despoiyiis  morts  d'où  il  ne  pourrait 
repartir  que  sous  l'impulsion  d'un  choix  arbitraire 
fait  entre  diverses  déterminations  possibles.  M.  Rous- 
si nescq  a  fait  valoir  le  premier  cette  considération 
contre  cette  forme  tle  déterminisme  qui  prétend 
exclure  la  liberté  humaine  au  nom  de  la  solidarité 
universelle  des  actions  et  des  réactions  dans  le 
monde.  On  peut,  ce  me  semble,  appliquer  le  même 
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raisonnement,  avec  plus  de  justesse  encore,  à  ce 
déterminisme  plus  tyrannique  qui  non  seulement 
lefuse  d'admettre  dans  le  fait  de  la  liberté  une 
exception  à  la  nécessité  hypothétique  des  lois  cos- 
miqueSy  mais  qui  veut  encore  attribuer  à  la  nécessité 
de  ces  lois  un  caractère  absolu. 

Les    tenants    de    Tancienne    école    spiritualiste 
disaient  :  celte  chose  n*est  pas  nécessaire,  que  je 
puis  supposer  non  existante.  On  prétend  aujour- 
d'hui que  c'est  là  l'idéalisme,  puisqu'on  s'en  rap- 
porte à  l'esprit  humain  pour  fournir,  d'après  ses 
conceptions,  la  mesure  de  la  nécessité  ou  de  la  con- 
tingence des  choses.  Je  conviens  que  ce  critérium 
subjectif  doit  être  manié  avec  beaucoup  de  discré- 
tion. Il  faut  avouer  cependant  que  nous  n'en  avons 
pas  d'autre.  En  tout  cas,  je  me  demande  qui  rai- 
sonne le  mieux  de  ces  deux  penseurs:  l'un  dit  : 
(elle  chose  est  réelle,  mais  je   ne  trouve  aucune 
raison  pour  qu'elle  ne  puisse  être  autrement,  et  je 
conçois  une  foule  d'hypothèses  dans  lesquelles  elle 
Serait  différente  ;  donc,  sa  nécessité  n'est  pas  abso- 
lae.  L'autre  dit  :  j'accorde  tout  l'antécédent  parce 
^lue  j'ai  l'esprit  fait  comme  vous,  mais  peut-être  que 
je   me  trompe   et  qu'une   vue   plus  profonde  des 
<:!hoses  me  ferait  apercevoir  la  raison  de  nécessité 
c|ui  m'échappe  :  donc,  je  refuse  de  nier  la  néccssilc 
absolue.  Il  me  semble  que  le   premier  fait  de  sa 
raison  un  usage  légitime,  et  que  le  second  manifeste 
à  son  égard  une  défiance  voisine  du  scepticisme. 
Les  considérations  scientifiques  que  j'invoquais  tout 
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à  rheure,  viennent  ajouter  à  Tavantage  de  la  posi- 
tion prise  par  le  spiritualiste  et  reléguer  dans  le 
pays  de  la  chimère  Thypothèse  insaisissable  où 
l'athée  se  réfugie,  sans  trouver  ni  dans  la  raison  a 
priori,  ni  dans  les  inductions  de  la  science,  le  moindre 
encouragement,  le  plus  faible  soutien. 

La  seule  manière  de  donner  une  apparence  plau- 
sible à  Thypothèse  de  la  nécessité  des  lois  physi- 
ques, c'est  de  dire  :  si  Dieu  n'est  pas,  c'est  le  monde 
qui  est  Tétre  nécessaire,  et  nous  lui  reconnaîtrons 
les  mêmes  propriétés  que  vous  attribuez  à  votre 
Dieu.  Pous  vous,  la  manière  d'être  de  Dieu  est  néces- 
saire parce  que  son  être  est  supposé  nécessaire; 
nous  en  disons  autant  du  monde.  Or,  ses  lois  sont 
ses  manières  d'être  ;  donc,  elles  ne  peuvent  pas 
n'être  pas  ce  qu'elles  sont. 

Mais  pour  résoudre  l'objection  sous  cette  nouvelle 
forme,  on  se  trouve  entraîné  à  discuter  Thypothèsc 
de  l'immanence,  et  nous  devons  renvoyer  à  une  note 
ultérieure  Texamen  de  cette  difTiculté.  Il  reste 
acquis  que  rien  ne  prouve  la  nécessité  absolue  des 
lois  physiques,  que  tout  nous  incline  à  les  considérer 
comme  contingentes  et  que,  l'hypothèse  de  Dieu  et 
celle  du  hasard  étant  écartées,  un  ordre  de  lois  et  un 
système  de  faits,  marqués  du  caractère  de  la  contin- 
gence, ne  peuvent  rendre  raison  d'eux-mêmes  ni  de 
rien. 

Note  3.  —  V.  1"  Coxfkbexce,  paoe24. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  de  reconnaître  que  cet  ar- 
gument d'Arislole  cl  de  saint  Thomas,  fondé  sur  Ti- 
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naplîtude  de  la  puissance  active  à  passer  à  l*acte 
sans  rinlervenlion  d'une  autre  cause  en  acte,  four- 
nit une  des  plus  formidables  objections  contre  le 
libre  arbitre.  Si,  en  effet,  une  cause  quelconque, 
(louée  du  pouvoir  d'agir,  a  besoin  d'une  autre  qu'elle- 
même  pour  l'exercer,  il  semble  que  le  rôle  de  cette 
autre  soit  précisément  ce  rôle  déterminant  qui 
exclut  la  liberté  du  choix. 

Toutefois,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  cause  ex- 
citatrice fournisse  à  la  cause  active  tout  le  contenu 
de  son  acte;  elle  pose  seulement  une  condition  sans 
laquelle  la  cause  active  ne  pourrait  tirer  d'elle-même 
ce  contenu.  La  condition  une  fois  posée  au  dehors,  la 
cause  active  produit  son  effet  conformément  à  sa  na- 
ture :  fatalement,  si  elle  est  fatale;  librement,  si  elle 
est  libre.  C'est  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Maintenant,  quand  il  s'agira  de  l'agent  libre,  quelle 
Sera  cette  cause  excilalrice?Les  psychologues  mo- 
dernes la  cherchent  uniquement  dans  les  apports 
C{ue  le  monde  des  sensations  fournit  au  cerveau,  que 
l^o  monde  des  idées  fournit  par  le  langage  à  la  rai- 
son; et  ils  concluent  que  la  réponse  de  la  volonté 
ïx'est  qu'une  réaction  rigoureusement  mesurée  dans 
^on  intensité  et  orientée  dans  sa  direction  par  la  loi 
ciu  vioinâre  effort  ou  de  la  moindre  résistance.  C'est  ré- 
Sâoudre  la  question  par  la  question.  Nous  avons  fait 
observer,  dans  la  troisième  conférence  de  1891  sur 
e.  liberté,  que  la  volonté  a  le  pouvoir  de  faire  varier 
la  valeur  relative  des  motifs.  C'est  dans  ce  domaine 
l^rofond  où  la  cause  morale  se  retire  pour  comparer 
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entre  elles  les  excilations  di\ erses  qui  lui  viennenl 
du  dehors,  qu'il  faut  chercher  le  lieu  propre  de  la 
liberté.  Seulement,  même  là,  il  faut  encore  que  la 
cause  active  soit  provoquée  d'une  certaine  manière 
à  exercer  ce  pouvoir  qui  lui  appartient  de  modifier 
la  valeur  des  molifs.  C'est  ici  que  la  philosophie  chré- 
tienne apporte  un  élément  de  solution  qui,  pour 
n'être  pas  étranger  au  domaine  de  la  raison,  n'en  est 
pas  moins  complètement  négligé  par  les  adeptes  de 
la  philosophie  sécularisée.  Et,  de  fait,  les  théolo- 
giens, faisant  en  cela  œuvre  de  philosophes,  mais 
affermis  dans  le  droit  chemin  par  l'idée  que  l'Écri- 
ture et  la  Théologie  nous  donnent  de  la  cause  pre  - 
mière,  ont  été  seuls  à  mettre  en  lumière  la  doctrine 
du  concours  divin  dans  l'opération  des  créatures  en 
général  et  de  la  cause  libre  en  particulier.  Pour 
eux,  toute  puissance  créée  est  soutenue  et  accom- 
pagnée dans  son  passage  à  l'acte  par  une  coopéra- 
tion du  Créateur,  qu'ils  appellent  le  Concours  el  qu'ils 
expliquent  diversement.  L'école  moliniste  admet  un 
concours  simplement  simultané  qui  aide  la  puissance 
ti  produire  son  acte;  Tccolequi  s'intitule  thomiste  et 
à  qui  ses  adversaires  refusent  un  si  beau  titre  pour 
ne  lui  accorder  d'autre  patronage  que  celui  de  Ba- 
nez,  veut  que  le  concours  divin  soit  prévenant  aussi 
bien  que  concomitant,  pénétrant  la  puissance  pour 
\\x\  faire  produire  son  acte.  Les  théologiens  de  cette 
école  appliquent  cette  conception  à  la  causalité 
libre  aussi  bien  qu'à  la  causalité  fatale. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  valeur  de 
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celte  théorie  ni  de  la  venger  contre  les  reproches  que 
lui  adressent  les  molinistes.  Il  est  certain,  du  moins, 
qu'elle  est  soutenable,  conforme  à  l'orthodoxie, 
qu'elle  a  pour  elle  des  patrons  illustres,  et  que,  pour 
ceux  qui  savent  Taccorder  dans  leur  esprit  avec  le 
fait  de  la  liberté  morale,  elle  fournit  le  meilleur 
moven  d'accorder  cette  liberlé  elle-môme  avec 
l'axiome  aristotélicien  dont  saint  Thomas  s'est  fait 
l'interprète  en  développant  l'argument  du  premier 
moteur. 

En  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'une  cause  fatale,  on 
pourrait  encore  admettre  que  le  rôle  excitateur,  né- 
cessaire à  l'actualisation  de  la  puissance,  est  suffi- 
samment rempli  par  les  agents  physiques  qui  la  mo- 
difient. Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  la  cause  libre,  les 
agents  physiques  ne  suffisent  plus  :  l'excitation  qui 
leur  appartient  est  confinée  dans  la  partie  exté- 
rieure de  l'être  qu'ils  influencent,  et  ne  concourt 
qu'à  la  préparation  de  l'acte  libre  en  fournissant  les 
motifs;  la  délibération,  le  choix  s'élaborent  dans  une 
région  plus  profonde  de  l'âme  où  la  cause  première 
peut  seule  pénétrer  :  c'est  la  doctrine  commune  des 
théologiens  :  Deus  soïus  inirat  animam  intellectualem. 
Hé  bien!  supposez  vraie  la  doctrine  de  la  prémotion 
physique  :  c'estla  cause  première  qui,  pénétrant  dans 
ce  sanctuaire  où  elle  trouve  la  volonté  en  puissance 
de  choix,  lui  fournit  ce  supplément  d'actualité  qui  lui 
manquait  pour  se  résoudre.  Et  cette  opération, 
d'ordre  transcendant,  dont  aucune  action  créée  ne 
peut  fournir  môme  l'image,  est  à  la  fois  si  forte 
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qu'elle  fait  cesser  Tindétermination,  et  si  intime 
qu'elle  n'introduit  rien  d'étranger  ni  de  contraint 
dans  le  vouloir. 

Je  ne  prétends  pas  qu'un  moliniste  soit  incapable 
d'expliquer,  conformément  à  la  théorie  de  son  école, 
comment  la  volonté,  d'abord  en  puissance  quant  à 
son  acte  libre,  peut  recevoir,  sans  aliéner  sa  liberté, 
l'excitation  nécessaire  à  toute  puissance  pour  passer 
à  l'acte.  Mais  j'avoue  no  pas  apercevoir  par  moi- 
même  cette  solution;  et  voilà  pourquoi,  au  point  de 
vue  spécial  qui  nous  préoccupait  ici,  pour  concilier 
le  libre  arbitre  avec  la  nécessité  d'une  cause  excita- 
trice, j'ai  proposé  la  solution  banésienne. 

Note  4.  —  V.  l*""  Conférence,  page  28. 

Il  s'agit  ici  de  prouver  que  Dieu  n'est  pas  seule- 
ment l'ordonnateur  responsable  de  l'harmonie  du 
monde,  mais  la  cause  efficiente  de  tout  l'être  sub- 
stantiel.qui  est  dans  le  monde. 

Un  fait  est  certain  et  incontesté  :  c'est  que  le 
monde  présente  une  surface  agitée,  une  série  de 
phénomènes  mobiles  et  qui  s'engendreut  les  uns  les 
autres.  En  tant  qu'ils  s'engendrent  ainsi,  nous  les 
appelons  causes.  11  faut  expliquer  maintenant  la 
série  de  ces  actions  causales  dont  le  démiurge,  dans 
la  première  hypothèse,  ne  ferait  que  diriger  la 
marche  sans  fournir  la  vertu  substantielle  qui  les 
produit.  Il  y  aurait  alors,  d'un  côté,  un  monde  éter- 
nel composé  de  substances  qui  auraient  en  propre, 
et  par  nécessité  de  nature,  des  vertus  causales  des- 
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tinées  à  se  développer  successivement;  mais  ce  qui 
leur  manquerait,  ce  serait  Tintelligence  pour  ordon- 
ner ces  développements  successifs  d'une  façon  har- 
monique et  donnant  des  résultats  viables.  Il  y  aurait, 
d'un  autre  coté,  un  Esprit  éternel,  doué  d'une  vo- 
lonté intelligente,  concevant  une  certaine  harmonie 
et  dirigeant  à  son  gré  les  actions  causales  des  sub- 
stances cosmiques,  de  manière  à  réaliser  cette  har- 
monie. D('S  lors,  on  doit  se  demander  si  l'entrée  en 
exercice  de  ces  vertus  causales  contenues  dans  le 
monde  éternel,  a  eu  un  commencement  ou  non.  Si 
elle  a  eu  un  commencement,  c'est  que  le  monde, 
contrairement  à  l'hypothèse,  n'est  pas  éternel  :  au- 
trement, qu'aurait-il  fait  avant  d'entrer  en  action? 
Qui  Tempéchait,  avant  un  certain  moment,  d'exercer 
ses  puissances  't  Ce  n'était  pas  le  démiurge  puisqu'il 
n'est  pour  rien  dans  Faction  :  ce  n'est  pas  le  monde 
lui-même,  car  on  ne  conçoit  pas  une  puissance  active 
qui  s'empêche  elle-même   essentiellement   d'agir. 
D'ailleurs,  à  supposer  que  le  monde,  avant  le  com- 
mencement dont  il  s'agit,  ait  pu  rester  sans  acte,  il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  qu'à  un  certain  moment 
il  entre  en  acte  qu'il  n'y  en  avait  auparavant  pour 
qu'il  n'y  entrât  pas.  Donc,  les  vertus  causales  conte- 
nues dans  le  monde  éternel  se  sont  exercées  éter- 
nellement. Il  y  a  donc  eu  une  série  infinie  d'actions 
génératrices  qui  ont  précédé  celles  dont  nous  sommes 
témoins.  Et,  comme  dans  cette  chaîne  chaque  anneau 
supporte  les   suivants  de   môme  qu'il  est  supporté 
par  les  précédents,  la  raison  d'être  d'un  phénomène 
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quelconque  ne  se  trouve  que  dans  toule  la  série  des 
phénomènes  antérieurs.  Or,  cette  série  n'a  pas  d'o- 
rigine. Donc,  elle  n'est  jamais  complète.  Il  faudrait, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  expliquer  une  réalité 
actuelle,  remonter  jusqu^au  terme  d'un  enchaînement 
qui  n^a  pas  de  terme,  épuiser  Tinépuisable,  autre- 
ment dit,  réaliser  l'impossible.  Donc,  il  ne  se  peut 
pas  qu'un  monde  éternel,  recevant  d'un  démiurge 
l'ordre  qui  le  régit,  reçoive  de  lui-môme  ses  puis- 
sances actives.  Et  si  Ton  suppose  qu'il  les  reçoit  aussi 
du  démiurge,  alors  il  en  reçoit  tout,  et  ce  démiurge 
est  un  véritable  créateur. 

En  effet,  les  puissances  actives  sont  inséparables 
du  fond  même  de  l'être,  à  supposer  qu'elles  s'en 
distinguent.  Pour  Leibnitz  l'activité  était  la  substance 
elle-même,  et  cette  conception  a  prévalu  dans  la 
philosophie  contemporaine  qui  ne  veut  plus  voir  que 
des  forces  sous  les  phénomènes.  Les  scolastiques 
distinguaient  le  sujet  substantiel  de  ses  puissances 
actives,  mais  ils  le  déclaraient  en  même  temps  inca- 
pable de  subsister  sans  elles,  car  ce  sont  les  puis- 
sances propres  à  chaque  être  qui  le  spécifient  :  un 
être  qui  n'aurait  pas  de  puissances,  serait  un  être 
qui  ne  serait  ni  ceci  ni  cela,  et  qui,  faute  de  déter- 
mination, manquerait  de  réalité.  C'est  donc  à  bon 
droit  que,  dans  l'hypothèse  que  nous  avons  à  exa- 
miner, nous  attribuons  au  monde  éternel  l'origine 
des  puissances  qui  s'y  développent,  réservant  seu- 
lement à  l'ordonnateur  suprême  le  soin  de  diriger 
et  de  faire  converger  leurs  actions  :  et,  dès  lors,  la 
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question  de  commencement  se  pose  comme  nous  ve- 
nons de  la  poser.  S'il  y  a  un  commencement  des  puis- 
sances, il  y  a  un^ commencement  de  l'être;  s'il  n'y  a 
pas  un  commencement  des  puissances,  il  y  a,  anié- 
rieurement  aux  actions  réelles  que  nous  voyons,  un 
nombre  infini,  éternellement  inépuisal>le,  d'actions 
précédentes,  nombre  qu'il  faudrait  pourtant  épuiser 
pour  expliquer  celles-ci. 

On  nous  dira  peut-être  :  Vous  admettez  bien  qu'un 
Dieu  éternel  puisse  être  la  cause  d'un  monde  chan- 
geant. Pourquoi  un  monde  changeant,  mais  éternel 
lui  aussi,  ne  serait-il  pas  la  cause  de  lui-ii:ême?  Je 
réponds  que  la  différence  est  grande  entre  les  deux 
hypothèses.  Notre  Dieu  éternel  n*est  pas  sujet  à  la 
succession  ni  à  la  durée.  Son  éternité  simultanée  est 
irréductible  au  temps.  Le  temps  commence  avec  la 
créature  que  l'action  transcendante  du  Créateur  fait 
apparaître  quand  il  lui  plaît.  Nous  avons  donc,  d'un 
enté,  l'éternité  de  Dieu  sans  succession;  de  l'autre, 
la  succession  des  phénomènes  cosmiques  sans  éter- 
nité. L'être  de  Dieu  s'explique  par  lui-même,  par  sa 
nécessité  et  sa  perfection,  et  il  n'y  entra  aucun  élé- 
ment mobile;  l'être  du  monde  s'explique  par  Tinter- 
vention  du  Créateur  et  l'élément  mobile  qui  en  est 
le  fond,  a  un  commencement,  ce  qui  permet  de 
rendre  compte  de  l'un  quelconque  des  termes  de 
la  série,  puisqu'on  peut  toujours  remonter  jusqu'à 
l'origine. 

C'est  précisément  ce  contraste  entre  les  deux  ex- 
plications des  choses  qui  fait  éclater  la  vérité  du 
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théisme  et  la  fausseté  de  l'hypothèse  d'un  démiurge 
organisant  une  matière  étemelle.  Le  premier  des 
deux  systèmes  n'implique  aucune  contradiction,  le 
second  repose  sur  une  contradiction. 

On  nousobjecteraencoreque  certains  philosophes 
spiritualistcs  ont  refusé,  après  saint  Thomas,  de  dé- 
clarer évidemment  impossibîe  une  création  du  monde 
ab  œlerno.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette 
hypothèse,  que,  pour  ma  part,  je  repousse.  Mais  il 
faut  remarquer  que  là  encore  l'existence  éternelle 
d'un  Dieu  transcendant,  dont  l'éternité  est  simulta- 
née et  sans  commune  mesure  avec  la  durée  des 
choses  successives,  introduit  dans  la  donnée  hypo- 
thétique d'un  monde  créé,  mais  éternel,  un  élément 
rationnel  qui  fait  défaut  à  la  donnée  d'un  monde  éter- 
nel mais  incréé.  Parce  que  Dieu,  qui  ne  change  pas, 
peut  toujours  produire  hors  de  lui  des  choses  chan- 
geantes, quelques-uns  ont  pensé  qu'il  avait  toujours 
fait  ce  qu'il  peut  toujours  faire.  Mais  alors  la  raison 
d'être  des  choses  successives  n'est  plus  dans  leur 
succession,   elle  est    dans    le    pouvoir  créateur  à 
chaque  inî^tanl  exercé.   Peu  importe  que,    derrière 
une  réalité  actuelle,  il  y  ait  une  série  infinie  d'an- 
técédents; pour  expliquer  cette   réalité  actuelle, 
j'ai  une  cause  actuelle,  qui  suffit  par  elle-même  et 
qui  est  Dieu.  Otez  Dieu,   et  celte   cause  contem- 
poraine fait  défaut.  Il  n'y  a  plus  que  les  causes 
antécédentes  dont  aucune  n'est  valable  à  elle  seule 
et  dont  le  total  est  impossible  à  faire. 
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Note  5. —  V.  1*^  Conférence,  paoe30. 

Déjà,  dans  les  Conférences  de  1891,  à  propos  de 
la  morale  évolulionniste,  nous  avons  eu  Toccasion 
de  remarquer  l'importance  croissante  de  celte  doc- 
trine de  l'immanence,  qui,  dans  l'antiquité,  a  fas- 
ciné de  grands  esprits,  servi  de  formule  à  de  grandes 
écoles,  qui,  dans  les  temps  modernes,  dès  l'aurore 
de  la  Renaissance  scientifique,  s'emparait  du  génie 
d'un  Spinosa,  qui,  plus  près  de  nous,  a  mêlé  son 
inspiration  à  celle  de  l'idéalisme  allemand,  et  qui, 
de  nos  jours  enfin,  emprunte  aux  nouvelles  concep- 
tions scientifiques  un  crédit  si  puissant  qu'à  vrai 
dire,  elle  peut  être  regardée  comme  le  seul  ennemi 
du  spiritualisme  qui  mérite  d*ètre  compté. 

Et,  de  fait,  quand  la  raison  humaine  n'a  pas  la 
force  de  surmonter  les  difficultés  qui  l'arrêtent  sur 
le  seuil  du  théisme,  il  semble  qu'elle  n'ait  pas  mieux 
à  faire  que  de  concilier  comme  elle  peut  son  besoin 
d'idéal  avec  les  exigences  positives  de  la  science 
expérimentale  en  mettant  Dieu  dans  le  monde,  en 
attribuant  à  la  nature  les  propriétés  divines,  en  fai- 
sant de  l'univers  l'être  nécessaire  qui  s'explique  par 
lui-môme  et  l'être  intelligent  qui  se  gouverne  par 
lui-même. 

J*ai  connu  un  homme  adonné  aux  sciences  natu- 
relles et  qui  avait  entièrement  perdu  la  foi.  Aux 
instances  de  sa  mère  qui  tentait  de  le  ramener  au 
Christianisme,  il  répondait  :  C'est  en  entendant,  au 
collège,   mon  professeur  de  philosophie   qui  était 
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spîrilualisie,  démontrer  l'existence  de  Dieu,  que  je 
suis  devenu  évolulionniste  athée.  De  toutes  les 
preuves  qu'on  nous  apportait  en  faveur  du  premier 
Être,  une  seule  m'a  paru  valable  :  celle  qui  établit  la 
nécessité  d'un  Être  existant  par  soi.  Je  me  suis  dit 
spontanément  :  oui,  il  y  a  un  Être  nécessaire;  mais 
pourquoi  cet  être  ne  serait-il  pas  le  monde?  Je  vois 
que  le  monde  existe  et  je  ne  vois  pas  autre  chose  ; 
je  sais  que  le  monde  existait  hier  et  depuis  une 
suite  indéfiniede  siècles, j'ignore  si  autre  chose  exis- 
tait aussi  ;  cnfm,  je  vois  que  dans  le  monde  toul  est 
déterminé,  par  conséquent  nécessaire,  et  j'ignore 
s'il  y  a  une  autre  nécessité  que  celle-là.  Donc,  je 
fais  un  acte  raisonnable  en  attribuant  au  monde, 
dont  l'existence,  l'antiquité  indéfinie  et  le  détermi- 
nisme absolu  sont  évidents  pour  moi,  le  rôle  d'Être 
nécessaire  qui  doit  être  rempli  par  quelqu'un,  qui 
peut  l'être  par  cet  univers,  et  qui  ne  le  serait,  en 
dehors  du  monde,  que  par  un  être  hypothétique. 
Les  études  scientifiques,  auxquelles  je  me  suis  livré 
depuis,  n'ont  fait  que  confirmer  cette  manière  de 
voir,  et  je  ne  vois  pas  de  raison  d'en  changer. 

Si  nous  avons  renvoyé  à  la  seconde  preuve  — 
celle  qui  nous  montre  Dieu  comme  source  de  l'être 
—  l'examen  de  la  doctrine  de  l'immanence,  c'est 
parce  que  cette  doctrine  représente  la  plus  redou- 
table des  difficultés  qu'on  puisse  élever  contre  cette 
preuve.  Mais  elle  peut  être  également  invoquée 
contre  la  première  preuve  tirée  d'un  ordonnateur. 
En  effet,  si  l'univers,  considéré  comme  un  seul  être 
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collectif,  est  la  source  de  toute  existence  particu- 
lière, comme  Tàmc  humaine,  par  exemple,  est  la 
source  de  ses  puissances  et  de  ses  opérations,  c'est 
de  cet  univers  que  dérive  rinlelligence  comme  tout 
le  reste,  et  il  n*y  a  pas  plus  à  s'étonner  que  le  monde 
soit  ordonné,  puisqu'il  est  un  principe  intelligent, 
qu'il  n*est  surprenant  que  le  monde  existe,  puis- 
qu'il est  un  principe  d'être.  Ainsi,  en  défendant 
notre  seconde  preuve  contre  la  doctrine  de  Timma- 
ucnce,  nous  fortifierons  du  même  coup  la  première. 
Reprenons  l'argumentation  de  notre  naturaliste. 
Il  accorde  qu'il  faut  un  être  existant  par  soi.  Ainsi, 
il  se  sépare  avec  raison  de  ceux  qui  admettraient 
une  chaîne  infinie  de  causes  :  aucune  cause  causée 
n*e3t  une  explication  suilisante  de  ce  qui  est. 

11  ne  démontre  pas  que  le  monde  soit  cet  être  né- 
cessaire, mais  il  le  suppose,  il  proclame  l'hypothèse 
admissible,  vraisemblable,  suffisante  et,  l'opposant 
à  l'hypothèse  théiste,  qu'il  qualifie  d'inutile,  il  dé- 
clare qu'il  se  contente  de  la  première.  Cette  attitude 
est  logique,  et  me  parait  être  celle  d'un  grand 
nombre  de  nos  contemporains. 

Nous  avons  donc  à  faire  la  critique  de  ces  deux 
assertions  :  Thypothèse  de  l'immanence  est  admis- 
sible, l'hypothèse  du  théisme  est  inutile. 

C'est  contre  la  première  assertion  que  nous  avons 
employé  un  argument  qu  Aristote  peut-être  n'avait 
pas  destiné  à  cet  usage,  mais  dont  saint  Thomas 
d'Aquin  a  fait  une  application  heureuse  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe. 

1802  18 
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Aristolc  admettrail-il  la  créalion  de  la  malière 
exnihiîo  ?  Le  contraire  est  bien  probable.  Dans  sa 
célèbre  étude  des  causes,  il  ne  semble  pas  avoir  fait 
une  place,  du  moins,  explicite,  à  la  cause  par  excel- 
lence, qui  est  la  cause  efficiente. 

Il  Ta  identifiée  avec  la  force  motrice  et  par  là  il  a 
donné  lieu  de  soupçonner  que,  pour  lui,  toute  relïi- 
cacité  de  la  cause  consistait  dans  le  pouvoir  moteur 
ou  modificateur  ;  ce  qui  suflit  bien  à  expliquer  les 
phénomènes  du  monde,  mais  non  pas  Torigine  de  la 
substance  cosmique.  C'est  à  propos  de  cette  cause 
motrice  qu  il  a  fait  remarquer  la  nécessité  d'un  arte 
pour  déterminer  une  puissance.  Il  en  a  tiré  celte 
conclusion  inévitable,  que  l'acte  précède  la  puis- 
sance, puisqu'un  acte  a  été  nécessaire  pour  déter- 
miner la  puissance  à  s'actualiser  une  première  fois. 

Allant  alors  plus  loin,  il  s'est  dit  :  si  l'acte  est  an- 
térieur à  l'exercice  de  la  puissance  active,  puisqu'il 
en  est  la  condition,  il  ne  peut  lui  devoir  son  origine; 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  part  un  acte  pur,  non 
môléde  potentialité,  et  qui  n'existe  que  par  lui-même; 
sans  quoi  il  serait  lui-même  sorti  d'une  puissance 
préexistante  ;  et,  comme  cette  puissance  préexis- 
tante ne  peut  pas  passer  toute  seule  à  l'acte,  il  n'y 
aurait  jamais  d'acte. 

Ce  raisonnement  suffit  à  prouver  que  l'acte  pur 
est  au  moins  contemporain  d'une  matière  éternelle 
qui  ne  serait  que  puissance.  Il  ne  prouve  pas  direc- 
tement que  cette  puissance  lui  doive  son  origine. 
Pour  le  prouver,  il  faut  se  demander  si  une  pure 
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puissance,  sans  aucun  acte,  peut  exister  par  elle- 
même.  Aristole  no  semble  pas  s'être  posé  cette 
question.  Mais  tout  l'esprit  de  sa  philosophie  con- 
<luil  ù  la  résoudre  négativement,  et  c'est  ce  qu'ont 
f.iil  avec  une  grande  vigueur  tous  les  docteurs  chré- 
tiens. Ils  ont  compris  que  la  réalité  ne  va  pas  sans 
actualité,  par  conséquent  sans  activité  ;  ens  et  agens 
convertuntvr ;  que  la  puissance  est  faite  pour  Tacte, 
que  l'acte  est  sa  raiaoyi  éCètre  ;  qu'une  puissance  qui 
serait /?rtr  elle-même  sans  arte  serait  par  elle-même 
sans  raison  d'être;  que  Têtre  qui  est  par  soi  doit 
avoir  en  soi  sa  raison,  c'est-à-dire  son  acte,  et 
qu'ainsi  une  puissance  éternelle  sans  acte  serait 
plutôt  un  néant  nécessaire  qu'un  être  nécessaire. 

Ils  ont  compris,  en  outre,  que  si  des  causes  impar- 
faites mêlées  de  potentialité,  comme  celles  que 
nous  observons  et  celles  que  nous  sommes,  peuvent 
déjà,  parleur  acte  infirme  et  borné,  délenniner  à 
l'acte  des  puissances  préexistantes,  une  cause,  qui 
serait  tout  acte  et  que  rien  ne  limiterait,  devrait 
pouvoir  produire  quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire 
produire  la  puissance  elle-même.  Et  c'est  ainsi  qu'ils 
sont  arrivés  à  donner  son  grand  sens,  sasignid- 
cation  totale  à  l'axiome  d'Aristole  :  actus  prior  est 
potcntiay  lacté  précède  la  ])uissance,  non  seulement 
dans  son  exercice,  mais  dans  son  existence.  De 
même  que  pour  faire  passer  à  l'acte  une  puissance 
existante  il  faut  un  acte,  de  même  il  en  faut  un  pour 
faire  passer  à  l'existence  une  puissance  purement 
possible.    Mais,    comme    cette  opération  créatrice 
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précède  toute  existence  conditionnée,  elle  appartient 
en  propre  à  l'être  inconditionné,  à  l'acte  pur,  à 
Dieu. 

Revenons  maintenant  à  rhypolhèse  de  Timma- 
nence.  C'est  le  monde  réel  qui  doit  se  suffire  à  lui- 
même,  aussi  bien  dans  ses  origines  que  dans  son 
développement.  Si  quelque  chose  est  évident,  c'est 
que  ce  monde  est,  encore  aujourd'hui,  très  loin 
d'être  pleinement  actualisé,  puisqu'il  se  modifie, 
tous  les  jours,  sous  nos  yeux;  mais  que  surtout  il 
en  était  bien  éloigné  à  l'origine,  puisque  Tétude  de 
la  nature  nous  fait  assister  au  développement  pro- 
gressif et  aux  complications  croissantes  qui  l'ont 
conduit  à  son  état  actuel.  L'hypothèse  de  Laplacc 
ou  quelque  hypothèse  analogue  représente,  à  n'en  pas 
douter,  ce  qu'on  appelle  la  conception  scientifique 
de  l'univers.  Il  faut  maintenant  donner  une  raison 
de  ces  actualisations  successives.  Les  évolutionnistes 
athées  nous  disent  que  cette  raison  est  contenue 
dans  la  nature  même  du  monde  qui  évolue.  Comme 
le  gland  contient  le  chêne,  ainsi  la  nébuleuse  pri- 
mitive contenait  l'univers  actuel  et  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé. 

Cette  comparaison  est  tout  à  fait  défectueuse.  Le 
gland  ne  contient  pas  matériellement  le  chêne,  mais 
virtuellement.  Pour  le  réaliser ^  il  faut  qu'il  emprunte 
au  dehors  tous  les  éléments  matériels  dont  le  chêne 
se  composera.  C'est  par  ces  emprunts  successifs 
qu'il  développe  sa  vertu  végétative.  Mais  il  ne  la 
développe,  à  aucun  des  instants  de  son  évolution, 
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que  sous  l'excitation  de  causes  actuelles,  le  soleil, 
l'humidité,  le  contact  des  substances  chimiques  ren- 
fermées dans  l'humus  ou  dans  l'atmosphère,  causes 
dont  l'absence  ou  Tinaction  rendrait  inutile  la  puis- 
sance vitale  cachée  dans  le  gland.  La  nébuleuse  au 
contraire,  si  sous  ce  nom  vous  englobez  la  totalité 
de  rétre  initial,  contenait  matériellement   en  elle- 
même  toute  la  substance  de  Tunivei's  futur  et  vir- 
virtuellement  seulement  les  formes  de  plus  en  plus 
hétérogènes  que  la  matière  devait  revêtir, et lespro^ 
priétés  déplus  en  plus  variées  qui  devaient  être  atta- 
chées à  ces  formes.  11  s'agit  d'expliquer  comment  cette 
virtualité  originelle  et  universelle  de  la  nébuleuse 
primitive  a  pu  parcourir  les  divers  stades  do  son  ac- 
tualisation. A  chaque  fois  elle  s'est  trouvée  seule  en 
face  d'elle-même,  n'ayant  pas  d'autre  acte  que  celui 
qu'on  peut  lui  supposer  à  l'origine,  si  on  lui  en 
Suppose  un.  Et,  dès  lors,  voici  le  dilemme  qui  s'offre 
inévitablement  à  notre  esprit  :  ou  bien  cette  nébu- 
leuse primitive  était  une  puissance  totalement  privée 
fi'acte,   et  alors  rien  de  réel  n'a  jamais  pu  com- 
rnencer  d'en   sortir;  ou  elle  avait  un  acte  initial, 
correspondant  à  son  premier  état,  par  exemple  un 
Cïertain  mouvement  correspondant  à  un  étatd'homo- 
(4;énéité  parfaite;   et  dès  lors,   elle  n'a  jamais  pu 
passer  au  degré  immédiatement  supérieur  qui  repré- 
îsente  le  premier  échelon  de  son  progrès;  car  ce 
^ri'est  pas  son  acte  A  qui  peut  développer  en  elle  la 
X>uissance  B  :  il  s'épuise  tout  entier  dans   l'actua- 
ï  isation  de  la  puissance  A.  Quant  h  l'acte  B  et  aux 
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suivants  G,  D  etc.,  n'existant  pas  encore,  ils  ne 
peuvent  rien  féconder,  et  ainsi  on  ne  sortira  pas  du 
premier  stade. 

On  ne  peut  échapper  à  ce  raisonnement  qu'en  se 
rattachant  à  Thypothèsemécaniste,  d'après  laquelle 
tout  est  en  acte  dès  l'origine,  parce  que  tout  se  ra- 
mène à  des  mouvements  d'atomes.  Dans  cette  hypo- 
thèse, il  n'y  aurait  pas  de  puissances  actives  propre- 
ment dites,  mais  des  successions  de  groupements, 
produisant  des  effets  divers,  correspondant  à  la 
diversité  de  leurs  complications.  Il  suffirait  alors  de 
supposera  l'origine  une  masse  douée  d'un  mouve- 
ment, qui  serait  son  acte  nécessaire.  Ce  mouvement, 
en  se  continuant,  engendrerait  les  combinaisons 
mécaniques  variées  qui  sortiraient  d'une  seule  loi 
et  qui  feraient  apparaître  la  diversité  des  phéno- 
mènes, passagère  figure  d'une  réalité  toujours  la 
même.  Ainsi  les  vagues  qui  apparaissent  à  la  sur- 
face de  la  mer,  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  mer 
elle-même,  et,  pour  produire  leurs  formes  sans 
nombre,  il  suflit  d'une  cause  constante  et  toujours 
on  acte,  un  peu  de  vent. 

On  peut  répondre  aux  partisans  de  celle  hypo- 
thèse, soit  en  la  déclarant  inadmissible,  soit  en  Tad- 
mettant  provisoirement  pour  montrer  qu'elle  ne 
peut  pas  plus  que  l'autre  fournir  l'être  existant  par 
soi,  reconnu  nécessaire  à  rcxplicalion  des  choses. 

Pour  combattre  l'hypothèse  mécanislc  en  elle- 
même,  il  faudrait  montrer  (nous  ne  pouvons  ici 
qu'esquisser  le  plan  d'une  réfutation)  que  de  simples 
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groupements  d'atomes,  toujours  en  acte,  ne  rendent 
compte  des  réalités  actuelles  qui  sont  dans  Tu- 
livers.On  rencontrerait  d'abord  l'épineux  problème 
<de  la  vie  en  général  ;  mais  si  fausse  qu'apparaisse 
l'explication  purement  mécanique  de  la  vie,  ce  n'est 
;2)as  sans  peine  qu'on  parviendrait  à  en  démontrer 
;2)hilosophiquement  ou  scientifiquement  la  radicale 
~5nsufrisance.   Seulement,  au-dessus  de  la  vie  ani- 
'xaale,  il  y  a  la  vie  intellectuelle,  qui  n'est  pas  seule- 
onent  un  degré  de  plus,  mais  qui  se  révèle  par 
^'autres  signes  et  relève  d'un  ordre  nouveau  de  con- 
naissances. La  vie  organique  peut  se  percevoir  du 
<iehors,  la  vie  intellectuelle  n'est  rien  que  dans  la 
conscience  qui  la  prend  sur  le  fait  par  le  dedans. 
C'est  donc  chimère  de  vouloir  expliquer  la  pensée  en 
la  montrant  autre  que  ne  la  montre  la  conscience  ; 
et  c'est  pourtant  le  fait  de  tous  ceux  qui  n'y  veulent 
voir  qu'un  phénomène  de  mouvement.  On  peut  donc 
dire  hardiment  que  l'hypothèse  mécaniste,  à  suppo- 
ser qu'elle  expliquât  tout  le  reste,  laisserait  la  pen- 
sée impossible,  qu'elle  est,  par  conséquent,  inadmis- 
sible comme  explication  d'un  système  dont  la  pen- 
sée fait  partie  et  forme  le  couronnement. 

Si  maintenant  on  passe  condamnation  sur  ce  vice 
intrinsèque,  on  peut  attaquer  l'hypothèse  mécaniste 
conime  insuffisante  à  fournir  un  Être  par  soi  expli- 
quant toutes  choses.  Car,  à  supposer  même  qu'il  n'y 
Uit  dans  le  monde  que  des  atomes  et  du  mouvement, 
H  y  adu  changement  dans  ce  vaste  ensemble,  et  l'on 
X>eut  môme   dire   que  ce  changement  est  sa  loi, 
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puisque  le  mouvemeat  est  un  changement  :  change- 
ment de  place,  changement  défigure,  changement 
d*attractîons,  changement  de  groupements,  etc. 
Tous  ces  changements  ont  beau  se  rapporter  à  un 
principe  unique,  ils  font  varier  à  chaque  instant  le 
mode  d'être  des  parties  et  du  tout.  Or,  un  être  exis- 
tant par  soi  ne  peut  recevoir  que  de  soi  son  mode 
d'être.  Ce  mode  est  donc  nécessaire,  et,  dès  lors,  il 
ne  doit  pas  changer.  Ce  n'est  pas  répondre  que  de 
dire  que  le  changement  lui-même  est  nécessaire.  La 
raison  refuse  d'admettre  la  nécessité  de  changer  ce 
qui  existe  par  nécessité. 

De  plus,  ce  changement  supposé  nécessaire  im- 
plique un  commencement.  11  faut  bien  un  point  d'at- 
tache où  l'hétérogène  vienne  se  greffer  sur  l'homo- 
gène. 11  y  a  un  moment,  par  exemple,  oii  la  masse 
de  la  nébuleuse,  en  tournant  sur  elle-même,  détache 
ses  premiers  anneaux.  Or,  ce  qui  est  nécessaire  l'a 
toujours  été.  L'idée  de  commencement,  impliquée 
dans  l'hypothèse  mécaniste,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  complication  progressive  des  mouve- 
ments et  des  figures,  répugne  à  l'idée  de  nécessité. 
À  quelque  moment  qu'ait  lieu  ce  commencement,  il 
faudra  toujours  dire  :  il  aurait  dû  avoir  lieu  plus  tôt. 
Ainsi,  le  monde  ne  saurait  où  trouver  place  dans  la 
durée.  On  ne  peut  retourner  cette  objection  contre 
les  théistes,  parce  que  pour  eux  la  durée  elle-même 
a  un  commencement  et  trouve  son  support  dans  la 
causalité  de  l'Être  éternel.  Mais  si  Dieu  n'est  pas,  si 
le  monde  changeant  est  sa  raison  d'être  à  lui-même. 
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zlfaut  que  ]e  changement  ait  eu  un  point  de  départ, 
puisqu'il  a  un  point  d*arrivée  qui  est  Télat  actuel, 
résultante  d'un  nombre  fini  de  combinaisons;  et  il 
-916  se  petit  pas  que  le  changement  ait  eu  un  point  de 
départ,  parce  qu'alors,  avant  ce  point  de  départ,  il  y 
aurait  eu  néant  d'action,  néant  de  mouvement,  et 
Ton  ne  voit  plus  d'où  auraient  pu  naître  l'action,  le 
mouvement  qui  auraient  dû  commencer.  C'est  une 
contradiction  dans  les  termes. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'hypothèse  de  l'imma- 
:iience  soit  acceptable.  Qu'on  admette  dans  le  grand 
tout  une  potentialité  qui  s'actualise  successivement 
ou  que,  avec  les  mécanistes,  on  nie  toute  potentia- 
lité pour  tout  ramener  à  du  mouvement  en  acte,  le 
développement  du  monde  par  le  dedans,  sans  inter- 
vention d'une  cause  qui  en  soit  distincte,  est  impos- 
sible. 

Et  par  conséquent  Thypothèse  théiste  n'est  pas 
inutile,  elle  est  même  nécessaire  puisque  seule  elle 
fournit  et  celte  cause  extérieure  et  antérieure  au  sys- 
tème total  des  choses  changeantes,  dont  l'interven- 
tion est  exigée  pour  faire  passer  à  l'acte  les  puis- 
sances cosmiques  aux  degrés  divers  de  leur  évolution  ; 
elle  est  nécessaire,  en  outre,  puisque  le  système  du 
monde,  supposant  le  changement,  et  n'étant  rien 
même  qu'un  système  de  changements,  n'a  rien  de  ce 
qu'il  faut  pour  exister  par  soi  et  fournir  ainsi  la  rai- 
son de  son  être. 

C'est  faute  d'avoir  approfondi  la  notion  de  l'être 
nécessaire  qu'on  peut  dire  avec  notre  naturaliste 


l'ùtre  nécessairo,  c'est  le  monde.  La  ri'llexion  philo- 
sophique nous  amène  à  la  conclusion  diamétrale- 
ment opposée.  Il  faut  un  Être  nécessaire; ce  ne  peut 
être  le  monde  ;  donc  c'est  un  Être,  distinct  du  monde, 
c'est-à-dire  de  la  totalité  des  choses  changeantes," 
réelles  ou  possibles,  antérieur  et  supérieur  à  toute  la 
série  des  phénomènes  et  des  causes  mobiles,  donc 
une  cause  immobile,  éternelle  et  sans  commune  me- 
sure avec  ses  ouvrages  :  c'est  l'Être  transcendant, 
c'est  Dieu. 

Note  6.  —  V.  1"  Conférenck,  page  31. 

Nous  avons  à  étudier  de  plus  près  dans  la  seconde 
conférence  ce  caractère  mystérieux  de  l'action  créa- 
trice, qui  pose  toui  le  contingent  hors  d'elle-même 
et  fait  des  œuvres  qui  commencent  alors  qu'elle  est 
éternelle.  Un  de  nos  honorables  correspondants  s'est 
trouvé  arrêté  et  presque  scandalisé  par  une  expres- 
sion que  nous  avons  employée  ici  pour  rendre  cette 
mystérieuse  vérité.  «  La  Cause  suprême,  avons-nous 
dit,  n'a  pas  à  se  compléter  dans  ses  ouvrages  et,  sans 
rider  la  surface  de  son  Être  immobile,  totSM  tomber 
de  son  tro^'-plein  hors  d'elle-même  pour  faire  apparaître 
à  la  p^ace  du  néant  d'imparfaites  imitations  de  son 
être  incommunicable.  »  Il  nous  demande  si  cette 
phrase  ne  donne  pas  lieu  de  penser  que  Dieu  crée 
par  excès  d'être  et  que  les  créatures  tombées  de  son 
trop-plein  doivent  être  alors  de  la  même  substance 
que  lui. 
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Je  réponds  que  ce  sont  là  des  expressions  figurées 
dont  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  usage  pour  es- 
sayer de  préciser  des  notions  aussi   délicates  que 
<;elles  de  la  relation  entre  la  cause  transcendante  et 
ses    effets.   Les   métaphores,  nécessairement  em- 
3)runtées  au  monde  sensible  qui  est  celui  de  notre 
expérience,  sont  nécessairement  défectueuses  quand 
elle  s'applique  à  Tesprit  pur.  Tout  ce  qu'on  peut  leur 
demander,  c'est  d'aider  l'esprit  à  dégager  nettement 
le  point  spécial  qu'il  considère  à  un  moment  donné, 
sauf  à  recourir,  l'instant  d'après,  à  une  autre  méta- 
phore qui  semblera  parfois  contradictoire  à  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  aura  pour  but  d'éclairer  une 
autre  partie  de  la  vérité.  La  raison  humaine,  s'avan- 
çant  entre  les  abîmes,  a  besoin,  pour  demeurer  dans 
la  ligne  droite,  d'être  maintenue  à  la  fois  de  deux 
côtés  opposés,  comme  une  monture  que  l'action  con- 
traire des  deux  rênes  empêche  de  dévier  fi  droite  ou 
à  gauche.  Ainsi,  quand  nous  parlons  du  trop-plein 
de  l'Être  divin,  c'est  seulement  pour  bien  faire  en- 
tendre que  Dieu,  étant  l'acte  pur,  n'a  pas  de  vide  à 
combler,  pas  de  besoin  à  satisfaire,  et  que,  s'il  crée 
c'est  par  pure  munificence.  C'est  là,  si  Ton  veut,  un 
excès  d'être,  puisque  c'est  un  Être  infini  ;  mais  si  cet 
excès  demeurant  en  Dieu  est  pour  lui  la  raison  déter- 
minante de  son  opération  au  dehors,  ce  n'est  pas  cet 
excès  d'être  qu'il  épanchera  hors  de  lui.  Ce  seront 
seulement  d'imparfaites  imitations  de  son  être  incom- 
municable qui  apparaîtront  au  dehors^  là  où  rien  n'é- 
tait. Le  choix  des  expressions  que  je  viens  de  sou- 
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ligner,  me  parait  répondre  suffisamment  au  reproche 
de  panthéisme. 

Note  7.  —  V.  1"*  Conférence,  page  36. 

Il  n'y  a  pas  de  sophisme  plus  difficile  à  réfuter 
que  celui  qui  s'attaque  à  la  puissance  de  la  raison, 
puisque  c'est  à  celte  puissance  contestée  qu'il  faut 
s'en  rapporter  pour  trancher  le  litige.  On  peut, 
toutefois,  montrer  qu'il  est  raisonnable  de  se  fier  à 
la  raison.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  le  disent  les  sub« 
jectivistes,  que  la  raison  ne  soit  qu'une  loi  régissant 
la  pensée,  et  sans  contact  avec  la  réalité.  L'acte  par 
lequel  nous  découvrons  la  loi,  est  un  acte  concret 
qui  nous  fait  toucher  une  réalité,  le  moi  pensant. 
Si  Ton  nie  cela,  il  faut  aller  jusqu'à  ce  délire  philo- 
sophique d'après  lequel  le  moi  lui-même  ne  serait 
qu'une  illusion.  Il  n'y  aurait  pas  alors  un  dedans  et 
un  dehors  dufaitintcllcctuel.Cequenous  appelons  le 
dedans,  la  conscience,  ne  serait  qu'une  résultante 
ou  reflet.  Mais  alors,  la  distinction  même  que  nous 
faisons  invinciblement  entre  le  dedans  et  le  dehors, 
ne  se  ferait  plus,  ne  serait  même  plus  possible.  Sup- 
posé des  atomes  inconscients  qui  se  choquent,  il  n'y 
aura  nulle  part  une  conscience  de  leur  choc;  le  phé- 
nomène n'aura  pas  de  dedans,  et  nul  ne  pourra  lui 
en  attribuer  un.  Or,  cependant,  en  nous  la  distinc- 
tion existe.  Donc,  il  y  a  un  dedans  réel,  donc  un 
sujet  concret  et  substantiel  de  la  pensée;  et  la  réa- 
lité de  ce  sujet  est  immédiatement  perçue  avec  le 
fait  de  la  pensée  :  donc,  la  loi  de  la  pensée  ne  l'isole 
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pas  essentiellement  de  toute  réalité.  Et  si  la  réalité 
est  perçue  immédiatement  dans  Tacte  élémentaire 
de  la  pensée,  la  voilà  qui  pénètre  dans  tout  le  do- 
x:Kiaine  de  la  raison,  et  c'en  est  fait  du  divorce  qu'on 
s^naonçait  entre  la  vérité  logique  et  la  réalité  onto- 
X  ogique  des  choses. 

Une  autre  façon  de  rassurer  Tesprit  sur  sa  propre 
"Véracité,  c'est  de  comparer  ses  notions  à  priori  avec 
1  es  faits  qu'il  atteint  par  l'expérience  sensible.  Quand 
l'homme  a  conçu  une  loi  possible  dans  l'ordre  phy- 
53ique,  il  ne  lui  sufïit  pas,  pour  l'admettre,  qu'elle 
soit  cohérente  avec  elle-même,  il  veut  encore  la  sou- 
mettre au  contrôle  de  l'expérience.  Or,  tantôt  l'ex- 
périence lui  donne  raison,    tantôt  elle   lui  donne 
lort,  d'autres  fois  elle  l'oblige  à  reprendre  avec  plus 
<le  soins  ses  conceptions  et  ses  calculs,  et  quand  il 
en  a  découvert  et  corrigé  l'inexactitude,  il  aborde 
de  nouveau  le  contact  des  faits  qui,  cette  fois,  se 
trouvent  d'accord  avec  sa  pensée.  Il  n'est  donc  pas 
Trai  que  notre  pensée  emprunte  tout  à  la  forme  de 
notre  esprit;  car,  alors,  il  nous  serait  impossible  de 
Jamais  vérifier  une  erreur.  La  nature  n'est  pas  l'al- 
liée complaisante  de  nos  illusions,  elle  contrôle  sé- 
vèrement  nos  conceptions,  les  condamne  ou  les 
approuve  selon  les  cas.  Nous  ne  sommes  donc  pas 
sans  contact  avec  la  réalité. 

Note  8.  —  V.  l'«  Conférence,  page  37. 

L'argument  intuitif  auquel  saint  Anselme  a  atta- 
ché son  nom  et  qu'ont  répété  après  lui,  en  en  va- 


422  NOTES 

riant  la  forme,  saint  Bonaventure,  Descaries,  Maie- 
branche  et  Bossuel    se   réclame  de   patrons  trop 
illustres;  il   exerce  sur  certains  esprits  une    trop 
grande  fascination,  il  a  une  trop  fière  allure  pour 
que  nous  ayons  cru  pouvoir  le  passer  entièrement 
sous  silence.  Le  mentionnant,  nous  avons  cherché  à 
le  formuler  de  notre  mieux.  Mais,  en  lisant  la  fin  de 
la  Conférence,  on  se  convaincra  aisément  que  nous 
ne  le  présentons  pas  comme  ayant  une  valeur  abso- 
lue et  une  portée  universelle.  Saint  Thomas  d*Aquin, 
quoi  qu'en  disent  quelques-uns  de  ses  plus  savants 
interprètes,  ne  paraît  pas  avoir  eu  grande  confiance 
dans    rellicacité  d'une    telle    démonstration ,    qui 
prouve  bien,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  le  parfait 
existe  à  l'étal  d*idéc,  mais  qui  ne  prouve  pas  qu'il 
existe  à  Tétat  de  réalité.  Comme  je  le  dis  un  peu  plus 
loin  dans  la  Conférence,  il  est  bien  vrai  qu'en  Dieu, 
l'essence  appelle  l'existence,   en  sorte  que  pour  qui 
verrait  V essence  de  Lien,    son  existence    serait  évi- 
dente. Mais  nous  ne  voyons  pas  l'essence  de  Dieu, nous 
voyons  un  concept  qui  l'exprime  d'une  façon  très  im- 
parfaite et  sous  une  forme  abstraite.  De  ce  concept  pou- 
vons-nous induire  directement  l'existence  de  la  réalité 
qu'il  exprime?  Oui,  si  c'est  l'insuifisance  des  choses 
changeantes  à  s'expliquer  elles-mêmes  qui  nous 
amène  à  former  ce  concept  de   l'Être  nécessaire. 
Mais  en  va-t-il  de  même,  lorsque,  négligeant  le  spec- 
tacle des  choses  finies,  nous  considérons  seulement 
la  notion  de  l'être?  Voilà  la  question  qui  me  laisse 
hésitant;  et  voici  ce  que  je  trouverais  de  plus  con- 
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vaincant  en  faveur  de  l'argument  intuitif.  On  peut 
considérer,  dans  les  choses  bornées  qui  nous  envi- 
ronnent, et  leur  réalité  et  leur  limite.  Leur  réalité 
ne  se  soutient  pas  toute  seule  :  il  lui  faut  une  cause. 
Leur  limite  a  besoin  elle-même  d'être  supportée. 
Elle  accuse  un  manque  d'être,  donc  elle  accuse  la 
possibilité  de  trouver  ailleurs  ce  qui  leur  manque  ; 
et  comme  on  peut  supposer  des  êtres  bornés  de 
plus  en  plus  grands  et  parfaits,  la  limite  reculant 
indéfiniment  fait  apparaître  une  réserve  indéfinie 
d'êtres  possibles  pour  fournir  ce  qui  manque.  Or 
l'être  possible  n'est  possible  réellement  que  s'il  peut 
réellement  être  produit.  Il  y  a  donc  un  Être  qui  a 
de  quoi  fournir  sans  limite  au  manque  d'être  que 
nous  concevons  ;  et  cet  Être  est  réel  :  sans  quoi  la 
possibilité  d'accroissement  dans  les  autres  ne  le  se- 
rait pas.  C'est  ce  que  j*ai  exprimé  d'une  façon  très 
concise  et  dont  la  concision  extrême  déconcerte  l'es- 
prit, en  disant  :  «  A  toute  créature,  quelle  qu'elle 
soit,  existante  ou  possible,  il  manque  d*être  plus 
qu'elle  n'est;  donc,  ce  plus  doit  être.  »  Cela  ne  me 
paraît  pas  sophistique,  c'est  seulement  vertigineux. 

NtTE  9.  —  V.  2°  Conférence,  page  43. 

On  a  critiqué  avec  raison  la  division  de  ce  discours  : 
la  première  et  la  seconde  partie  achèvent  la  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu  par  la  conscience  et 
par  les  aspirations  du  cœur  humain.  La  troisième 
est  l'abrégé  très  condensé  d'une  étude  sur  Yêtre 
divin  ou  la.  nature  divine^  étude  qui  aurait  rempli  très 
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iitilemcnl  une  Cniifôrcncc  cnlirre.  Mais  on  ne  doit 
pas  oublier  que  le  sujet  que  nous  traitons  est  la  pno- 
rale  ;  nous  n'avions  à  parler  de  l'existence  et  de  la 
nature  de  Dieu  que  pour  préparer  l'exposé  des  de- 
voirs de  l'homme  envers  Dieu.  Dès  lors  nous  devions 
passer  rapidement  sur  les  préliminaires,  sous  peine 
d'arriver  à  la  fin  de  la  station  do  carême  sans  avoir 
abordé  l'objet  propre  de  noire  enseignement.  Il  est 
plus  malaisé  qu'on  ne  pense  d'enfermer  une  expo- 
sition qui  touche  aux  questions  les  plus  vastes,  dans 
ce  cadre  inextensible  de  six  discours.  Une   année 
entière  devant  s'écouler  avant  la  reprise  de  la  pré- 
dication, il  faut  que  chaque  station  épuise  une  de 
divisions  du  sujet;  et  la  distribution  des  matières  e 
six  Conférences,  formantun  tout  complet,  n'est  pas  1^^-    ^ 
moindre  difficulté  de  la  tâche  imposée  au  confé- 
rencier de  Notre-Dame. 

NoTB  10.  —  V.  2«  Conférence,  paoe  53. 

Nous  raisonnons  ici  comme  Kant.  Nous  remo 
tons  comme  lui  de  Y  impératif  absolu  de  la  conscient 
à  la  réalité  de  l'être  absolu  qui  seul  peut  fond 
l'obligation.  Mais  nous  le  faisons  plus  légitimement, 
parce  que  nous  n'avons  pas  commencé  par  infirnM. 
d'avance   tous    nos   raisonnements    en   confinai 
notre  raison  dans  le  cercle  infranchissable  des  co 
ceptions  subjectives  et  a  priori. 
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Note  H.  —  V.  2»  Conférence,  page  66. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  à  propos  de  cette 

démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  les  appels 

du  cœur  humain,  ce  que  nous  avons  dit  de  Targu- 

nnent  intuitif  de  saint  Anselms.  Ces  preuves  sont 

bonnes  en  elles-mêmes,  elles  convaincront  difficile- 

xnent  ceux  qui  n'auront  déjà  trouvé  Dieu  par  un 

^ulre  chemin.  Dans  cette  ascension  directe  qui  part 

cl*un  fait  psychologique  pour  atteindre  à  l'existence 

cle  l'Infini,  l'âme  est  facilement  prise  de  vertige, 

^lle  se  demande  si  elle  n*a  pas  perdu  le  contact  du 

^^el.  Mais  ce  serait  affaiblir  la  vérité  que  de  ne  pas 

donner  à  la  recherche  de  Dieu  toutes  les  formes 

cf  ti'elle  peut  revêtir.  La  Cause  suprême  a  mis  son 

^rapreinte  dans  tous  ses  ouvrages  et  l'homme,  le 

>^iis  parfait  de  ses  ouvrages  visibles,  porte  cette 

■^preinte  dans  chacune  de  ses  puissances  ;  chacune 

*ouve  en  soi  de  quoi  lui  rendre  témoignage;  et  la 

'^vergence  des  rayons  partis  de  toutes  les  extré- 

t-^s  de  l'être  et  qui  se  réunissent  au  même  foyer, 

^a.te  à  la  valeur  de  chaque  preuve  celle  qui  résulte 

leur  concordance. 

Note  i2.  —  V.  2«  Conférence,  page  79. 

ous  avons  dû  condenser  en  quelques  mots  dans 

assage  une  doctrine  dont  l'importance  est  capi- 

el  dont  Fintelligence  est  difficile.  Ceux  qui  vou- 

t  en  trouver  le  déveloijpement,  feront  bien  de 

ebeau  livre,  déjà  cité  par  nous,  du  R.  P.  de 

48* 


li('*}^iu)ii  :  la  MètapJiysiqiœ  des  caubcs  *.  liuriious-nous 
ici  ù  serrer  d'un  peu  plus  près  que  nous  n'avons  pu 
le  faire  dans  un  discours,  l'exposé  et  la  solution  de 
la  dilliculté. 

Toule  la  doctrine  du  vrai  Dieu  repose  sur  ces  deux 
idées  corrélatives  :  la  nécessité  du  Créateur  et  la 
contingence  de  la  créature,  laquelle  implique  à  son 
tour  la  liberté  de  Dieu.  Si  la  création  n'est  pasTacle 
libre  de  la  cause  suprême,  le  monde  est  le  dévelop- 
pement de  Dieu,  l'expansion  de  sa  vie  propre;  nous 
sommes  en  plein  monisme,  en  plein  panthéisme. 

Mais  la  liberté  est-elle  possible  dans  l'être  néces- 
saire? A  première  vue  il  semble  que  ces  deux  termes 
s'excluent.  Le  propre  de  la  liberté,  c'est  d'introduire 
l'accidentel;  le  propre  de  la  nécessité,  c'est  de  tout 
rendre  essentiel.  Si  ce  monde  existe,  dans  la  donnée 
théiste,  c'est  que  Dieu  a  voulu  qu'il  fût;  il  aurait  pi 
ne  pas  le  vouloir;  s'il  ne  l'eût  pas  voulu,  serait-il  1< 
môme  Dieu?  Oui,  quant  à  sa  puissance;  non  quant 
à  l'usage  qu'il  en  aurait  fait.  Comment  nier  qu'm 
elTet  contingent  suppose  un  vouloir  facultatif?  Com 
ment  admettre  le  facultatif  là  où  tout  découle  d*     —    -^ 
Tessence,  où  tout  est  immuable  comme  elle? 

Cette  apparente  antinomie  repose  sur  un  excès 
d'anthropomorphisme.  Nous  concluons  de  l'opén 
tion  humaine  à  l'opération  divine,  et  l'assimilatioi 
si  elle  est  rigoureuse,  devient  abusive. 

Dans  la  créature,  la  puissance  n'est  jamais  toi 

1.  Pu  ris.   Retaux-Bray.   188G. 
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entière  en  exercice.  A  supposer  qu'elle  s'épuise  à  un 
moment  donné,  qu'elle  donne  tout  ce  qu'elle  a,  il 
reste  qu'elle  renouvelle  son  action,  l'instant  d'après, 
avec  une  intensité  égale  ou  moindre.  Nécessaire- 
ment successive,  l'action  créée  implique  toujours  un 
passage  accidentel  de  la  puissance  à  l'acte. 

Nous  étendons  à  Dieu  ce  concept  :  nous  suppo- 
sons que  pour  vouloir  librement  il   doit,  comme 
nous,  émettre  au  dedans  de  lui-même  une  volition 
contingente.  S'il  en  était  ainsi  Dieu  cesserait  d'être 
nécessaire  en  cessant  d'être  immuable. 

Mais  non  :  l'accident  ne  pénètre  pas  en  Dieu  parce 
qu'il  est  Vacte  pur.  En  lui  la  puissance  et  l'acte  ne 
font  qu'un  ;  l'un  épuise  l'autre  constamment,  éternel- 
lement, sans  succession  ni  vicissitudes.  L'acte  de 
Dieu  est  unique  :  c'est  sa  vie,  c'est  son  opération 
intime,  essentielle,  inconditionnée. 

Mais  alors  il  ne  peut  rien  produire  de  contingent? 
En  lui,  non  certainement;  hors  de  lui,  il  le  peut  et 
il  le  fait. 

Mais  comment  ce  contingent  peut-il  être  l'effet 
d'une  Cause  nécessaire  que  rien  ne  ride? 

Nous  avons  beaucoup  de  peine  à  le  concevoir  et 
d'autant  plus  qu'il  nous  est  impossible  de  Vimaginer, 
Toute  conception  rationnelle  cherche  le  secours  des 
î  mages  sensibles  :  celles-ci  sont  toutes  empruntées 
^u  monde  de  la  contingence  et  même  aux  étages 
inférieurs  de  ce  monde.  Comment  pourraient-elles 
nous  faciliter  la  représentation  de  l'immuable? 
Cependant  la  raison  pure,  à  l'aide  d'analogies 
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graduées,  peut  s'élever  jusqu'à  reconnaître  que  la 
cause  première  non  seulement  peut  mais  doit  agir 
au  dehors  de  cette  façon  transcendante  qui  respecte 
son  immutabilité  et  place  tout  le  contingent  dans 
l'effet. 

Comme  nous  Tavons  rapidement  indiqué  dans  la 
conférence,  c*est  le  propre  de  la  cause  en  tant  qu'elle 
est  cause,  c'est-à  dire  en  tant  qu'active,  de  poser 
son  effet  hors  d'elle-même.  Si  les  causes  secondes  se 
modiflent  elles-mêmes  en  agissant  au  dehors,  en 
cela  elles  sont  passives,  elles  reçoivent;  c'est  leur 
activité  qui  donne,  c'est  leur  passivité  qui  reçoit. 
Que  reçoit-elle?  un  complément  d'acte  qui  lui  man- 
quait et  qui  lui  vient  du  dehors.  En  tant  qu*elic 
reçoit,  elle    est    passive,  modifiée,    altérée.   Cette 
réceptivité  la  complète,  par  là  même  elle  prouve 
que  la  cause  était  incomplète  en  tant  que  cause, 
imparfaitement  cause.  Loin  donc  que  la  causalité 
implique  par  elle-même  une  modification  dans  la 
cause,  elle  l'exclut,  puisque  ce  n*est  pas  en  tant  que 
cause,  mais  en  tant  qu'effet,  que  l'agent  est  modifié. 
S'il  en  est  ainsi,  la  perfection  relative  d'une  cause, 
son  degré  d'élévation  dans  l'échelle  de  Taclivité 
cosmique  devra  être  en  raison  inverse  de  sa  passi- 
vité. Et  de  fait  l'observation  scientifique  constate 
que  les  causes  les  plus  profondément  modifiées  par 
leur  opération  sont  celles  qui  occupent  le  rang  le 
plus  humble. 

Ainsi  dans  l'ordre  mécanique,  là  où  la  cause  est 
simplement  motrice,  sa  passivité  est  égale  à  son 
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activité.  Tout  moteur  est  un  mobile  ;  tout  mouve- 
ment est  reçu  avant  (VHre  donné.  Et  encore  dans  sa 
manière  de  donner  le  mouvement  le  moteur  dépend 
non  seulement  du  moteur  antérieur  qui  le  meut, 
mais  du  mobile  qui  reçoit  son  mouvement.  Il  perd 
ce  qu*il  donne  et  ne  retient  pour  lui  que  cette  quan- 
tité de  mouvement  et  de  vitesse  que  le  mobile  n'a 
pu  lui  emprunter  *. 


1.  Quand  une  masse  en  renconlro  une  autre  suivant  une 
direction  qui  coïncide  avec  la  lijrne  des  centre»  de  gravité,  a 
aucune  des  deux  n*cst  élastique,  la  première  meut  la  seconde 
et  se  joint  à  elle,  formant  avec  clic  un  système  mohilo  animé 
d*unc  vitesse  dont  la  f(»rmulo  est  donnée  en  mécanique  dans  lo 
théorème  de  la  quantité  de  mouvement.  Appelons  m  et  i;  la 
première  masse  et  sa  vitesse,  m'  et  v'  la  seconde  masse  et  sa 
vitesse,  V  la  vitesse  du  système  après  le.  choc,  nous  aurons, 
d'après  ce  théorème  : 


mv  +  m'v*  =  (m  +  wi')  V 


l'où 


V  = 


mv-\-  m'v 
m  +  m' 


Divisons  les  deux    termes  de   la  fraction   qui   compose  le 
second  membre  par  m,  nous  aurons  : 


1^  + 


V  = 


m'v 


m 


m' 
m 


On  voit  que  plus  m  remportera  sur  m',  plus  le  numérateur 
se  rapprochera  do  v  et  le  ilénominateur  de  1,  plus,  i)ar  consé- 
quent, la  vitesse  de  l'ensemble  V  se  rapprochera  de  la  vitesse 
initiale  de  wi,  c'est-à-dire  de  v.  L'équation  tendra  vers  V  n:  r, 
sans  y  atteindre  jamais.  Cola  prouve  que  la  masse  motrice, 
perdant  la  vitesse  qu*elle  cède  au  mobile  d'après  la  capacité 
de  la  masse  de  celui-ci,  est  à  la  fois  active  et  jjassivo  :  active 
en  tant  qu'elle  donne,  passive  en  tant  qu'elle  perd.  Ce  qu'elle 
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Dans  l'ordre  des  relations  chimiques,  la  cause 
s'élève  :  à  réchange  de  mouvemenl  moléculaire  qui 
se  mesure  par  les  calories  dégagées,  il  faut  ajouter 
une  puissance  active  plus  autonome,  l'afTinité  élec- 
tive qui  rend  fécondes  certaines  combinaisons,  d'au- 
tres impossibles  *. 

Au  degré  supérieur,  voici  apparaître  la  vie,  que 
domine  un  principe  iTélection  plus  dégagé  encore  des 
éléments  matériels  et  qui  leur  fait  sentir  davantage 
sa  suprématie,  puisque,  non  content  de  choisir  les 
matériaux  assimilables,  il  les  transforme  et  les  fait 
pasiser  de  Tétat  de  matière  minérale  à  l'état  plus 
complexe  de  matière  organique  '. 

Au-dessus  de  la  vie  végétative,  voici  la  vie  sensi- 


donnc  passe  hors  d'cllc-mèmc,  ce  qu'elle  perd  la  modifie.  On 
voii  en  outre  que  la  niasse  motrice  est  d*autant  plus  active 
qu*elle  donne  plus  et  perd  moins,  mais  toujours  passive  dans 
une  certaine  mesure,  à  moins  qu'on  ne  suppose  sa  masse  infinie 
\MiT  rapport  à  celle  du  mobile. 

Cette  dernière  hypothèse  est  irréalisable  dans  la  nature. 
Toutefois  elle  sert  à  faire  comprendre  que  l'activité  de  la  cause 
première  étant  infinie  par  rapport  à  un  effet  créé  quelconque, 
elle  doit  pouvoir  donner  sans  rien  perdre,  par  conséquent  sans 
être  altérée. 

{.  Tous  les  chimistes  n'admettent  pas  ceci.  11  en  est  qui 
veulent  ramener  toute  la  théorie  de  la  combinaison  chimique  à 
un  problème  do  mécanique  moléculaire,  ou  de  thermo-chimie. 
Ce  nVst  pas  ici  le  lieu  de  les  réfuter.  Mais  nous  nous  rangeons 
à  l'opinion  contraire,  péremptoirement  démontrée,  selon  nous, 
par  le  R.  P.  Bulliot  dans  la  belle  étude  sur  les  Théories  de  la 
combinaison  chimique  (V.  compte  rendu  du  Congrès  scienti- 
fique des  catholiques  en  1891,  t.  7,  p.  329). 

2.  Mémo  observation.  Nous  supposons  établie  la  théorie  qui 
déclare  insufiisante  l'explication  purement  mécanisle  de  la  vie 
et  (jui  réclame  l'intervention  d'un  principe  formel,  caractéris- 
tique d'un  être  vivant. 


f 
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live,  dont  le  principe  formel  donne  incomparal)le- 
menl  plus  qu'il  ne  reçoit,  puisqu'il  reçoit  des  vibra- 
tions matérielles  et  donne  des  représentations.  Plus 
haut  encore  c'est  la  vie  intellectuelle,  qui  de  la 
donnée  sensible,  singulière,  localisée,  flucnte,  ex- 
trait ridée  universelle,  indépendante  de  Tespace  et 
du  temps,  transmissible  par  le  langage  à  des 
milliers  d'intelligences  qui  sont  encore  à  naître. 
C'est  la  vie  morale,  où  le  pouvoir  d'élection  atteint, 
sous  la  forme  du  libre  arbitre,  la  plus  haute  puis- 
sance qu'il  puisse  revêtir  parmi  les  créatures. 

Il  est  donc  vrai  :  une  cause  est  active  en  tant 
qu'elle  est  cause  ;  sa  passivité  c'est  sa  limite  et  c'est 
sa  passivité  qui  la  modilie.  Plus  elle  sera  pleine- 
ment active,  moins  elle  sera  altérée  par  son  acte. 
Elle  le  sera  toujours  néanmoins,  dans  une  mesure 
décroissante  en  raison  de  sa  perfection  relative, 
mais  sans  que  cette  mesure  puisse  jamais  devenir 
égale  à  zéro.  La  raison  en  est  que  la  puissance 
créée  se  perfectionne  par  son  acte  et  qu'un  être  ne 
peut  pas  se  perfectionner  lui-même;  ce  serait  se 
créer,  se  donner  ce  qu'il  n'a  pas.  Nous  l'avons 
prouvé  en  commentant  l'axiome  :  Vacfe  précède  la 
vtmsance. 

Et  maintenant  franchissons  l'abîme  qui  sépare  les 
grandeurs  croissantes  de  la  grandeur  infinie,  les 
causes  mobiles  mêlées  de  passivité,  de  la  cause  im- 
mobile qui  est  tout  en  acte.  Nous  concevons  claire- 
ment, par  le  raisonnement  que  les  scolastiques  ap- 
pellent l'argument  d'éminence,  via  emmentiœ,  que 
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là  011  régnera  Tactivité  pure,  l'agent  ne  sera  nulle- 
ment modifié  par  son  acte.  Puissance  pleine  et  en 
plein  exercice  il  donnera  sans  perdre  et  sans  rece- 
voir :  Teffet  apparaîtra  hors  de  la  cause  et  rien  ne 
surviendra  au  dedans  delà  cause  qui  n'y  fui  pas 
avant  l'action.  L'acte,  qui  ailleurs  doit  précéder  la 
puissance  pour  la  faire  agir,  se  confond  ici  avec  elle 
et  la  traduit  dans  une  opération  unique,  immanente, 
sans  vide  à  combler,  sans  capacité  h  remplir.  Le 
contingent  qu  elle  produit  ne  survient  pas  en  elle, 
mais  hors  d'elle  ;  s'il  en  était  autrement,  c'est  qu'il  y 
aurait  eu  auparavant  dans  cette  cause  une  puis- 
sance réceptive  encore  non  satisfaite,  ce  qui  est 
contre  l'hypothèse. 

Et  ainsi  ce  qui  paraissait  impossible,  se  révèle 
nécessaire.  Poussée  à  l'infini,  la  causalité  exclut  la 
contingence  dans  la  cause  et  l'exige  dansTeffet. 

Cette  conclusion  est  légitime  ;  la  raison  l'approuve 
et  l'appelle.  Toutefois  l'imagination  résiste  encore 
parce  que  rien  dans  notre  expérience  ne  nous  ofl'ro 
l'exemple  d'une  causalité  pleinement  et  purement 
active.  C'est  donc  rendre  service  à  la  raison  que  de 
fournir  à  l'imagination  un  objet  sur  lequel  elle  se 
repose  sans  détourner  l'intelligence  de  la  vue  de  la 
vérité.  C'est  ce  que  fait  la  Théologie  chrétienne  en 
nous  proposant  le  dogme  de  la  Trinité.  Certes  ce 
n'est  pas  là  le  but  auquel  tend  cette  révélation.  Le 
mystère  de  la  vie  divine  nous  est  montré  parce 
qu'il  a  un  rapport  étroit  à  notre  destinée  surnatu- 
relle, la  béatitude  que  Dieu  nous  assigne  pour  fin 
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suprême  consislanl  précisément  dans  une  initiation 
au  secret  de  cette  vie  ineffable.  Mais  le  chrétien  qui 
reçoit  avec  le  respect  de  la  foi  la  formule  de  la  Tri- 
nité, se  sent  par  là  même  affermi  dans  la  possession 
de  cette  vérité  qui  est  l'Âme  du  théisme,  à  savoir  que 
Dieu  a  son  acte  k  lui,  étemel,  immanent,  essentiel, 
suffisant  pleinement  à  Finfinité  de  ses  désirs,  sans 
avoir  besoin  de  se  compléter  par  ses  opérations  au 
dehors.  Faute  de  savoir  quelque  chose  de  cet  acte 
intime  nous  serions  exposés  à  prendre  le  change 
comme  Tout  fait  presque  tous  les  philosophes  avant 
le  Christ,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  tous 
ceux  qui  se  séparent  du  Christ  ;  de  ce  que  le  monde 
est  l'œuvre  de  Dieu  nous  conclurions  qu'il  est  son 
acte,  et  nous  retomberions  dans  le  panthéisme.  Ins- 
truits de  ce  qui  défraie  éternellement  l'activité 
propre  du  premier  Être,  nous  concevons  plus  aisé- 
ment que  la  création  lui  soit  extérieure  et  que  toute 
la  contingence  soit  dans  l'effet.  A  qui  demandera  ce 
que  Dieu  faisait  avant  de  créer,  ce  qu'il  ferait  s'il 
n'avait  pas  créé,  le  philosophe  profane  sera  tenté  de 
répondre  :  rien  ;  puisque  le  monde  n'était  pas,  puis- 
que le  monde  ne  serait  pas.  Mais  le  philosophe 
éclairé  par  la  Révélation  répondra  :  Dieu  faisait. 
Dieu  ferait  ce  qui  est  son  acte  immanent  et  néces- 
saire, il  se  développait,  il  se  développerait  au  de- 
dans de  lui-même  selon  Tordre  des  processions 
divines.  C'est  grâce  à  ce  secours  que  la  philosophie 
chrétienne  a  pu  seule  maintenir  la  notion  pure  du 
vrai  Dieu. 

1892  10 
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Note  12  th.  —  V.  3«  Conférence,  paoe  100. 

L*école  critique  de  Tubingue  a  poussé  aussi  loin 
que  possible  la  tentative  de  Strauss  pour  ébranler 
les  récits  Ëvangéliques  en  ruinant  la  valeur  histori- 
que des  documents  qui  les  contiennent.  Cet  essai  a 
tourné  à  la  confusion  de  ses  auteurs.  L'homme  qui 
a  le  plus  fait  pour  populariser  en  France  les  résultats 
de  cette  exégèse,  M.  Renan,  a  été  obligé  d'abandon- 
ner, en  présence  des  faits  mieux  connus,  le  principe 
qui  lui  servait  de  base.  Il  ne  conteste  plus  que  les 
trois  synoptiques  représentent  des  témoignages  très 
voisins  des  événements.  Même  en  tenant  pour  fondées 
les  hypothèses  compliquées,  incohérentes  et  arbi- 
traires qu*il  multiplie,  à  la  suite  des  critiques  alle- 
mands, sur  les  documents  primitifs  inconnus  dont 
les  Evangiles  de  saint  Mathieu,  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc  ne  seraient  que  les  remaniements  posté- 
rieurs, il  n'ose  plus  abaisser  au-dessous  de  la  pre 
mière  moitié  du  second  siècle  la  rédaction  de  ces 
écrits  en  leur  forme  actuelle.  Les  prétendues  sources 
d'oCi  ces  trois  rédactions  seraient  dérivées,  auraient 
naturellement  une  antiquité  encore  plus  haute  et 
remonteraient  au  premier  siècle. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  défiance  injuste  qu'on  témoi- 
gne envers  le  quatrième  Évangile,  jusqu'au  parti  pris 
qu'on  afTecle  de  l'opposer  aux  synoptiques,  d'y  si- 
gnaler une  préoccupation  théologique  étrangère  aux 
autres  livres,  qui  ne  témoignent  en  faveur  de  Tau- 
thenlicilé  de  ceux-ci.  Car  si  le  quatrième  Évangile 
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avait  ce  caractère,  il  faudrait  admettre  un  intervalle 
assez  long  entre  sa  composition  et  celui  des  trois  pre- 
miers,pour donner  à  Tétat  d' esprit  Jo^iajiniquele  temps 
de  naître  et  de  se  former.  Alors  les  trois  premiers  ré- 
cits, représentant  un  état  d'esprit  antérieur,  se  trou* 
veraient  repoussés  dans  le  passé  jusqu'à  une  époque 
où  les  apùlres  Pierre  et  Mathieu  étaient  encore  vi- 
vants; et  il  ne  serait  plus  possible  d'admettre  que 
des  écrits  composés  sous  leur  nom,  mais  faussant 
leur  témoignage,  eussent  paru  de  leur  temps  et  con- 
quis sans  réclamation  l'autorité  d'écrits  apostoliques. 

Note  13.  —  V.  3*  Conférence,  page  119. 

Les  proportions  nécessairement  restreintes  que 
comporte  renseignement  donné  sous  forme  oratoire, 
nous  ont  forcé  de  passer  rapidement  sur  l'un  des 
problèmes  les  plus  ardus  de  l'apologétique  et  qu'on 
pourrait  formuler  ainsi  :  concilier  la  nécessité  de  la 
foi  avec  la  possibilité  du  salut  pour  tous  les  hommes. 

Quand  on  considère  ce  que  la  foi  implique,  on 
conçoit  que  cette  vertu  nécessaire  doit  être  d'une 
pratiqu(3  singulièrement  malaisée  et  presque  inac- 
cessible à  la  plus  grande  partie  du  genre  humain, 
puisque  la  statistique  des  religions  n'accorde  guère 
au  Christianisme  que  le  quart  de  Thumanité.  Cette 
difficulté  ne  fait  que  s'accroître  quand  on  étudie  la 
situation  intellectuelle  et  morale  des  peuples  non 
chrétiens  à  la  lumière  de  l'expérience  et  d'après  les 
données  de  fait  que  fournissent  les  observations  des 
missionnaires  et  des  voyageurs.  La  Théologie,  ne 
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Toublions  pas,  a  pris  sa  consislance  et  sa  forme 
scientifique  au  moyen  âge,  à  une  époque  où  Ton  ne 
savait  presque  rien  de  ce  qui  se  passait  en  dehors 
de  la  Chrétienté.  De  là,  dans  les  solutions  adoptées 
par  les  scolastiques,  un  caractère  d'à  priori  qui  en 
explique  en  partie  la  rigidité.  Lorsque  la  Renais- 
sance et  la  Réforme  obligèrent  les  théologiens  à 
descendre  sur  le  terrain  de  la  controverse  et  de  l'a- 
pologétique, les  limites  du  monde  venaient  de  recu- 
ler devant  les  grandes  découvertes  géographiques, 
bientôt  suivies  des  grandes  conquêtes  de  Tapostolat. 
L'A.mérique  révélant  son  existence  et  son  immensité, 
la  Chine  retrouvée,  toute  TAsie  explorée  ouvraient 
un  champ  nouveau  à  la  science  des  religions.  Pour 
la  première  fois  on  s'aperçut  de  la  place  restreinte 
qu'occupe  sur  le  globe  la  civilisation  chrétienne  : 
j'entends  la  place  géographique  ;  car  au  point  de  vue 
de  Tinfluence,  sa  place  est  la  première.  Les  travaux 
de  quelques-uns  des  grands  docteurs  du  xvi*  siècle, 
particulièrement  ceux  de  l'illustre  Vasquez,  se  res- 
sentent de  l'impression  produite  par  ce  nouvel  as- 
pect de  l'univers.  L'intention  d'élargir  le  cadre  des 
solutions  théologiques  est  manifeste  dans  les  écrits 
de  ce  profond  penseur. 

On  ne  peut  nier  que  le  progrès  des  sciences  géo- 
graphiques et  ethnographiques  au  xW  siècle  n'ait 
ajouté  beaucoup  de  motifs  nouveaux  à  ceux  qui 
pressaient  ces  grands  hommes  d'accommoder  la  théo- 
logie, c'est-à-dire  \<i  philosophie  du  dogme,  aux  données 
nouvelles  fournies  parla  science  des  faits.  Il  est  donc 
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permis,  que  dis-je?  il  est  prudent  de  les  imiter  dans 
leurs  tentatives,  tout  en  se  tenant  ferme  aux  prin- 
cipes dont  Tabandon  ébranlerait  le  dogme  lui-même. 

Nulle  part  cette  sage  hardiesse  n'est  d*un  usage 
à  la  fois  plus  nécessaire  et  plus  diflicile  que  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Un  volume  entier  sufll- 
raitàpcineàbien  traiter  une  matière  aussi  délicate. 
Nous  devrons  nous  borner  ici  à  jalonner  la  roule 
que  Tapologiste  moderne  devrait  suivre,  selon  nous, 
pour  arriver  au  but. 

Tous  les  Théologiens  admettent  avec  saint  Thomas 
d'Aquin  quele5a/t^/,  c'est-à-dire  la  conquête  du  bon- 
heur céleste,  qui  est  la  fin  surnaturelle  de  Thomme, 
est  possible  aux  païens  de  bonne  volonté,  pourvu 
qu'ils  aient  une  foi  au  moins  implicite  à  toutes  les 
vérités  révélées  et  une  foi  explicite  à  un  certain 
tninimum  de  vérités. 

La  difficulté  consiste  à  déterminer  ce  minimum.  Si 
on  le  réduit  trop,  il  semble  que  la  foi  s'évanouisse, 
faute  d'un  objet  propre  qui  la  distingue  de  la  reli- 
gion naturelle;  si  on  Tétend,  la  foi  paraît  devenir 
impossible  pour  le  grand  nombre,  faute  de  moyens 
d'instruction. 

Deux  voies  seulement  restent  à  la  portée  des  in- 
fidèles pour  acquérir  le  minimum  de  connaissances, 
qui  fournira  l'objet  de  la  foi  :  la  tradition  primitive 
et  une  illumination  soit  intérieure,  soit  extérieure, 
(par  l'évangélisation). 

Le  premier  moyen  est  théoriquement  sufllsant. 
Les  vérités  religieuses  conservées  dans  la  traditio 
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primitive  et  dont  les  traces  se  retrouvent  même  dans 
les  fausses  religions,  peuvent  offrir  à  la  croyance  de 
rhomme  de  bonne  volonté,  élevé  en  dehors  du 
Christianisme,  cet  objet  dont  semble  se  contenter 
saint  Paul  quand  il  dit  :  Sans  la  foi,  il  est  impos- 
sible de  plaire  à  Dieu.  En  effet  celui  qui  veut  s'ap- 
procher de  Dieu  doit  croire  que  Dieu  existe  et  qu'il 
est  rémunérateur  pour  ceux  qui  le  cherchent.  Sine 
fide  impossihiU  est  placere  Deo  ;  credere  enhn  oportet  acte- 
dentem  ad  Deum  quia  est  et  inquirentibus  se  remune- 
ratorsit^  ».  La  plupart  des  théologiens  admettent 
que  cette  idée  du  Dieu  créateur  et  rémunérateur 
enveloppe  à  Tétat  confus  un  minimum  sufïîsant  de 
foi  surnaturelle  et  de  croyance  à  la  rédemption.  De 
plus,  croire  cela  sur  le  témoignage  de  la  tradition 
religieuse  qui  n'est  que  le  véhicule  de  l'enseigne- 
ment divin,  c'est  remplir  la  condition  exigée  par  saint 
Thomas  :  Adhocquodhomoperveniat  ad  perpetuam  vi- 
sioïiem  leatHudinis,  prœexigitur  quodcredat  Deo  tanquam 
discipulus  magistro  docenti  '  ». 

Mais  on  conteste  aujourd'hui  la  valeur  pratique 
de  ce  moyen  de  transmission  de  la  foi.  On  nous  dit: 
Ce  que  vous  prenez,  dans  les  religions  antiques  et 
dans  les  religions  non  chrétiennes  en  général,  pour 
un  vestige  d^une  tradition  primitive  transmise  à 
toutes  les  branches  de  la  famille  humaine,  n'est 
peut-être  que  le  fruit  spontané  de  l'évolution  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'humanité.  L'Inde,  l'Egypte, 

1.  llebr.^  XI,  6. 

2.  Sum.TheoL,  2  «2  «",  ([u.II,  art.  3, 
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la  Chaldée  ont  eu  leurs  livres  sacrés  avant  Moïse  : 
que  savez-vous  si  les  éléments  communs  à  ces  livres 
et  aux  livres  saints  représentent  autant  de  ca- 
naux dérivés  d'une  source  unique?  En  face  de 
cette  hypothèse  il  y  a  celle  de  la  science  moderne, 
d'après  laquelle  les  besoins  supérieurs  de  Tàme 
humaine  auraient  engendré  à  peu  près  partout  des 
mythes  et  des  doctrines  assez  semblables  pour 
donner  l'illusion  d'emprunts  réciproques.  Et  s'il  y  a 
eu  emprunt,  de  quel  droit  donnez-vous  la  priorité 
à  une  religion  dont  les  documents  ne  sont  pas  les 
plus  anciens  en  date? 

La  question  ainsi  posée  est  celle  qui  se  débat 
entre  croyants  et  incroyants.  Nous  n'avons  pas  à  la 
traiter  ici  ;  on  ne  peut  parler  à  fond  de  tout  à  propos 
de  tout.  Disons  seulement  en  passant  que  l'apolo- 
gétique contemporaine  a  renoncé  à  la  prétention 
d'asseoir  la  démonstration  de  la  vraie  religion  sur 
cette  base  des  éléments  communs  aux  religions  de 
lanliquité.  C'est  par  d'autres  procédés,  c'est  surtout 
en  parlant  des  Evangiles  considérés  comme  docu- 
ments historiques,  qu'elle  établit  le  fait  de  la  Révé- 
lation; et,laRévélation  une  fois  admise,  elle  reçoit  des 
itiains  de  rËglisc,dontla  divine  mission  se  trouve  alors 
démontrée,  le  Canon  des  Écritures,  Que  les  livres  de 
Moïse  soient  postérieurs  en   date  aux  Védas,  peu 
importe.  S'il  sont  divins,  ils  contiennent  le  déve- 
loppement des  enseignements  révélés  dont  Adam  et 
ses  enfants  ont  reçu  la  primeur.  Il  devient  dès  lors 
infiniment  vraisemblable    que   quelque   chose    de 
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ces  enseignements  a  dû  se  transmeltre  à  lous  les 
rameaux  de  la  filiation  adamique  ;  qu*il  existe  une 
tradition  primitive,  laquelle,  mêlée,  dans  les  fausses 
religions,  à  beaucoup  de  superstitions  et  d'erreurs, 
n*a  nulle  part  péri  entièrement,  qu*elle  a  partout 
fourni  aux  âmes  de  bonne  volonté  un  moyen  de  se 
mettre  en  communication  avec  la  Divinité  par  le 
culte,  par  la  prière,  par  l'attente  des  secours  mo- 
raux qui  rendent  Thomme  meilleur.  C'est  là  que  les 
infidèles  de  bonne  foi  ont  pu  de  tout  temps  puiser 
les  notions,  obscures  mais  vraies,  qui  fournissent 
un  objet  sufSsant  à  cette  mesure  de  foi  sans  laquelle 
le  salut  est  impossible.  Rien  donc  n'oblige  de 
conclure  que  la  tradition  primitive  ne  soit  pas  le 
véhicule  convenable  de  la  révélation  nécessaire  à 
tous  les  hommes  pour  atteindre  leur  fin. 

Le  second  moyen  suppose  une  intervention  surna- 
turelle de  Dieu,  soit  directe,  sous  la  forme  d*une  il- 
lumination intérieure  qui  viendrait  récompenser 
dans  une  âme  d'élite  l'élan  qui  l'a  portée  à  la  ren- 
contre de  son  Dieu,  soit  indirecte,  sous  la  forme  de 
l'évangélisation. 

On  peut  déterminer  assez  exactement  l'étendue 
de  l'intervention  divine  sous  cette  dernière  forme, 
car  on  sait  à  peu  près  jusqu*oii  l'évangélisation  a  pé- 
nétré. Jedis  :  à  peu  près  ;  il  s'en  faut,  en  effet,  que 
l'histoirederévangélisation  primitive  soit  achevée.  A 
cet  égard,  l'étude  du  Bouddhisme,  entreprise  aujour- 
d'hui avec  tant  d*ardeur  et  dans  un  esprit  manifes- 
tement hostile  à  la  révélation  chrétienne,  pourrait 
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bien  réserver  à  ses  adeptes  plus  d^une  surprise  s'ils 
la  poursuivent  de  bonne  foi.  Déjà  il  n'est  plus  guère 
permis  de  contester  que  le  Bouddhisme  ait  subi  en 
plus  d'un  lieu  Imfluence  évangélique.  Celles  des 
transformations  du  Bouddha  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  nos  dogmes,  par  exemple  celle  qui  le  repré- 
sente sous  les  traits  d'une  vierge-mère,  les  statues 
nimbées,  qu'on  peut  voir  au  musée  Guimet,  appar- 
tiennent à  des  époques  assez  récentes,  postérieures 
de  bien  des  siècles  à  l'avènement  du  Christianisme. 
D'autre  part  il  n'est  pas  douteux  que  l'Inde,  que 
Ceylan,  que  les  parties  méridionales  de  TAsie  ont  dû 
recevoir  les  premiers  missionnaires  de  l'Évangile. 
De  là  peut-être  ces  adaptations  des  symboles  boud- 
dhiques à  une  signification  chrétienne,  adaptations 
qui  ont  survécu  aux  chrétientés  détruites.  La 
doctrine  traditionnelle  aurait  ainsi  reçu  d'une  évan- 
gélisation  temporaire  un  renfort  qui  aurait  ajouté 
dans  ces  contrées  aux  ressources  usées  et  affaiblies 
de  la  tradition  primitive;  et  la  part  qu'il  faut  faire  à 
la  prédication  du  Christianisme  serait  beaucoup  plus 
grande  que  ne  semble  l'indiquer  actuellement  la  dis- 
tribution géographique  de  la  vraie  religion  sur  le 
globe. 

Quant  à  l'illumination  intérieure  qui  a  pu  atteindre 
les  individus  au  sein  des  sociétés  païennes  et  les 
mettre  surnaturellement  en  rapport  avec  la  vérité 
révélée,  elle  reste  le  secret  de  Dieu  et  il  nous 
est  impossible  d'en  mesurer  l'étendue,  de  dire 
si  elle  a  été  fréquente,  comme  il  est  impossible 
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à  nos  adversaires  d*affîrmer  qu*elle  a  été  rare. 

Toujours  est-il  qu'en  réunissant  ces  quatre  moyens: 
la  tradition  primitive,  Tévangélisation  authentique- 
ment  constatée,  Tévangélisation  oubliée,  mais  qui 
aurait  laissé  des  traces,  enQn  l'aclion  surnaturelle 
d*une  grâce  intérieure,  il  n*est  pas  impossible  d*ad- 
mettre  que  pas  une  àme  sincère  n'a  manqué  des  res- 
sources nécessaires  à  la  genèse  de  ce  minimum  de 
foi  qui  est  la  condition  du  salut. 

Cette  conclusion  devientencore  plus  vraisemblable 
si  Ton  croit  pouvoir  accepter  l'opinion  de  Vasquez 
dVprèslaquelle  la  connaissance  naturelle  de  Dieu,  en 
tant  qu'il  se  manifeste  dans  les  créatures,  contien- 
drait un  élément  implicite  de  foi  surnaturelle,  à  sa- 
voir la  notion  des  attributs  divins  de  véracité  et  de 
bonté  qui  sont  la  source  de  la  révélation. 

Certains  esprits,  que  ne  contentent  pas  encore  ces 
vues  déjà  bien  larges  sur  la  Providence  surnaturelle, 
ont  cru  pouvoir  aller  plus  loin  ;  et,  après  avoir  admis 
tous  ces  moyens  de  salut  pour  ceux  qu'ils  peuvent 
atteindre,  ils  ont  essayé  de  justifier  la  Providence 
en  supposant,  pour  les  hommes  de  bonne  volonté  à 
qui  aucune  de  ces  ressources  n*auraitété  accessible, 
un  état  final  de  damnation  qui  consisterait  unique- 
ment dans  la  privation  de  la  vision  intuitive  sans 
peine  afflictive.  On  étendrait  ainsi  aux  adultes  qui 
ont  pratiqué  ce  qu'ils  ont  connu  de  la  loi  naturelle, 
l'opinion  généralement  admise  par  les  théologiens 
modernes  relativement  au  sort  des  enfants  morts 
sans    baptême,  et  suivant    laquelle    ceux-ci,  bien 
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qu'exclus  de  la  béatitude  surnaturelle  et  subissant 
en  ce  sens  la  peine  du  dam,  seraient  placés  dans  une 
condition  meilleure  que  la  non-existence  et  compor- 
tant un  certain  bonheur.  (Pœna  damni  citra  pœnam 
sensûs,  comme  dit  le  Pape  Pic  VI  dans  la  Bulle  Aiic- 
ior$mfidei,  en  parlant  des  enfants.) 

Certes  cette  hypothèse  rendrait  beaucoup  moins 
difficile  le  problème  que  nous  examinons  en  ce  mo- 
ment. Mais,  outre  qu'elle  est  généralement  regardée 
comme  au  moins  téméraire,  elle  semble  peu  conci- 
liable  avec  la  doctrine  qui  place  tous  les  hommes, 
du  moins  tous  les  adultes,  dans  Tinévitable  alterna- 
tive du  Ciel  et  de  l'Enfer.  Sans  condamner  cette  sup- 
position, nous  préférons  n'y  pas  recourir  et  nous 
croyons  trouver  dans  les  sources  de  révélation  in- 
diquées plus  haut  un  moyen  suffisant  d'accorder  la 
justice  et  la  bonté  de  Dieu  avec  la  nécessité  de  la  foi 
pour  le  salut. 

Note  14.  —  V.  3«  Coxfkrence,  page  123. 

Nous  avons  fait  allusion  dans  ce  passage  à  des 
événements  récents  dont  le  récit,  assez  peu  connu, 
f\>rme  une  des  plus  admirables  pages  des  annales  du 
dhristianisme.  En  1886,  les  missionnaires  d'Alger, 
c^onnus  sous  le  nom  de  Pères  Blancs,  ont  vu  éclater, 
dans  la  chrétienté  toute  récente  encore  de  l'Ouganda, 
Xine  persécution  momentanée  qui  a  fait  briller  la  foi 
liéroïque  des  noirs.  Le  roi  Mouanga,  fils  d'un  prince 
ennemi  du  Christianisme  (Mtéça),  avait  montré  d'a- 
bord  des  dispositions  favorables   à    l'Évangile.   Il 
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avait  même  manifesté  le  désir  de  se  faire  baptiser  et 
avait  commencé  à  se  faire  instruire.  La  jalousie  de 
son  ministre  Katikiro,  qui  voyait  avec  dépit  la  fa- 
veur dont  jouissait  auprès  du  roi  un  chrétien 
nommé  Joseph  Mkasa,  finit  par  avoir  raison  des 
bons  sentiments  de  Mouanga.  Il  réussit  à  Tinquiéter 
sur  les  intentions  des  missionnaires,  en  les  représen- 
tant comme  les  émissaires  des  blancs  qui  visaient 
à  envahir  ses  Ëtats.  Joseph  Mkasa  fut  décapité  et 
confessa  glorieusement  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Quelques  meurtres  isolés  suivirent.  Tout  d*un  coup 
la  persécution  devînt  générale  :  Mouanga  déclara  qu'il 
fallait  faire  périr  tous  ceux  qui  priaient  (c'est  le  beau 
nom  que  les  noirs  infidèles  donnent  aux  chrétiens]. 
Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  une  lettre 
adressée  au  conseil  de  la  Propagation  de  la  foi  par 
Mgr  Livinhae,  évêque  titulaire  de  Pacando,  vicaire 
apostolique  du  Nyanza,  le  29  septembre  1886  : 

«  Charles  Louanga,  chef  des  pages  chrétiens,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  fut  séparé  de  ses  compa- 
gnons. Peut-être  espérait-on  les  faire  ainsi  plus  fa- 
cilement renoncer  à  la  foi. 

«  Le  bourreau  Senkolé,  pour  faire  preuve  de  zèl^ 
pria  le  roi  de  lui  livrer  Charles,  promettant  de  le 
torturer  comme  il  le  méritait. 

((  Il  le  brfila  donc  lentement,  en  commençant  par 
les  pieds. 

c  En  attisant  le  feu.  il  lui  disait  :  «  Allons!  que 
a  Dieu  vienne  et  te  retire  du  brasier!  » 
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tt  Le  marlyr  (quand  nous  nous  servons  de  ce  mot 

ou  de  mots  analogues,  nous  les  entendons  dans  leur 

sens  le  plus  large,  ne  voulant  nullement  prévenir  le 

jugement  du  Saint-Siège)  lui  répondit  avec  calme  : 

(<  Pauvre  insensé  !  Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  dis.  En 

tt  ce  moment,  c'est  comme  de  Teau  que  tu  verses 

*c  sur  mon  corps;  mais,  pour  toi,  le  Dieu  que  tu 

u  insultes    te  plongera  un  jour  dans  le  véritable 

^c  feu.  »  Après  quoi,  se  recueillant  en  lui-m«^me,  il 

Supporta  son   long  supplice  sans  proférer  aucune 

I^lainte. 

«  Les  trois  plus  jeunes  des  pages,  Siméon  Séhouta, 
Denys  Kamiouka  et  Ouélaba,  simple  catéchumène, 
excitèrent  la  compassion  du  chef  des  bourreaux.  Le 
Aieux  Mkadjanga,  qui,  dans  sa  longue  carrière  d'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres,n'avait  jamais  eu  à  exercer 
ses  cruautés  sur  des  enfants  d*un  âge  aussi  tendre, 
résolut  de  les  sauver.  Il  leur  dit  donc  :  «  Déclarez 
«  simplement  que  vous  ne  prierez  plus,  et  Kabaka 
«  vous  accordera  votre  grâce.  »  Les  enfants  répon- 
dirent :  «  «  Nous  ne  cesserons  pas  de  prier  tant  que 
«  nous  vivrons.  » 

«  Mkadjanga  n'insista  pas,  espérant  que  la  vue  du 
supplice  de  leurs  camarades  obtiendrait  ce  que  ses 
paroles  ne  pouvaient  obtenir.  On  les  conduisit  donc 
avec  les  autres  sur  la  colline  de  Namougongo,  qui 
s'élève  en  face  de  Sainte  Marie  de  Uoubaga.  Ils 
étaient,  ce  jour-là,  au  nombre  de  trente-quatre. 

«Une  grande  quantité  de  roseaux  secs  avait  été 
réunie  au  sommet  de  la  colline.  Les  bourreaux  en 
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firent  de  gros  fagots,  dans  chacun  desquels  ils  ren- 
fermèrent et  lièrent  une  des  victimes. 

«Ils  n'en  faisaient  pas  pourSiméon  Séhouta.  Se 
croyant  mis  au  rebut,  il  s*écria  :  «  OCi  est  donc  mon 
((  fagot  à  moi  ?  Tous  en  ont  un  ;  moi  aussi  je  veux  le 
«  mien.  »  On  fit  semblant  de  se  rendre  à  ses  récla- 
mations, et  on  le  lia  comme  les  autres;  mais  on  le 
mit  à  part,  ainsi  que  Denys  et  Ouélaba. 

«  Les  fagots  terminés,on  les  plaça  horizontalement, 
les  uns  à  côté  des  aulres,  les  pieds  des  victimes 
tournés  dans  le  môme  sens. 

((  Parmi  ces  victimes  se  trouvait  le  fils  même  de 
Mkadjanga,  le  jeune  Mbaga.  Le  malheureux  père 
avait  essayé  de  tous  les  moyens  pour  lui  arracher  un 
mot  qui  ressemblât  à  une  apostasie,  mais  en  vain. 
En  vain  aussi  avait-il  espéré  que  la  vue  des  prépa- 
ratifs du  supplice  changerait  ses  dispositions  :  Ten- 
fant  s'était  laissé  lier  dans  le  fagot  sans  mot  dire. 
Au  dernier  moment  le  pcre  tente  un  suprême  effort  : 
«  Mon  fils,  lui  dit-il,  consens  simplement  à  ce  que  je 
«  te  cache  chez  moi;  personne  n'y  passe,  et  on  ne 
«  pourra  t'y  découvrir.»  —  «r  Père,  répond  l'enfant,  je 
«  ne  veux  pas  être  caché  !  Tu  n'es  que  l'esclave  du 
((  roi.  Il  t'a  ordonné  de  me  tuer.  Si  tu  ne  me  tues 
((  pas,  tu  t'attireras  des  désagréments;  je  veux  te 
((  les  épargner.  Je  connais  la  cause  de  ma  mort  : 
«  c'est  la  religion.  Père,  tue-moi  !  » 

((  Alors  Mkadjanga,  pour  épargner  à  son  fils  les 
horreurs  du  supplice  du  feu,  ordonna  à  un  de  ses 
hommes  de  le  délier  et  de  lui  asséner  un  fort  coup 
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de  bâton  à  la  nuque.  C/esl  ainsi  qu*on  exécute  les 
amis.  Il  tomba  mort  et  le  corps  fut  renfermé  dans 
les  roseaux  et  remis  en  place. 

«Après  cette  exécution,  le  feu  fut  mis  aux  fagots, 
du  côté  des  pieds  des  victimes,  afin  de  les  faire  souf- 
frir le  plus  longtemps  possible,  et  dans  l'espoir  que 
plusieurs  renonceraient  à  la  religion,  aux  premières 
atteintes  de  la  flamme.  Vain  espoir  I  Les  martyrs 
ouvrent  la  bouche,  il  est  vrai,  mais  c*est  pour  réci- 
ter ensemble  les  prières  que  nous  leur  avons  ap- 
prises III 

((  Cependant  les  bourreaux  leur  crient  :  «Sachez 
tt  que  ce  n*est  pas  nous  qui  vous  tuons  :  c'est  Nendé 
«  qui  vous  tuel  C'est  Mkasa  qui  vous  tuci  C'est  Ki- 
('  bouka.  Ce  sont  tous  nos  loubari  (dieux)  qui  vous 
((  tuent;  eux  que  vous  appeliez,  avec  mépris,  des 
«  i/Vz^i/am  (démons).  )» 

«  Plusieurs  voix,  sortant  du  milieu  des  flammes, 
i^épondent  :  «  Si  ce  sont  les  démons  qui  nous  tuent, 
ce   vous  êtes  donc  leurs  ministres!  » 

«  Une  demi*heure  après,  les  roseaux  étaient  con- 
^umés,  et  l'on  n'apercevait  plus  qu'une  rangée  de 
Cadavres,  moitié-brûlés  et  couverts  de  cendres. 

u  Le  petit  Siméon  et  ses  deux  compagnons  contem- 
Xi^laient  ces  restes  fumants  et  attendaient  avec  im- 
I^atience,  que  leur  tour  arrivât  :  «  Ne  vous  tourmen- 
«  tez  pas,  leur  disaient  les  bourreaux;  nous  vous 
^^  réservons  pour  terminer  la  fête,  si  toutefois  vous 
^^  persistez  dans  votre  entêtement  ;  car  nous  vous 
^-^  épargnerons  si  vous  renoncez  à  la  religion.  » 
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tt  Les  jeunes  pages  se  monlrèrenl  inébranlables. 
Le  vieux  Mkadjanga,  qui,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  voyait  des  enfants  mépriser  la  mort,  n*en 
pouvait  croire  ses  yeux.  Il  décida  de  les  délier  et  de 
les  faire  reconduire  en  prison. 

a  Désolés  de  voir  s'évanouir  leurs  plus  douces  es- 
pérances, les  glorieux  enfants  dirent  au  bourreau  : 
«  Pourquoi  ne  pas  nous  tuer?  Nous  sommes  chré- 
a  tiens  aussi  bien  que  ceux  que  vous  venez  de  brû- 
a  1er;  nous  n'avons  pas  renoncé  à  notre  religion; 
((  nous  n'y  renoncerons  jamais  !  Inutile  de  nous  re- 
«  mettre  à  plus  tard.  » 

«  Mkadjanga  fut  sourd  à  leurs  plaintes.  Peut-être 
Dieu,  ne  voulant  pas  que  les  détails  de  la  fîn  hé- 
roïque des  trente  et  un  pages  de  Mouanga  restassent 
ignorés,  inspira-t-il  au  vieux  bourreau  d'épargner 
ces  trois  enfants,  témoins  de  leur  glorieux  martyre. 
Ils  furent  donc  ramenés  en  prison. 

a  Quelques  jours  après,  Mkadjanga  dit  au  roi  qu'il 
les  avait  réservés,  espérant  que,  n'étant  plus  in- 
fluencés par  leurs  mauvais  camarades,  ils  se  repen- 
tiraient, Mouanga  le  blâma,  sans  cependant  ordonner 
de  les  tuer.  Ils  ont  donc  survécu  seuls  de  cette  cou- 
rageuse troupe  de  martyrs. 

uUn  de  nos  chrétiens,  digne,  lui  aussi,  de  cimenter 
de  son  sang  les  fondements  de  l'Ëglise  naissante  du 
Houganda,  était  depuis  longtemps  signalé  à  la  rage 
des  ennemis  de  Dieu.  Celait  Mathias  Mouroumba, 
baptisé  le  8  mai  188:2.  Il  s'était  toujours  montré  aus- 
1ère  observateur  de  la  religion,  ne  comprenant  pas 
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9ue   le  bon  chemin,  une  fois  connu,  on  pût  s'en 
écarter.  Depuis  son  baptême,  il  vivait  paisiblement 
avec  sa  femme  chrétienne  et  ses  enfants,  auxquels  il 
enseignait  lui-môme  le'catéchisme  et  les  prières, 
exerçant  les  fonctions  de  juge  de  paix  dans  un  des 
principaux  districts  du  pays.  Il  fut  arrêté  dès  les 
premiers  jours  de  la  persécution.  On  le  conduisit 
devant  le  Ministre,  qui,  jetant  sur  lui  un  regard  do 
mépris,  demanda  :  «  C'est  là  Mouroumba?  C*est  lui 
Cfui,  k  son  âge,  a  embrassé  la  religion? 
<,  —  Oui,  c'est  moi,  répond  Malhias. 
a    —  Pourquoi  pries-tu?  reprend  le  Minisire. 
«  —  Parce  que  je  veux  prier,  répond  Mathias. 
«  —  Tu  as  chassé  toutes  les  femmes,  c'est  donc 
«    toi-même,  demanda  Katikiro,  d'un  ton  moqueur, 
«    qui  prépares  ta  nourriture? 

tt  —  Est-ce  à  cause  de  ma  maigreur,  demande  à 
«  son  tour  Mathias,  ou  à  cause  de  ma  religion  qu'on 
*^    m'a  conduit  à  ton  tribunal  ?  » 

((  S'adressant  aux  bourreaux,  le  Ministre  dit  : 
^«    Emmenez-le  et  tuez-le. 

«  —  C'est  ce  que  je  désire,  répond  Mathias. 
a  —  Bourreaux,  dit  Katikiro,  qui  se  sentait  humi- 
lié par  tant  de  fermeté,  vous  lui  couperez  les 
pieds  et  les  mains  et  lui  enlèverez  des  lanières  de 
chair  sur  le  dos;  vous  les  ferez  griller  sous  ses 
yeux;  et,  souriant  méchamment,  il  ajoute  :  Dieu 
le  délivrera.  » 

«  Mathias,  blessé  au  vif  par  l'outrage  qu'on  fait  à 
ieu,  en  lui  portant  un  défi,  réplique  avec  une  noble 
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fierté  :  a  Oui,  Dieu  me  délivrera  ;  mais  vous  ne  verrez 
«  pas  comment  il  le  fera,  car  il  prendra  avec  lui 
(c  mon  être  raisonnable,  et  ne  vous  laissera  entre 
a  les  mains  que  Tenveloppe  mortelle.  » 

«  Mkadjanga  se  mit  aussitôt  en  devoir  d*exécuter 
consciencieusement  Tordre  barbare  de  Eatikiro. 

«  Pour  ne  pas  être  troublé  par  les  spectateurs,  il 
conduisit  l'intrépide  chrétien  sur  la  colline  sauvage 
de  Savaridja. 

«On  dit  que  Mathias,  les  mainsliées  et  la  corde  au 
cou,  suivait  les  bourreaux  d'un  pas  alerte,  et  le  vi- 
sage rayonnant  de  joie.  Son  ami,  Luc  Banabakînlou, 
baptisé  le  même  jour  que  lui,  fervent  chrétien 
comme  lui,  était  conduit  avec  lui  au  supplice. 

«En  route, les  bourreaux  rencontrèrent  un  homme 
qu'ils  soupçonnèrent,  je  ne  sais  pourquoi,  d'être 
chrétien,  et,  sans  autre  forme  de  procès,  le  garro- 
tèrent  pour  le  tuer,  en  même  temps  que  Mathias  et 
Luc.  Mathias  intercéda  pour  lui  :  o  Je  connais  ceux 
qui  prient, dit-il,  celui-là  ne  prie  pas;  laissez-le  s'en 
aller.  »  Les  bourreaux  le  relâchèrent. 

((Arrivé  au  lieu  du  supplice,Mkadjanga,aidé  de  ses 
hommes,  coupa  avec  sa  hache  les  pieds  et  les  mains 
de  Mathias,  qu'il  fit  griller  à  ses  yeux.  L'ayant  en- 
suite couché,  la  face  contre  terre,  ils  lui  enlevèrent 
des  lambeaux  de  chair,  qu'ils  grillèrent  de  même. 
Ces  horribles  tourments  n'arrachèrent  aucune  plainte 
à  l'héroïque  chrétien. 

«Les  bourreaux  usèrent  de  tout  leur  art  pour  em- 
pêcher l'écoulement  du  sang,  et  ménager  ainsi  au 
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martyr  une  longue  et  cruelle  agonie.  Ils  n'y  réus- 
sirent que  trop;  car  on  nous  a  raconté  que,  trois 
jours  après,  des  esclaves  qui  allaient  couper  des  ro- 
seaux, ayant  passé  par  là,  entendirent  une  voix  qui 
les  appelait.  Ilss*approchèrent.  Le  mourant  les  pria 
de  lui  donner  un  peu  d'eau  ;  mais,  épouvantés  à  la  vue 
de  ce  malheureux,  horriblement  mutilé  ils  prirent 
la  fuite  et  le  laissèrent  consommer  sou  sacrifice, 
privé,  comme  le  Divin  Maître,  du  moindre  soulage- 
ment au  milieu  des  plus  atroces  souffrances. 

u  Les  hyènes  et  les  oiseaux  de  proie,  si  nombreux 
dans  le  Bouganda,  auraient,  dit-on,  respecté  son 
corps,  qui  se  serait  desséché  au  soleil.  Nous  n'avons 
pu  encore  nous  assurer  du  fait  par  nous-mêmes, 
dans  la  crainte  de  compromettre  les  néophytes  qui 
nous  auraient  conduits.  Pour  Luc,  il  eut  simplement 
la  tète  tranchée. 

tt  Tandis  que  les  bourreaux  exécutaient  Mathias, 
une  bande  de  pillards  se  dirigeait  vers  les  bannane- 
rides  pour  s*emparer  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  du 
peu  qu*il  possédait  et  des  chrétiens  qui  demeuraient 
chez  lui.  Parmi  ces  chrétiens  se  trouvait  un  jeune 
homme,  baptisé  depuis  quelques  mois  seulement, 
nommé  Noé  Mouaggali.  Il  se  faisait  remarquer  par 
la  douceur  de  son  caractère  non  moins  que  par  sa 
piété.  Son  chef,  Mkouenda,  l'estimait  beaucoup  à 
cause  de  son  adresse  dans  les  ouvrages  de  poterie. 
Cependant,  craignant  de  s'attirer  la  colère  du  roi, 
il  le  livra  aux  pillards  qui  le  percèrent  de  leurs 
lances. 
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Sa  sœur,  qui  était  occupée  dans  la  bannanedrie, 
voyant  arriver  des  gens  armés,  alla  se  cacher  et  ne 
sortit  de  sa  retraite  que  lorsqu'ils  furent  partis  après 
avoir  tout  saccagé.  Elle  apprit  alors  que  son  frère 
venait  d'être  tué  à  cause  de  sa  religion.  Aussitôt  elle 
court  après  les  assassins,  et,  les  ayant  rejoints,  leur 
dit  :  «  Vous  avez  tué  mon  frère  parce  qu'il  priait  : 
je  prie  «  comme  lui,  tuez-moi  donc  aussi,  b 

«  Un  tel  courage  dans  une  jeune  fille  jeta  dans  la 
stupéfaction  la  bande  de  pillards.  Leur  chef  Mbou- 
gano,  surtout,  en  fut  ravi  d'admiration,  et  il  ré- 
solut de  la  conserver  pour  en  faire  son  épouse.  Mais 
elle  lui  déclara  qu'elle  n'y  consentirait  jamais. 
Mbougano,  soit  par  bonlé  naturelle,  soit  par  supers- 
tition, n'insista  pas.  Il  résolut  même  de  sauver  la 
vertu  de  l'héroïne,  et,  au  lieu  de  la  livrer  au  roi, 
qui  l'aurait  vendue,  il  la  cacha  et  vint  nous  deman- 
der si  nous  ne  pourrions  pas  lui  donner  asile. 

((  Il  ajouta  que  c'était  à  contre-cœur  qu'il  avait  exé- 
cuté les  ordres  de  Kabaka  et  pillé  le  village  de  Mou- 
roumba,  et  qu'il  serait  heureux  de  nous  remettre 
ses  enfants,  avec  les  chrétiens  qu'il  avait  pris.  Nous 
acceptâmes  ses  propositions  ;  et,  en  ce  moment  la 
sœur  de  Noé  est  dans  une  des  familles  de  notre  petit 
village  chrétien,  bâti  près  de  la  Mission,  remerciant 
Dieu  de  l'avoir  placée  dans  un  milieu  si  favorable 
à  la  pratique  de  la  religion.  Elle  sert  de  mère  aux 
petits  enfants  de  Mathias,  dont  l'un  a  à  peine  deux 
ans.  C'est  ainsi  que  la  bonté  paternelle  de  la  Provi- 
dence veille  sur  les  orphelins  du  généreux  martyr. 
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ce  Le  mépris  que  les  chréliens  ont  montré  pour  la 
mort  et  leur  calme  au  milieu  des  tortures  ont  singu- 
lièrement étonné  le  roi,  les  bourreaux  et  tous  les 
païens.  Ils  ont  dit  que  nous  jetions  un  sort  sur  ceux 
qui  venaient  se  faire  instruire,  sort  dont  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  débarrasser,  et  qui  leur  faisait  mépri- 
ser tous  les  agréments  de  la  vie  et  trouver  douces 
les  horreurs  de  la  mort. 

€  Pour  délivrer  sa  fille  de  ce  malheureux  sort,  un 
seigneur  du  pays  a  eu  recours  à  un  expédient  aussi 
cruel  que  stupide.  Il  avait  épuisé  caresses  et  me- 
naces pour  la  faire  renoncer  à  la  religion.  Voyant 
que  tout  était  inutile,  il  s*arma  d'un  coutelas  et  fit  à 
la  tête  et  sur  le  corps  de  la  jeune  chrétienne  de  pro- 
fondes entailles,  disant  :  «  Il  faudra  bien  que  par 
a  ces  ouvertures  sorte  la  mauvaise  doctrine  qu'on 
u  l'a  inculquée  et  le  sort  qu'on  t'a  jeté  !  » 

(c  11  sortit  beaucoup  de  sang  mais  la  doctrine  et  le 
Sort  restèrent. 

«  Tels  sont,  Messieurs,  les  détails  que  je  puis  vous 
clonner  aujourd'hui,  je  les  compléterai  plus  tard,  à 
Qiesure  qu'ils  me  seront  connus  ^..  » 

Note  15.  —  V.  3*  Conférence,  page   125. 

On  a  trop  parlé  et  trop  écrit  depuis  deux  ans  sur 
le  mouvement  dit  né(hchrétien  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  faire  connaître  ici  au  lecteur.  Tout  le 

1.  Extrait  de  la  brochure  :  Les  Martyrs  nègres  de  f  Ouganda 
— -  (A  la  Procure  des  missions  d'Afrique,  rue  Cassette,  27.) 
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iiuir.  Parmi  les  rhrr'lions  déclarés,  nous  pourrions 
en  cilor  qui  dcvra'ent  servir  à  ces  hésitants  de 
maîtres  ou  de  modèles:  M.  Ollé-Laprune,  l'auteur  du 
loeau  livre  sur  la  Certitude  morale  qui  vient  encore 
d'ajouter  un  nouveau  litre  à  ceux  qui  le  recomman- 
dent comme  un  apôtre  laïque  de  la  foi,  dans  son 
récent  opuscule  :  Les  sourfies  delà  paix  intellectuelle, 
et  le  vicomte  de  Brémont  d'Ars  dans  son  curieux 
livre  ,  si  moderne,  si  conforme  au  génie  contempo- 
rain, La  vertu  morale  du  Christianisme, 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  sur  le  mouve  - 
ment  néo-chrétien  feront  bien  de  lire  la  remar- 
quable brochure  de  M.  Tabbé  Félix  Klein  *  et  les 
pages  lumineuses  consacrées  par  M.  Tabbé  de  Bro- 
glie  à  discuter  les  étranges  conceptions  de  M.  Taine 
sur  le  Prisent  et  Vavenir  du  Catholicisme  en  France  *. 

Note  16.  —  V.  \*  Conférence,  page  138. 

Il  est  vraiment  étrange  de  voir  les  mêmes  hommes 
se  faire  du  pessimisme  un  argument  contre  Dieu  et  un 
autre  argument  en  faveur  de  TËvolution  sans  Dieu.  Si, 
comme  on  n*en  peut  pas  douter,  c'est  la  révolte  du 
cœur  devant  le  mystère  de  la  souffrance  qui  suggère 
le  pessimisme,  comment  ne  pas  reconnaître  que  la 
condition  de Thommeestcent  fois  plus  désespérée  si, 
au  lieu  d*avoir    affaire   à  un  Dieu   dont  la  bonté 

1.  Félix  Klein,  Le  mouvement  néo-chrétien,  Paris,  Pous- 
sielgue,  1892. 

2.  Jje  présent  et  Vavenir  du  Catholicisme  en  France;  Ré- 
ponse à  M.  Taine,  par  M.  Tahbé  de  Broglic.  Paris,  Pion,  1892. 
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semble  difficile  à  concilier  avec  nos  misères,  il  n*a 
plus  devant    lui  qu*une  nécessité   inexorable?  Le 
vrai  Dieu  peut  avoir  des  raisons  inconnues  de  nous 
de  laisser  peser  pour  un  temps  sur  notre  destinée 
inachevée  le  fardeau  de  la  douleur  et  la  menace  de 
la  mort.  11  reste  un  vaste  champ  ouvert  aux  reprises 
de  sa  miséricorde.   Le  dogme  chrétien  de  la  Ré- 
demption élargit  par  le  sacrifice  ces  sublimes  pers- 
pectives et  ouvre  passage  à  la  résignation  par  l'ini- 
tiation du  cœur  à,  la  sainte  joie  de   la  Croix.   La 
preuve  que  le  pessimisme  peut  être  vaincu  par  ce 
moyen,  c'est  que  tous  les  vrais  chrétiens  en  triom- 
phent et  que  les  saints  en  viennent  même  à  aimer 
la  souffrance.  Mais  quel  est  donc  le  moraliste  athée, 
quel  est  l'homme  vulgaire  privé  de  croyances  reli- 
gieuses, que  les  doctrines  naturalistes  aient  jamais 
consolé  dans  ses  maux  ?  Quoi  !  Il  souffre  autant  que 
moi  et  sa  façon  de  concevoir  l'univers  lui  ferme 
d'avance  toutes    les  issues  vers  l'espérance  ;    il  se 
croit  assuré  d'être  le  jouet  d'un  caprice  aveugle,  de 
ne  peser  pas  plus  dans  Tensemble  des  choses  qu'un 
fétu  de  paille  au  sein  d*un  ouragan  ;  et  vous  voulez 
que  cette  persuasion  atténue  pour  lui  le  scandale  de 
sa  destinée  malheureuse?  Il  n'en  pourra  plus  accuser 
le  Ciel,  soit  ;  mais  il  ne  pourra  pas  non  plus  l'invo- 
quer ;  il  est  condamné  d'avance  à  subir  sa  peine 
avec  la  désolante  conviction  qu'elle  ne  sert  à  rien. 
Tout  au  plus  pourra- t-il  se  dire  que  son  être,  broyé 
comme    une  vile  poussière,  ira    porter  quelques 
atomes  aux    constructions    qui    doivent    faire   le 
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bonheur  de  l'humanité  future,  comme    ces  frêles 

créatures  dont  les   débris,  précipités  au    fond  de 

l'Océan  et  multipliés  par  TinOni  du  nombre,  conlri- 

l>ueni  à  Tédification  des  continents;  et  c'est  là  ce 

que  vous  oserez  lui  proposer  pour  adoucir  Tamer- 

tume  de  son  désespoir  ou  tempérer  la  violence  de 

sa  révolte? Ne  voyez-vous  pas  que  vous  avez  ajouté 

^  sa  peine  tout  le  poids  de  Tirréparable  et  que  vous 

avez  donné  pour  devise  à  ceux  qui  entrent  dans  la 

vie,  la  sentence  que  Dante   écrivait   sur  la  porte 

de  l'Enfer  :  Lasciate  ogni  sperama^voich^mtratef 

Note  il.  — V.  4*  Conférence,  pagb  147. 

C'est  un  fait  historique  dans  le  passé,  c'est  une 
vérité  d'expérience  dans  le  présent  que  les  sociétés 
chrétiennes,  et,  au  sein  du  Christianisme,  les  peu- 
ples catholiques  quand  ils  gardent  leur  foi  et  leurs 
pratiques  religieuses,  se  distinguent  par  leur  gaieté 
dans  des  conditions  d*existence  souvent  plus  dures 
que  celles  où  des  groupes  d*hommes,  destitués  de 
ce  secours  moral,  ne  trouvent  que  mélancolie  et  tris- 
tesse. Le  Français  d'autrefois  avait,  quoi  qu'en  di- 
sent de  maladroits  apologistes  du  passé,  la  vie  plus 
difficile  que  le  Français  d'aujourd'hui;  il  était  ce- 
pendant plus  joyeux.  L'Italien,  l'Espagnol  se  dé- 
battent, de  nos  jours,  avec  les  rigueurs  d'une  situa- 
tion économique  très  inférieure  à  celle  des  peuples 
du  Nord;  leur  caractère  est  moins  triste.  Si  l'on  veut 
expliquer  le  fait  par  des  considérations  ethnogra- 
phiques ou  climatologiques,  nous  répondrons  que  ces 

1892  20 
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peuples  perdent  leur  belle  humeur  à  mesure  que 
Tincroyance  les  gagne;  qu'au  sein  de  la  civilisation 
anglo-saxonne  et  sous  le  même  ciel,  Tlrlandais  est 
plus  misérable  et  pourtant  moins  mélancolique  que 
TÂnglais,  le  catholique  du  Tyrol  que  le  protestant 
de  la  Souabe,  le  catholique  du  pays  rhénan  que  le 
luthérien  du  Brandebourg.  Pourquoi,  sinon  parce 
que  le  Catholicisme  a  conservé  à  ses  adeptes  le  bien- 
fait d'un  Christianisme  plus  authentique  et  plus 
eflicace  et  que  le  bonheur  de  Thomme  a  sa  source 
bien  plus  dans  les  dispositions  morales  que  dans  la 
balance  matériellement  établie  entre  ses  maux  et 
sonbien-ùlre?  Or  la  valeur  morale  croit  en  raison 
directe  de  l'intimité  du  commerce  avec  Dieu  ;  et  ce 
commerce  n'est  nulle  part  plus  intime  que  là  où  la 
religion  chrétienne  donne  toute  sa  mesure. 

Note  18.  —  V.  4«  Conférence,  Page  169. 

Il  faut  se  soumettre^  il  faut  aimer.  Nous  avons  résumé 
dans  cette  formule  toute  la  loi  chrétienne.  Si  l'on 
n'en  prend  que  la  première  moitié,  on  mutile  le 
Christianisme.  C'est  ce  qu'a  fait  le  Jansénisme,  qu'il 
est  de  mode  aujourd'hui,  dans  un  certain  monde 
littéraire,  de  réhabiliter  et  même  d'exalter.  Qu'on 
pleure,  si  l'on  veut,  sur  les  malheurs  de  la  grande 
Aîigélique  et  sur  les  ruines  de  Port-Royal.  Nous  ne 
discuterons  pas  cette  sympathie  et  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  nier  qu'envers  les  Jansénistes  comme 
envers  les  Calvinistes  Louis  XI V  ait  eu  la  main  lourde. 
Mais  ce  n'est  pas  des  personnes  qu'il  s'agit;  ce  sont 
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les  principes  et  les  doctrines  qui  sont  en  jeu.  Or  l'es- 
prit janséniste  est  une  corruption  de  l'esprit  chré- 
tien, une  méconnaissance  de  l'élément  essentiel  qui 
caractérise  la  nouvelle  alliance  et  l'a  fait  justement 
appeler  la  Loi  cfamour.  Sans  nier  Tamour  de  Dieu 
pour  les  hommes  le  Jansénisme  l'a  écarté  des  pers- 
pectives qu'il  proposait  à  ses  adeptes,  il  n'a  laissé 
voir  dans  le  dogme  que  les  côtés  terrifiants,  dans  la 
morale  que  les  plus  dures  exigences,  il  n'a  plus  con- 
sidéré Tintimité  et  la  douceur  du  commerce  avec 
Dieu.  Ainsi  travestie,  la  religion  chrétienne  prend  une 
étroite  affinité  avec  le  Pessimisme  et  il  n'y  a  plus  à 
s'étonner  qu'une  même  époque  remette  à  la  mode 
deux  doctrines  ou  deux  tendances  si  voisines  l'une 
de  l'autre. 

La  légèreté  mondaine  s'accommode  de  cette  concep- 
tion erronée,  parce  qu'elle  ôte  à  la  religion  son  plus 
grand  empire  sur  les  âmes.  Le  cœur  de  l'homme  est 
ainsi  fait  qu'on  ne  le  réduit  pas  par  la  menace,  qu'on 
ne  le  soumet  pas  par  la  contrainte.  Quand  il  ne 
trouve  que  cela  dans  ses  rapports  avec  l'Invisible,  il 
s'en  détache  en  le  niant.  Et  c'est  bien  là  le  résultat 
direct  de  l'influence  janséniste  sur  la  société  chré- 
tienne ;  il  y  a  déposé  un  germe  d'incrédulité  qui  a 
mûri  au  soleil  delà  philosophie  du xvm* siècle.  Rien  ne 
Semble  plus  opposé,  au  premier  abord,  que  le  sombre 
I)ieu  du  Jansénisme  et  le  Dieu  accommodant  qui  fut 
celui  de  Voltaire  avant  d'être  chanté  par  Déranger. 
Et  cependant  l'un  mène  à  l'autre  parce  que,  pour 
éviter  l'un,  l'humanité  se  jette  entre  les  bras  de  l'autre. 
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A  son  tour  le  Dieu  des  bonnes  gens  se  révèle  impuissant 
à  retenir  la  foi  de  ses  adorateurs.  On  trouve  qu'il  ne 
sert  pas  à  grand'chose  —  et  c'est  un  peu  vrai  —  et 
Ton  écoule  volontiers  Técole  scientiGque  qui  apprend 
à  s'en  passer. 

Il  y  a  ainsi  une  logique  inexorable  des  choses,  qui 
entraine  vers  l'incrédulité  totale  ceux  qui  ont  la  té- 
mérité de  retoucher  l'œuvre  de  Dieu.  On  aura  beau 
faire,  on  n'arrachera  pas  de  l'Évangile  ce  qu'il  con- 
tient de  vrai  et  sain  mysticisme.  Ce  qui  reste,  après 
celte  extraction  sacrilège,  c*est  un  résidu  qui  n'a  plus 
rien  de  divin,  plus  rien  d'aimable,  et  qui  ne  se  dé- 
fend pas  conlre  les  attaques  de  l'esprit  de  révolte. 

C'est  ce  que  beaucoup  de  chrétiens  refusent  de 
comprendre.  Ils  confondent  dans  une  commune  dé- 
fiance le  bon  et  le  mauvais  mysticisme  et  ne  s^aper- 
çoivcnt  pas  que  cette  réprobation  absolue  les  con- 
damne, s'ils  veulent  être  conséquents,  à  ne  plus  oser 
réciter  même  le  Pater,  Ce  n'csl  pas  pour  les  seuls  habi- 
tants des  cloî  treSjpour  les  Chartreux  et  les  Carméli tes, 
c'est  pour  tous  les  hommes  qu'a  été  prononcée  cette 
divine  parole  :  a  Je  ne  vous  appellerai  plus  mes  ser- 
viteurs, je  vous  ai  appelés  mes  amis*.  »  La  Croix  est 
rinslrument  du  salut  pour  tous;  or  la  Croix,  si  elle 
n'était  que  rigueur,  ne  serait  pas  rédemptrice-,  elle 
ne  symbolise  pas  seulement  la  souffrance,  elle  la 
guérit,  et  cela  parce  qu'elle  est  le  grand  trophée  de 
l'amour.   La  prière,  l'Eucharistie,   le   culte  de   la 

1.  JOAX.,   XV,    15. 
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Vierge,  tout  cela  ce  sont  des  parties  intégrantes  du 
Christianisme,  et  tout  cela  n'a  plus  de  sens  si  nos  re» 
lalions  avec  Dieu  sont  celles  de  l'esclave  avec  son 
maître;  si,  comme  Ta  dit  un  faux  poète,  interprète 
d'une  fausse  piété  : 

L'Evangllo  à  nos  yeux  n'ofTro  de  tous  côiés 
Que  péaitcncc  à  faire  et  tourments  mérités. 

ans  doute  les  confldcnces  divines,  les  privautés 
de  TAmi  invisible  avec  les  âmes  s'échelonnent  sur 
une  pyramide  dont  les  saints  habitent  le  sommet; 
mais  au  plus  humble  degré  de  la  religion  véritable, 
il  y  a  place  pour  un  échange  affectueux  entre  l'homme 
et  son  Dieu.  Les  âmes  simples,  dans  l'obscurité 
d'une  condition  vulgaire,  ne  sont  pas  exclues  de  ce 
privilège.  Quiconque  veut  s'abreuver  à  cette  source 
n'a  qu'à  en  approcher  ses  lèvres;  et  quiconque  a  bu 
de  celte  eau  vive  est  préservé  pour  toujours  des  at- 
teintes du  Pessimisme.  11  souffrira  des  mêmes  maux, 
il  rencontrera  les  mêmes  scandales  qui  ébranlent  la 
foi  des  âmes  orgueilleuses  et  sèches,  qui  font  d'elles 
à  tout  instant  les  accusatrices  de  la  Providence;  et 
il  ne  trouvera  dans  ces  mystères  de  la  douleur  et  du 
péché  que  de  nouvelles  occasions  de  bénir  son  ré- 
dempteur. 

Quand  nous  proposons  l'amour  de  Dieu  comme 
la  meilleure  solution  au  problème  du  mal,  ce  n'est 
donc  pas  un  pis-uller  que  nous  offrons,  à  défaut 
d'une  solution  meilleure,  c'est  un  remède  efficace, 
éprouvé,  à   la  portée  de  tous;  et  ceux-là    seuls 
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en   contesleront   la    valeur   qui   en    dédaigneront 
l'usage. 

Note  19.  —  V.  5«  Conférence,  page- 187. 

Nous  nous  servons  dans  ce  passage  d*expressions 
déjà  employées  dans  les  Conférences  de  1891  et  qui 
nous  ont  attiré,  cette  année,  quelques  observations 
d*un  bienveillant  correspondant.  C*esl  le  même  qui, 
à  propos  de  la  première  conférence  de  1892,  avait 
critiqué  ces  mots  :  «  La  Cause  suprême  laiêsê  tomber 
de  son  trop-plein  hors  cFeUe-mêmn  pour  faire  apparaître 
à  la  place  du  néantdMmparfai  tes  imitations  de  son  être 
incommunicable.  »  Nous  avons  expliqué,  dans  la 
note  G,  en  quel  sens  il  faut  laisser  entendre  ceci  et 
comment  Tusage  inévitable  de  l'anthropomorphisme 
excuse  cette  imperfection  de  formules,  due  à.  Tin- 
suffisance  du  langage  humain.  La  même  réponse 
nous  servira  à  justifier  ici  ce  que  ce  lecteur  attentif 
nous  reproche  à  l'occasion  de  ce  passage  :  «  Dieu  re- 
noncera pour  toujours  à  se  morceler  dans  les  choses  », 
et  dans  cette  autre  :  «  Il  se  retirera  en  lui-même,  il 
ramassera  dans  la  simplicité  de  son  être  tout  ce  qu'il 
avait  répandu  au  dehors;  il  rappellera  tous  les  émis- 
saires chargés  de  raconter  aux  créatures  ses  perfec- 
tions infinies,  w 

Le  premier  passage  lui  semble  déroger  à  l'unité,  à 
la  simplicité  de  l'être  divin.  Nous  répondrons  qu'il 
en  serait  ainsi,  sans  doute,  si  ce  que  Dieu  répand  au 
dehors  était  son  être  lui-même,  et  non  de  simples 
imitations  de  ses  perfections,  comme  nous  l'avons 
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dit  dans  la  première  conférence.  Mais  du  moment 
qu*il  s'agit  de  simples  imitations,  Dieu  n'est  pas  mor- 
celé réellement  et  substantiellement;  l'expression  : 
Dieu  se  morcelle  dans  les  choses,  est  purement  figurée; 
Dieu  distribue  dans  les  créatures  des  ressemblances 
variées  et  imparfaites  de  sa  perfection  une  et  indi- 
visible; et  c'est  ce  qu'elles  reproduisent  de  Dieu  que 
nous  aimons  dans  les  choses. 

Et  dès  lors  il  n'y  a  plus  à  s'étonner  de  ce  que  nous 
disons  dans  le  second  passage.  Puisque  ce  n'est  pas 
l'être  substantiel  de  Dieu  qui  est  sorti  de  lui-même 
pour  apparaître  dans  les  créatures,  ce  n'est  pas  da- 
vantage l'èlre  des  créatures  qui  rentre  en  Dieu  au 
delà  de  cette  vie,  selon  la  doctrine  erronée  et  pan- 
théistique  de  Scot  Ërigène  disant  :  res  omnes  in  Deum 
reJeunt  per  regreshum  aliquem.  Cette  proposition  de 
Scot  Ërigène  est  fausse  dans  le  sens  qu'il  lui  donne, 
elle  est  vraie  dans  le  nôtre,  parce  que  nous  la  com- 
prenons ainsi  :  Dieu  cesse  de  montrer  ses  amabilités 
dans  le  miroir  des  créatures  pour  les  montrer  dans 
sa  propre  essence,  devenue  visible  par  la  lumière  de 
gloire. 

Mais  enfin,  dira-t-on,  les  créatures  sont  encore 
aimables  dans  le  ciel,  et  même  plus  aimables  que 
sur  la  terre.  Les  anges,  les  saints  s'aiment  et  s'ad- 
mirent mutuellement.  Donc  Dieu  n'a  pas  cessé  de  se 
montrer  en  eux. 

Soit,  répondrons-nous,  mais  ces  créatures  belles 
et  bonnes  ne  sont  plus,  comme  ici-bas,  le  moyen 
nécessaire  de  la  connaissance  et  de  l'amour  de  Dieu; 
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au  contraire,  Dieu,  visible  en  lui-même,  est  aimé  pour 
lui-même  etc^est  en  lui  encore  que  chaque  bienheu- 
reux voit  les  autres  élus,  les  admire  et  les  aime,  re- 
connaissant non  plus  par  raisonnement  et  par  in- 
duction, mais  par  la  vue  directe  de  Dieu,  qu*elles 
n^ont  d'aimable  que  ce  que  Dieu  a  mis  en  elles. 

Nous  ne  faisons  pas  difficulté  d'avouer  que  toutes 
ces  expressions  ont  besoin  d'être  corrigées  les  unes 
par  les  autres.  Mais  il  faut  ou  les  employer,  ou  renon- 
cer à  parler  de  ces  choses  ineffables. 

Note  20.  —  V.  3«  Conférence,  page  197. 

Cette  doctrine  du  salut  obligatoire,  de  la  desti- 
née surnaturelle  imposée,  avec  l'alternative  néces- 
saire de  la  béatitude  ou  de  la  damnation,  est  vraie 
selon  le  dessein  général  de  Dieu,  parce  que  l'écono- 
mie surnaturelle  embrasse  tout  le  genre  humain. 
a  Dieu,  dit  saint  Paul,  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  arrivent  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité ^  ï>  Mais  elle  n'exclut  pas,  selon  nous,  l'hypo- 
thèse indiquée  dans  la  note  13,  et  selon  laquelle  les 
païens  adultes  qui,  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  n*ont 
pas  connu  l'Évangile  et  ont  d'ailleurs  observé  ce 
qu'ils  savaient  de  la  loi  naturelle, seraient  placés  dans 
une  condition  meilleure  que  le  non-être  et  relative- 
ment heureuse.  D'abord  cette  doctrine  est  générale- 
ment admise  pour  les  enfants  morts  sans  baptême. 
Or  si,  appliquée  aux  adultes,  elle  dérogeait  à  la  loi 

i.  1  TinUf  II,  i 
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générale  de  l'aUernalive,  elle  n'y  dérogerait  pas 
moins,  appliquée  aux  enfants.  Ensuite,  il  est  facile 
de  faire  rentrer  cette  hypothèse  dans  Tune  des 
branches  de  rallernative  :  salut  ou  damnation.  Ce 
sera,  pour  ceux  dont  nous  parlons,  une  certaine 
forme  de  la  damnation,  puisqu'il  y  aura  privation  de 
la  vision  intuitive  :  seulement  celte  damnation  ne 
sera  que  peu  ou  point  pénale,  et  cela  en  vertu  de  la 
justice  même  de  Dieu. 

L'hypothèse  que  nous  avons  mentionné  sans  nous 
l'approprier  aucunement  d^aillenrs,  dans  la  note  13, 
laisse  donc  subsister  la  loi  formulée  ici  dans  la  cin- 
quième conférence.  Elle  n'empêche  pas  que,  pour 
tous  les  hommes,  la  destinée  d'outre-tombe  ne  con- 
siste à  posséder  Dieu  ou  à  le  perdre.  Elle  n'empêche 
pas  surtout  que,  pour  ceux  qui  ont  connu  ici-bas  leur 
destinée  surnaturelle,  ce  ne  soit  un  espoir  indigne 
et  chimérique  de  prétendre  y  renoncer  et  d'attendre, 
à  la  place  de  ce  bonheur  regardé  comme  trop  haut  et 
trop  lointain,  une  félicité  inférieure  qui  leur  permet- 
trai t  d'être  heureux  autrement  que  Dieu  ne  l'a  voulu. 

Note  2!.  —  5*  Conférence,  paoe  200. 

Il  nous  était  impossible  de  traiter  de  l'Espérance 
sans  faire  allusion  aux  célèbres  controverses  qui  ont 
rempli  la  fm  du  xvii*  siècle  et  qui  ont  mis  aux  prises 
Fénelon  et  Bossuet.  Quelques  explications  seront 
bien  à  leur  place  ici  pour  rendre  intelligibles  au  lec- 
teur les  brèves  formules  dans  lesquelles  la  rapidité 
du  discours  nous  a  obligé  d'enfermer  la  définition  du 
quiédsme. 
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Le  mot  quiètiême  vient  du  mot  latin  quiêM^  repos.  Il 
désigne  l'erreur  de  ceux  qui,  sous  prétexte  d'inviter 
Tàme  contemplative  à  un  saint  r^pos  en  Dieu,  mécon- 
naissent d'une  part  les  exigences  de  la  condition 
terresire,  de  l'autre  l'oblis^ation  des  vertus  appro- 
priées à  ce  temps  d*exil.  Bossuet  a  caractérisé  admi- 
rablement l'erreur  générale  contenue  dans  le  quié- 
tisme  quand  il  a  dit  :  «  L'abrégé  des  erreurs  du 
quiétisme  est  de  mettre  la  sublimité  et  la  perfection 
dans  des  choses  qui  ne  sont  pas,  ou  en  tout  cas  qui 
ne  sont  pas  de  cette  vie;  ce  qui  les  oblige  à  suppri- 
mer dans  certains  états  et  dans  ceux  qu'on  nomme 
parfaits  contemplatifs,   beaucoup  d'actes  essentiels 
à  la  piété  et  expressément  commandés  de  Dieu,  par 
exemple  :  les  actes  de  foi  explicite  contenus  dans  le 
Symbole  des  apôtres,  toutes  les  demandes  et  même 
celles  de  Toraison  dominicale,  les  réflexions,  les  ac- 
tions de  grâces  et  les  autres  actes  de  cette  nature 
qu'on  trouve  commandés  et  pratiqués  dans  toutes 
les  pages  de  l'Écriture  et  dans  tous  les  ouvrages  des 
saints  *.  » 

On  voit  que  le  quiétisme  touche  à  beaucoup  de 
points  de  doctrine  autres  que  celui  de  l'espérance; 
toutefois  dans  son  expression  ht  plus  adoucie,  qui 
fut  aussi  la  plus  discutée,  il  se  caractérisait  princi- 
palement par  sa  façon  d'envisager  l'espérance  en 
l'opposant  au  pur  amour  et  en  lui  refusant  sa  place. 


1.  Instruction  sur  les  états  d*oraison,  J.  I.  n«  xiii,  Bosscet. 
Edition  Lobcl,  T.  XXVII,  page  66. 
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du  moins  àTétat  de  molif  conscient  et  réfléchi,  dans 
une  àme  parvenue  à  l'état  de  pur  amour. 

Nous  aurions  donc  pu  également  parler  du  quié- 
tisme  à  propos  de  la  charité.  Ce  que  nous  en  dirons 
ici  servira  pour  éclairer  la  doctrine  du  pur  amour 
qui  est  touchée  dans  la  sixième  Conférence. 

Le  Saint-Siège  a  eu  à  s'occuper  du  quiétisme  sous 
les  trois  formes  qu'il  a  successivement  revêtues, 
celle  de  Molinos,  celle  de  Mme  Guyon,  celle  de  Féne- 
lon.  Sous  ces  trois  formes  il  a  été  .condamné,  ce  qui 
donne  à  penser  au  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
entendent  prononcer  ce  nom,  que  tout  est  mauvais, 
faux,  chimérique  et  dangereux  dans  le  quiétisme. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi;  et  une 
opposition  excessive  aux  doctrines  et  aux  tendances 
du  quiétisme  mitigé  ne  serait  pas  moins  contraire  à 
l'orthodoxie  catholique  que  l'excès  contraire,  pas 
moins  nuisible  au  progrès  des  âmes  dans  la  vertu. 

C'est  encore  une  opinion  assez  commune  parmi 
les  gens  du  monde  que,  dans  cette  controverse 
célèbre,  c'est  Bossuet  qui  représente  la  vérité  et 
Fénelon  l'erreur,  puisque  Fénelon  a  été  condamné 
et  que  Bossuet  a  poursuivi  et  obtenu  contre  lui 
cette  condamnation.  Cela  aussi  est  inexact  :  Bossuet 
et  Fénelon  se  sont  trompés  tous  deux  ;  Terreur  de 
Bossuet  était  peut-être  plus  substantielle  que  celle 
de  Fénelon,  surtout  au  début  de  la  dispute,  car 
Fénelon  l'a  obligé  dès  le  commencement  de  recon- 
naître qu'il  n'avait  pas  lu  les  auteurs  mystiques  les 
plus  autorisés,  tant  de  l'antiquité  que  du  xvi*  siècle. 
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et,  sur  sa  prière,  il  lui  en  fournit  des  extraits  qui 
modifièrent  sa  manière  de  parler  '.  Ce  qui  est  vrai 
c*est  que  Terreur  de  Bossuet  était  plutôt  spéculative, 
portant  sur  une  question  philosophique,  sur  la  rela- 
tion entre  l'amour  du  souverain  Bien  et  le  désir  de 
la  béatitude,  tandis  que  celle  de  Fénelon  portait  sur 
une  question  de  spiritualité  pratique;  c*est  surtout 
que  Terreur  de  Bossuet  combattait  une  tendance 
reconnue  dangereuse  et  une  école  suspecte  qui,  con- 
damnée pour  ses  grossiers  excès  en  la  personne  de 
Molinos,  semblait  vouloir  revivre  sous  une  forme 
moins  choquante  et  menaçait  ainsi  de  faire  de  nou- 
velles dupes,  tandis  que  Terreur  de  Fénelon,  bien 
que  consistant  moins  dans  les  choses  que  dans 
les  mots,  semblait  favoriser  cette  résurrection  du 
quiétismc  et  rendre  un  nouveau  crédit  à  la  doctrine 
censurée. 

Bossuet  lui-même  dut  mettre  sa  signature  au  bas 
des  articles  d'Issy,  élaborés  entre  lui,  M.  de  Noailles, 
alors  évèque  de  Châlons,  et  iM.  Tronson.  supérieur  de 
Saint-Sulpice.  Or  Tévéque  de  Chàlons  et  Tévéque  de 
Chartres,  Godet  des  Marais,  tous  deux  très  opposés  à 
Mme  Guyon,  en  publiant  dans  leurs  diocèses  les  arti- 
cles d'issy,  les  firent  précéder  des  réflexions  sui- 
vantes :  ((  Prenons  bien  garde,  en  évitant  un  piège, 
de  ne  pas  tomber  dans  un  autre,  c'est-à-dire  en  com- 
battant la  doctrine  nouvelle  des  quiétistes,  de  ne  pas 

1.  Bossuet  d*abord  niait  que,  même  à  titre  d'acte  passager) 
l'amour  de  Dieu  pût  (*'tro  dégagé  ici-bas  du  désir  formel  et 
réfléchi  de  la  béatitude.  Il  dut  reconnaître  son  cireur. 
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donner  atteinte  à  celle  des  saints,  de  ne  pas  décrier 
la  pure  et  sainte  spiritualité  pour  repousser  plus 
fortement  ces  nouveaux  raffinements  inconnus  aux 
saints.  Ce  sont  deux  extrémités  également  dange- 
reuses où  le  démon  veut  exposer  les  fidèles.  Il  veut, 
non  seulement  par  ces  nouveautés  engager  les  âmes 
dans  rillusion,  mais  aussi,  parla  trop  grande  crainte 
d'y  tomber,  en  éloigner  plusieurs  autres  de  la  vraie 
et  pure  oraison.  Il  veut  rendre  toutes  les  voies  inté- 
rieures suspectes,  les  faire  croire  aux  âmes  timides 
toutes  dangereuses,  parce  qu'il  y  en  a  quelques-unes 
sujettes  à  l'illusion,  et  leur  ôter  par  là  un  des  prin- 
cipaux moyens  que  Dieu  leur  donne  pour  se  sancti- 
fier; et  ('/est  un  des  grands  avantages  qu'il  prétend 
tirer  de  ces  nouvelles  opinions  *.  » 

Ceux  qui  voudront  se  faire  une  juste  idée  de  la 
controverse  sur  le  quiétisme,  feront  bien  de  lire 
dans  le  tome  IV  des  Œuvres  complètes  de  Fénelon 
(édition  Lebel)  une  analyse  étendue  et  savante  que 
l'éditeur  en  a  donnée.  Ils  consulteront  aussi  avec 
fruit  Y  Histoire  littéraire  de  Fimlon^  par  M.  Gosselin, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  ainsi  que  V  Histoire  de  Bossuet 
et  surtout  celle  de  Fénelon,  par  M.  de  Bausset. 

Bornons-nous  ici  à  développer  brièvement  les 
indications  qu'on  trouve  dans  la  Conférence  pour 
caractériser  les  trois  formes  du  quiétisme. 

1.  Ordonnance  de  M.  de  Chàlons  contre  les  erreurs  du  quié- 
tisme,  23  avril  169j.  —  Cf.  Ordonnance  de  M.  de  Chartres, 
21  novembre  mcnic  année  ;  imprimées  à  la  suite  de  la  1"  et  de 
la  2°  édition  de  Vlnstruction  de  Bossuet  sur  les  états  d'orai- 
son :  in-80,  Paris  1697. 
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!•  Doctrine  de  Moiinox.  —  L'auteur  de  ce  nom 
était  un  théologien  espagnol  appartenant  au  clergé 
séculier.  Il  vécut  en  Italie  et  y  dogmatisa  sur  les 
matières  mystiques  dans  le  dernier  quart  du  xvn*  siè- 
cle. Il  enseignait  que  la  perfection  de  Thomme,  même 
en  cette  vie,  consiste  dans  un  acte  continuel  de  con- 
templation passive  et  d*amour  désintéressé,  qui, 
contenant  en  soi  Téquivalent,  et  au  delà,  de  toutes 
les  vertus,  dispense  Tâmc  de  tous  les  actes  de  ces 
vertus;  les  lui  interdit  même  comme  étant,  par  rap- 
port à  son  état,  des  imperfections;  la  détourne  de 
toutes  les  pratiques  particulières,  même  obligatoires, 
telles  que  la  confession,  la  pénitence,  les  bonnes 
œuvres;  écarte  de  sa  pensée  toute  considération  sur 
les  mystères  de  la  foi,  la  personne  et  les  mystères 
du  Sauveur,  pour  la  tenir  fixée  en  la  pure  contem- 
plation de  Tètre  divin;  qui  enfin,  le  libre  arbitre 
une  fois  livré  à  Dieu,  exclut  tout  acte  volontaire  de 
résistance  aux  passions  et  laisse  la  partie  inférieure 
de  Tàme  et  le  corps  tout  entier  exposés  aux  repré- 
sentations, aux  impressions  et  aux  mouvements  de 
Tèlre  sensible,  si  grossiers  et  si  criminels  qu'ils 
paraissent,  sans  que  la  pureté  de  Tàme  supérieure 
en  puisse  être  ternie. 

Celte  doctrine  subversive  de  la  morale,  favorable 
aux  pires  illusions  et  aux  plus  monstrueux  abus,  fut 
déférée  au  Saint-Siège  et  résumée  en  68  proposi- 
tions qui  furent  solennellement  condamnées  par  le 
pape  Innocent  XI  dans  la  bulle  Gœlestù  Pastor  Chri- 
stus  du    20  novembre    1687,   comme   respectivement 
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hérétiques,  scandaleuses  el  bîasphénuifoires,  Molinos, 
bien  qu'il  eût  fait  sa  soumission  et  rétracté  publi- 
quement ses  erreurs,  fut  condamné  à  la  prison  per- 
pétuelle. Il  mourut  pieusement  en  169(). 

2°  Doctrine  de  Mme  Giujon.  —  Cette  personne  célè- 
bre appartenait  à  cette  élite  de  femmes  distinguées 
qui,  au  xvn*  siècle,  ne  craignaient  pas  de  se  mêler 
au  mouvement  théologique.  Klle  avait  une  intelli- 
gence cultivée,  une  grande  finesse  d'esprit  et  un 
grand  charme,  une  pieté  élevée  et  sincère.  Ses  mœurs 
furent  constamment  irréprochables;  les  juges  les 
plus  autorisés,  en  examinant  et  même  en  censurant 
ses  doctrines,  repoussèrent  toujours  avec  indigna- 
tion les  soupçons  que  la  passion  de  parti  avait 
essayé  de  répandre  sur  sa  vertu.  Et  Bossuet  dut 
regretter  amèrement  l'écart  de  plume  où  il  se  laissa 
entraîner  un  jour  dans  la  chaleur  de  la  controverse, 
lorsque,  plus  injuste  encore  envers  la  douce  et  sainte 
figure  de  Fénelon  qu'envers  Mme  Guyon,  il  osa 
appeler  Tarchevêque  de  Cambrai  le  Montan  d'une 
nouvelle  Priscille  '. 

Mme  Guyon  était  devenue  veuve  à  vingt-huit  ans. 
Son  goût  laportant  vers  les  études  de  spiritualité,el!e 
se  mit  en  rapport  avec  plusieurs  religieux  et  ecclé- 
siastiques en  renom,  entre  autres  avec  Fénelon  et  le 
P.  Falconi,  avec  qui  elle  correspondait  sur  ces 
hautes  questions.  Elle  en  traitait  avec  compétence 

1.  Bossuet,  Relation  sur  le  quiétisme.  Cet  êcril,  qui  eut 
une  grande  vogue,  fait  jjIus  d'honneur  ù  l'esprit  qu'au  carac- 
tère de  son  auteur. 


et  Bossuet.  à  la  première  lecture  qu'il  fit  de  ses 
œuvres,  les  trjuva.  an  lémoignajze  de  M.  de  Ramsay, 
«  remplies  d'une  lumière  et  d'une  onction  qu'il 
n'avait  point  trouvées  ailleurs .».  Plus  lard  il  y  décou- 
vrit le  venin  du  quiétisme.  Cest  pour  en  discuter  la 
doctrine  que  se  tinrent,  à  la  demande  de  Mme  Gnyon, 
les  Confirma*  dliêy  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  fond  de  cette  doctrine  était  encore,  commedans 
Molinos,  la  supposition  erronée  d*un  état  perma- 
nent de  perfection,  accessible  ici-bas  aux  âmes  inté- 
rieures, et  dans  lequel  l'amour  pur.  renfermant  en 
lui-même  tous  les  actes  de  religion,  serait  l'unique 
occupation  de  Tespril  et  du  cœur.  La  donation  de 
Tàme  à  cet  amour  désintéressé,  une  fois  faite,  était 
censée  subsister  tant  qu'elle  n'était  pas  rétractée. 
De  là  l'inutilité»  l'imperfection  même,  des  actes 
explicites  des  autres  vertus.  De  là  encore  une  sainte 
indifférence  de  cette  âme  à  toutes  choses,  y  compris 
à  son  propre  salut.  De  là  enûn  le  droit  et  le  devoir 
dVcarlcr,  comme  inférieure,  toute  pensée  distincte 
en  dehors  de  la  seule  idée  de  Dieu,  sans  en  excepter 
la  considération  des  mystères  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  distinguait  surtout  cette  doctrine  de  celle 
de  Molinos,  c^est  que  Mme  Guyon  n'admettait  pas 
rindiffércnce  à  l'égard  des  mouvements  désordonnés 
de  la  partie  sensible  et  des  actes  matériellement 
coupables.  Elle  rejetait  avec  horreur  ces  consé- 
quences immorales  et  souscrivait  à  la  condamnation 
dont  avait  été  frappé  Fauteur  espagnol. 

Kénelon  n'avait  pas  vu  tout  d'abord  Terreur  con- 
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tenue  dans  la  supposition  d'un  état  permanent 
d'amour  (désintéressé,  incompatible  avec  la  condi- 
tion terrestre.  Il  interprétait  d'ailleurs  en  bonne 
part  les  idées  de  Mme  Guyon  sur  l'absorption  de 
toutes  les  vertus  dans  l'amour  et  soutenait  cette 
manière  de  voir  par  Taulorité  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  mystiques,  notamment  de  saint  Jean  de  la 
Croix  et  de  saint  François  de  Sales  dans  son  Traifi 
de  Vamour  de  Dieu,  Et  de  fait,  en  supprimant  l'état 
permanent,  en  rapportant  à  des  actes  passagers  ce 
que  disait  Mme  Guyon  de  la  prédominance  du  pur 
amour  et  de  son  aptitude  à  remplacer  éminemment 
les  autres  vertus  et  à  substituer  son  motif  aux  actes 
qu'elles  inspirent  d'ordinaire,  il  était  possible  de  jus- 
tifier ces  dires  et  Bossuet  avait  tort  de  tout  condam- 
ner en  bloc. 

Mais  l'hypothèse  de  Y  état  permanent  était  chiméri- 
que. De  plu.s,  le  vocabulaire  de  Mme  Guyon  rappelait 
par  trop  d'analogies  celui  de  Molinos.  A  ce  double 
titre,  sa  spiritualité  représentait  une  erreur  et  un 
danger. 

Les  trente  articles  des  conférences  d'Issy  relevè- 
rent ces  défauts  et  les  écrits  de  Mme  Guyon  furent 
déclarés  peu  sûrs.  Bossuet,  à  la  suite  de  ces  confé- 
rences, publia  son  Instuictian  sur  les  états  d'oraison, 
œuvre  magistrale,  mais  où  se  laisse  deviner  l'ins- 
truction insuffisante  et  de  trop  fraîche  date  de 
l'évêque  de  Meaux  sur  les  matières  de  spiritualité, 
et  où  parait  un  parti  pris  de  forcer  contre  Mme  Guyon 
et,  à  travers  elle,  contre  Fénelon  lui-même  le  sens 

20* 
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des  articles  d'Issy  *.  C*est  ce  qui  donna  lieu  à  Féne- 
lon  d'opposer  à  la  doctrine  trop  étroite  de  Bossuet 
renseignement  des  auteurs  mystiques  et  de  com- 
poser à  cet  eiïet  le  livre  des  Maximes  des  saints. 

3*  Doctrine  de  Féneloa,  —  Que  l'archevêque  de 
Cambrai  ait  toujours  été  animé  du  plus  pur  esprit 
catholique  et  romain,  sa  vie  entière,  son  œuvre 
entière  ne  le  prouvent  pas  moins  évidemment  que 
son  admirable  soumission  après  la  condamnation  de 
son  livre.  Il  n*avait  pas  d'ailleurs  besoin  de  faire  acte 
de  docilité  pour  repousser  les  abominables  excès  de 
Molinos.  Peut-être  lui  fallut- il  recourir  à  cette  vertu 
pour  se  séparer  de  la  doctrine  de  Mme  Guyon,  doc- 
trine pour  laquelle  il  avait  de  raffinité.  Toujours 
est-il  que  son  système  à  lui,  même  dans  les  JUaji- 
mes  des  saints,  s'en  rapproche  et  s*en  distingue  tout 
ensemble. 

Il  s'en  distingue  en  ceci  que  Fénelon  rejette  expli- 
citement, dans  le  vingt-cinquième  article  de  son 
livre,  VActe  continuel  de  contemplation  et  cTamovr,  Il 
déclare  que  cet  acte  ne  peut  pas  être  continuel,  ni 
par  conséquent  exclure,  pas  même  absorber  et  sup- 
pléer toujours,  les  actes  particuliers  des  autres 
vertus. 


1.  Bossuet  usa  de  son  crédit  à  la  cour  pour  appeler  sur  la 
tête  de  Mme  Guyon  les  rigueurs  du  bras  séculier.  Elle  fut 
enfermée  dans  un  couvent,  puis  à  la  Bastille  et  enfin  à  Vin 
cennes.  Elle  n*cn  sortit  que  pour  se  voir  exilée  do  Paris.  Elle 
vécut  et  mourut  saintement  à  Diziers,  près  de  Blois,  en  1717. 
Elle  était  à  la  Bastille  à  l'époque  de  la  condamnation  des 
Maximei  des  saints. 
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Toutefois,  dans  Tensemble  de  l'ouvrage,  Fénélon 
revient  à  ses  premières  tendances.  Interprétant,  avec 
autant  d'érudition  que  d'onction  et  de  finesse,  les 
écrits  des  mystiques,  notamment  de  saint  François 
de  Sales  dans  son  Traité  de  Vamour  de  Dieu  et  dans 
sa  correspondance  avec  sainte  Chantai,  il  insiste  sur 
la  doctrine  du  pur  amour,  dégagé  de  tout  intérêt 
propre,  et  sur  l'excellence  d*un  état  dans  lequel 
l'Àmc  substitue  le  motif  supérieur  de  l'amour  aux 
motifs  propres  de  toutes  les  autres  vertus.  Dans  ces 
termes  précis  la  doctrine  de  l'archevêque  de  Cambrai 
est  beaucoup  plus  soutenable  quecelledeMme  Guyon. 
Pour  la  mettre  à  l'abri  de  toute  critique  fondée,  il 
aurait  suffi  de  bien  spécifier  que  cet  état  n'est  que 
passager,  et  constitue  tout  au  plus  une  série  d'actes. 
C'est  ce  que  Fénelon  n'a  pas  fait  suffisamment.  Bos- 
suet,qui  niait  à  tort  la  possibilité  de  cet  état  passager, 
qui  contestait,avec  des  habiletés  de  procureur,le  sens 
naturel  des  expressions  de  saint  François  de  Sales, 
triomphait  avec  avantage  de  la  trop  grande  analogie 
de  langage  entre  Fénelon  et  Mme  Guyon.  En  même 
temps  il  mettait  tout  en  œuvre  pour  ameuter  contre 
son rivall'opinion  du  public  et  celle  de  la  cour.  Fé- 
nelon était  alors  en  disgrâce  auprès  de  Louis  XIV 
et  les  agents  du  roi  en  cour  de  Rome  représentaient 
l'archevêque,  exilé  dans  son  diocèse,  comme  un  es- 
prit entêté  qui  entretenait  dans  les  esprits  une  se- 
crète complaisance  pour  le  quiétisine  condamné. 
Enfin  l'évêque  de  Meaux  avait  aussi  ses  émissaires 
auprès  du  Saint-Siège.  Il  est  évident  qu'à  Rome  on 
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8C  préoccupait  surloul  de  Tahus  que  d'autres  pour- 
raient faire  des  écrits  de  Fénelon  pour  redonner  du 
crédit  au  quiétisme.  De  tout  temps  le  Siège  aposto- 
lique, gardien  virgilant  de  la  foi,  s'est  montré  plus 
sévère  pour  des  doctrines  à  la  rigueur  orthodoxes 
quand  il  a  vu  dans  la  propagation  de  ces  doctrines 
une  sorte  d'encouragement  donné  à  des  tendances 
périlleuses.  C'est  ainsi  que  les  Pères  an ténicéens  ont 
pu,  sans  rendre  leur  foi  suspecte,  employer  des  for- 
mules dont  l'usage  fut  proscrit  au  iV"  et  au  v  siècle, 
à  cause  de  l'abus  qu'en  pouvaient  faire  les  semi- 
ariens.  Il  est  bien  probable  que  si  Fénelon,  comme 
saint  PYancois  de  Sales,  eût  écrit  s  oixante  ans  avan 
Molinos  et  soixante-dix  ans  avant  Mme  Guyon,  toute 
sa  spiritualité  bien  qu^entachée  de  quelques  inexac- 
titudes, aurait  échappé  aux  rigueurs  de  la  censure 
théologique.  Il  n'en  pouvait  être  de  même  en  1697. 

Ce  qui  prouve  cependant  que  la  part  de  l'erreur  n'é- 
tait pas  considérable  dans  les  Maximes  des  saints jSi  on 
les  examine  en  elles-mêmes  et  sans  égard  aux  cir- 
constances de  temps,  c'est  que  le  manuscrit  en  fut 
présenté  à  M.  de  Noailles  et  à  M.  Tronson  qui  l'ap- 
prouvèrent, bien  qu'ils  eussent  signé  les  articles 
d'issy  ;  c'est  que,  soumis  à  une  nouvelle  revision  de 
M.  Pirot,  savant  docteur  de  Sorbonne,  très  estimé  de 
Bossuet,  il  fut  qualifié  par  lui  de  Utnre  tout  (for.  Mais 
le  Saint-Siège  ne  ratifia  pas  cette  approbation  et, 
pour  les  motifs  indiqués  plus  haut,  censura  l'ouvrage. 

La  doctrine  des  Maxiynes  des  saints  tient  essentiel- 
lement dans  ces  quatre  propositions  : 
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1**  Toutes  les  voies  intérieures  tendent  à  Tamoup 
pur  ou  désintéressé  ; 

2°  Le  but  des  épreuves  de  la  vie  intérieure  est  la 
purification  de  Tamour. 

3"*  La  contemplation  la  plus  sublime  nVst  que 
VexQTcice  paisible  {on  passif)  de  cet  amour  désinté- 
ressé ; 

4''  L  état  de  la  plus  haute  perfection,  appelé  par 
les  mystiques  vie  unitive  ou  étut  passif  n'est  que 
l'entière  pureté  et  Vétat  habituel  ûe  cet  amour. 

Ce  sont  là  les  points  capitaux  de  la  doctrine  de 
Fénelon  dans  les  Maximes  des  Saints.  Mais  en  déve- 
loppant sa  pensée,  il  a  rencontré  bien  d'autres  ques- 
tions sur  lesquelles  il  s'est  encore  prononcé  de  ma- 
nière à  prêter  à  la  critique  :  par  exemple  le  sacri- 
fice conditionnel  et  le  sacrifice  absolu  de  la  béati- 
tude ;  les  dernières  épreuves,  dans  lesquelles  Tâmo 
peut-être  invinciblement  persuadée  qu'elle  est  jus- 
tement réprouvée  de  Dieu  ;  la  perte  de  toute  espé- 
rance, du  moins  dans  la  partie  inférieure  de  Tâme, 
conséquence  de  cet  état  d'épreuve  ;  Thypothèse  d'un 
trouble  involontaire  dans  l'àme  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix  (Fénelon  a  déclaré  n'avoir  jamais  eu  cette 
pensée)  ;  etc. 

Des  quatre  propositions  principales,  la  dernière 
était  évidemment  suspecte.  Il  aurait  fallu  dire  clai- 
Temeiit  que  cet  état  habituel  ne  pouvait  être  per- 
manent. Encore  était-ce  trop  déjà  d'admettre  la 
possibilité  de  cet  état  habituel,  surtout  d'en  faire 
l'essence  de  la  vie  unitive,  la  caraclérisque  de  l'état 
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de  perfection.  On  pouvait  induire  de  là  qu'arrivée  à 
ce  degré  Tàme  n*a  plus  que  faire  des  vertus  de  foi. 
d*espérance,  de  pénitence,  de  patience,  puisque 
l'amour  lui  tient  lieu  de  tout.  Le  Saint-Siège  a  vu 
ce  péril,  puisqu'il  a  placé  ces  conséquences  extrêmes 
parmi  les  propositions  extraites  du  livre  et  con- 
damnées. 

La  première  et  la  deuxième  des  quatre  proposi- 
tions principales  sont  très  soulenables  dans  leur 
sens  naturel  et  auraient  passé  sans  être  relevées, 
dans  d'autres  conjonctures. 

La  troisième  a  le  tort  de  paraître  exclure  de  l'état 
de  perfection  et  de  la  contemplation  la  plus  sublime 
les  vues  de  foi  et  la  considération  active  des  mystères 
de  Jésus-Christ.  Mais  là  encore  le  danger  vient  sur- 
tout des  circonstances  de  la  controverse. 

Enfin  les  propositions  accessoires  sont,  il  est  vrai, 
fausses  et  dangereuses  en  elles-mêmes,  mais  elles 
sont  presque  toutes  susceptibles  d'une  interpré- 
tation favorable  et  l'on  en  retrouverait  plus  d'une 
dans  les  écrits  approuvés  des  saints.  Là  encore  la 
condamnation  survenue  garde  donc  un  caractère 
relatif  à  côté  de  sa  valeur  absolue  ;  et  c'est  princi- 
palement ce  caractère  relatif  qui  a  motivé  la  censure. 

En  résumé,  le  langage  de  Fénelon  était  défectueux 
sur  plus  d'un  point  et  aurait  eu  besoin  d'être  en- 
tendu avec  indulgence,  alors  que  les  circonstances 
obligeaient  de  le  prendre  à  la  rigueur.  Devant  l'in- 
terprétation rigoureuse  le  livre  devait  nécessaire- 
ment succomber;  et  il  succomba. 


là 
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Cependant  Taffaire  n*alla  pas  toute  seule  à  Rome. 
Sur  dix  examinateurs  nommés  d*abord  par  ie  Pape 
Innocent  XII  pour  juger  les  Maximes  des  sainte,  cinq 
déclarèrent  que  Touvrage  ne  méritait  aucune  cen- 
sure; cinq  y  découvrirent  un  grand  nombre  de  pro- 
positions dignes  de  censure.  Il  est  probable  que  les 
uns  et  les  autres  partaient  des  mêmes  principes  de 
doctrine,  mais  que  les  premiers  cherchaient  surtout 
ce  qu'avait  pensé  l'auteur,  les  seconds  se  préoccu- 
paient de  l'abus  qu'on  pourrait  faire  de  ses  paroles. 

Ces  hésitations  ne  faisaient  pas  l'affaire  de  Bossuel, 
ni  celle  de  Louis  XIV,  plus  animé  que  jamais  contre 
Fénelon.  En  même  temps  qu'il  aggravait  la  disgrâce 
de  l'archevêque  de  Cambrai  en  lui  retirant  le  titre 
et  la  pension  de  précepteur  des  Enfants  de  France, 
le  roi  pressait  Innocent  XII  de  terminer  l'afFaire.  H 
alla  jusqu'à  lui  écrire  une  lettre  comminatoire.  11  fit 
même  rédiger  un  mémoire  encore  plus  violent,  mais 
qui  n'arriva  qu'après  le  prononcé  du  jugement.  En 
outre,  M.  de  Noailles  devenu  archevêque  de  Paris  et 
cardinal,  et  que  la  faveur  royale  avait  détaché  de 
Fénelon  *,  provoqua,  sur  les  instances  de  l'abbé  Bos- 
suel, une  censure  de  la  Sorbonne  contre  douze  pro- 
positions extraites  du  livre  des  Maximes. 

Le  Pape  saisit  la  Congrégation  du  saint  Office  de 
l'examen  du  livre.  Après  de  longues  discussions  qui 
remplirent  trente-sept  séances,  les  cardinaux  lom- 

i.  Les  fâcheuses  complaisances  que  ce  prélat  témoigna  depuis 
pour  lo  Jansénisme,  permettent  de  douter  ici  de  la  pureté  de 
son  zôle. 
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bèrent  d'accord  que,  sur  les  trente-huit  propositions 
soumises  aux  premiers  examinateurs,  Tingt-trois 
étaient  répréhensibles.  Innocent  XII  hésitait  néan- 
moins à  condamner  un  prélat  aussi  estimé  pour  sa 
doctrine  que  pour  ses  vertus.  Il  conçut  Tidée  d*é- 
carter  de  l'affaire  le  livre  de  Fénelon  et  de  faire  ré- 
diger douze  canons  sur  le  quiétisme.  L'archevêque  de 
Cambrai  les  souscrirait  et  ainsi  Terreur  serait  cen- 
surée sans  que  la  personne  fût  atteinte.  Les  cardi- 
naux se  prononcèrent  à  Tunanimité  contre  cette 
procédure.  Le  Pape  y  renonça  à  regret  et  donna  en- 
fin sa  signature  au  décret  du  saint  Office  qui  fut  pu- 
blié sous  la  forme  de  simple  Bref  le  12  mars  1699. 

Vingt-trois  propositions  y  étaient  condamnées 
comme  étant  «  téméraires,  scandaleuses,  malson- 
nantes, ofl'ensives  des  oreilles  pieuses,  pernicieuses 
dans  la  pratique  et  même  erronées  respective- 
ment ». 

On  voit  que  pas  une  proposition  n'y  est  qualifiée 
d'hérétique  et  que  la  qualification  d'erronées  n'est 
donnée  qu'à  quelques-unes. 

De  plus,  les  considérants  de  la  condamnation  sont 
à  remarquer  :  c  Nous  condamnons  et  réprouvons  le 
livre  susdit...  d'autant  que,  parla  lecture  et  l'usage 
de  ce  livre,  les  fidèles  pourraient  être  insensihlenwit 
comluils  aux  erreurs  déjà  condamnées  par  l'Ëglise 
catholique  ;  et  aussi  comme  contenant  des  proposi- 
tions qui,  dans  le  sens  des  paroles  et  selon  la  suite 
et  la  liaison  des  idées,  sont  téméraires,  scandaleuses, 
etc.  »  On  voit  par  le  premier  considérant  quelle  part 
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les  circonstances  de  Tépoque  ont  eue  à  la  condam- 
nation, bien  que  le  second  en  établisse  la  convenance 
absolue. 

La  soumission  de  Fénelon  fut  digne  de  sa  foi  et  de 
sa  vertu.  Il  publia  et  lut  lui-même  dans  la  chaire  de 
sa  cathédrale  un  mandement  où  il  faisait  connaître 
sa  condamnation,  y  adhérait  de  cœur,  et  où  se 
trouvent  ces  admirables  paroles  :  a  G*est  donc  de 
tout  notre  cœur  que  Nous  vous  exhortons  à  une  sou- 
mission sincère  et  à  une  docilité  sans  réserve,  de 
peur  qu'on  n'altère  insensiblement  la  simplicité  de 
Tobéissance  due  au  Saint-Siège  dont  Nous  voulons, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner  Texemple 
jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  soit  jamais  parlé  de  Nous  si  ce  n*est  pour  se 
souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  docile 
que  la  dernière  brebis  du  troupeau  et  qu'il  n'a  mi? 
aucune  borne  à  la  soumission  '  I  » 

Somme  toute,  la  doctrine  de  l'Ëglise  telle  qu'elle 
se  dégage  de  ces  controverses  et  des  décisions  qui 
les  ont  tranchées,  se  lient  à  égale  distance  des  excès 
du  quiétisme  et  des  timidités  scolastiques  qui  arrê- 
teraient l'élan  des  âmes  généreuses.  La  possibilité  du 
pur  amour  est  maintenue.  Dieu,  qui  est  notre  Bien 
en  tant  qu'il  est  notre  fin,  n'est  cela  pour  nous  que 
parce  qu'il  est  le  Bien  en  soi.  L'âme,  dégagée  des  sens 
et  de  Tamour-propre,  peut  s'élever  par  instants,  sous 
l'action   de  la   grâce,  jusqu'à  s'intéresser   à  cette 

1.  Mandement  du  9  avril  1999 

1892  21 
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Beauté  souveraine  sans  réfléchir  actuellement  que 
c'est  là  son  plus  grand  intérêt.  En  s'oubliant  ainsi,elle 
tend  encore  à  sa  fin,  elle  y  tend  même  plus  parfaite- 
ment; elle  mérite  donc  une  plus  grande  récompense  ; 
et  elle  la  mérite  plus  grande  précisément  parce 
qu'elle  pense  plus  à  Dieu  qu'à  elle-même.  Comme 
nous  le  disions  Tannée  dernière,  en  parlant  de  la 
sanction  S  «  la  mesure  de  son  désintéressement 
sera  celle  de  son  salaire  ».  Cela  est  juste  et  digne 
de  Dieu. 

Mais  le  désir  de  la  béatitude  lient  trop  aux  en- 
trailles de  la  nature  humaine  pour  que  ce  parfait 
désintéressement  puisse  être  ici-bas  autre  chose 
qu'un  élan  rapide  :  dulcedinem  contemplatUniis  aliquis 
homo  rapUm  et  pertranseiindo  dégustât^  dit  saint  Tho- 
mas *.  Bientôt  après,  l'amour  bien  entendu  de  soi- 
même  reprend  ses  droits  :  Tâme  se  souvient  que  ce 
Dieu  qu'elle  aime  pour  lui-même,  est  sa  fin  et  son 
trésor.  D'ailleurs  elle  ne  peut  l'aimer  vraiment  sans 
désirer  de  le  voir  poul*  l'aimer  davantage.  C'est  là 
que  l'espérance  apparaît  de  nouveau,  mais  sous  sa 
forme  la  plus  haute,  et  qu'elle  se  confond  presque 
avec  l'amour. 

A  vouloir  exclure,  même  pour  les  parfaits,  le 
concours  de  l'espérance,  on  ne  fait  qu'affaiblir  l'a- 
mour et  l'on  risque  de  le  remplacer  par  l'illusion. 
Cette  ^;a55tnté  qui  exclurait  les  actes  des  vertus 
commandées,  deviendrait  vite  de  l'oisiveté.  Comme 

1.  Conférences  rfel89l.  o«  Conférence,  page  200. 

2.  2»  2«  qu.  180,  art.  8,  obj.  2. 
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un  champ  laissé  sans  culture,  Tàme,  cessant  d'être 
fécondée  par  la  pratique  des  autres  vertus,  devien- 
drait moins  apte  à  aimer  Dieu.  L'amour  d'elle- 
même,  nourri  d'orgueil,  prendrait  en  elle  la  place 
de  la  divine  charité.  Le  soi-disant  état  fuihiitiel  de 
Fénelon,  le  soi-disant  état  définitif  de  Mme  Guyon, 
serait  un  état  de  sécurité  trompeuse  dans  lequel 
l'absence  d'effort  de  la  volonté  rendrait  l'empire 
aux  passions  vaincues  et  leur  soumettrait  de  nou- 
veau la  partie  supérieure  de  l'âme.  Celle-ci,  abusée 
par  une  fausse  confiance  dans  Timmunité  prétendue 
que  son  état  passif  est  censé  lui  conférer,  finirait 
par  admettre  le  monstrueux  alliage  de  mysticisme 
et  d'impureté  que  préconisait  Molinos. 

Concluons  avec  saint  Thomas  que  la  vie  parfaite 
tend  au  pur  amour  :  qu'elle  n'aura  pas  d'autre  ali- 
ment dans  le  ciel;  mais  que,  sur  la  terre,  elle  im- 
plique nécessairement  un  mélange  des  actes  les  plus 
sublimes  et  des  actes  inférieurs  qui  les  préparent  et 
les  rendent  possibles  :  Sic  ergo  eontemplativa  vita  unum 
qiiidem  actum  hahet  in  quofinaliter  perficitur^  scilicet  con- 
templatùmem  veritatis,  a  quo  hahel  unitatem,  habet  autem 
muîios  actus  quibus  pervenit  ad  hune  actum  finalem  ^  De 
tous  ces  actes  préparatoires  au  pur  amour,  l'espé- 
rance est  le  plus  élevé  et  le  plus  voisin  du  but  à  at- 
teindre. Par  son  sommet  elle  y  confine,  et  comme  ce 
serait  rabaisser  l'amour  que  de  le  réduire  à  l'espé- 
rance, ce  serait  le  rendre  inaccessible  que  de  fermer, 

1.  Sum,  Theol.  2«  2«,  qu.  180,  art  3. 
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à  l'âme  qui  veut  y  tendre,  le  chemin  royal  de  l'es- 
pérance. 

Note  22.  ^  V.    6*  Confbrbncb,  page  213. 

Dans  ce  passage,  nous  avons  eu  spécialement  en 
vue  M.  Renan  qui,  dans  son  Examm  de  conscience  phi'^ 
Imophique,  semble  se  vanter  d'avoir  le  premier  dé- 
couvert les  beautés  cachées  dans  l'amour  sensible 
même  sous  ses  fornies  inférieures,  u  11  est  surpre- 
nant, dit-il,  que  la  science  et  la  philosophie,  adop- 
tant le  parti  pris  frivole  des  gens  du  monde  de  trai- 
ter la  chose  mystérieuse  par  excellence  comme  une 
simple  matière  à  plaisanterie,  n'aient  pas  fait  de 
l'amour  l'objet  capital  de  leurs  observations  et  de 
leurs  spéculations.  On  ne  veut  pas  voir  qu'on  est  là 
devant  le  nœud  des  choses,  devant  le  plus  profond 
secret  du  monde.  L'amour  est  une  chose  religieuse  ou 
plutôt  faitpartie  de  la  religion...  Croirait-on  que  cet 
antique  reste  de  parenté  avec  la  nature,  lafrivolité  et 
la  sottise  aient  réussi  à  le  faire  envisager  comme  un 
reste  honteux  de  l'animalité?  On  prête  ainsi  à 
TÉternel  une  intention  grotesque,  une  véritable 
drôlerie.  » 

Nous  avons  répondu  à  cette  tirade  indignée 
dans  notre  Critique  de  Vexamen  de  conscience  de 
M.  Renan  ^  S'il  est  une  science  et  une  philosophie 
qui  méritent  les  reproches  formulés  ici  par  le  phi- 
losophe naturaliste  et  idéaliste,  ce  n'est  ni  la  science 

1.  V.  Mélanges  philosophiques^   p.  514-515.  Paris,  Poussiel- 
guo. 
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ni  la  philosophie  chrélicnne.  Ce  n'est  môme  pas  la 
science  d'Aristote  ni  la  philosophie  de  Platon.  Dis- 
ciple de  ces  grands  hommes  dans  les  meilleures 
parties  de  leur  œuvre,  mais  affermi  parla  révélation 
dans  la  possession  de  la  vérité,  le  théologien  sait 
reconnaître  Tébauche  admirable  de  Touvrage  divin 
dans  ces  premiers  essais  de  Tamour  que  la  nature 
inférieure  nous  révèle  ;  mais  il  ne  s'arrête  pas  là  et 
surtout  il  refuse  de  croire  qu'en  montant  plus  haut 
l'amour  croisse  par  sa  propre  vertu,  se  donnant  à 
lui-même  ce  qu'il  n'avait  pas  et  tirant  le  plus  du 
moins.  Fidèle  aux  exigences  de  la  raison  comme 
aux  enseignements  de  la  foi,  le  chrétien  voit 
dans  ces  ascensions  de  l'amour  le  développe- 
ment du  plan  divin  et  l'évolution  d'une  force  qui  ne 
s'élève  d'en  bas  que  parce  qu'elle  a  sa  source  en 
haut. 

Note  23.  —  V.  6«  Conférence,  page  215. 

Les  théologiens,  quand  ils  parlent  de  la  gloire  de 
Dieu,  distinguent  sa  gloire  intérieure  et  essen- 
tielle de  sa  gloire  extérieure  et  accidentelle. 

La  première  lui  vient  de  la  connaissance  et  de 
l'anotiour  qu'il  a  de  lui-même.  Le  Verbe  est  le  miroir 
où  se  reflète  la  beauté  du  Père  [figura  substantiœ  efus  \ 
spéculum  sine  macula  Dei  majestalis  et  imago  bonitatis  il' 
lius  *.)  11  fournit  à  Dieu  la  connaissance  parfaite  de 
ses  excellences.  Mais  c'est  un  miroir  vivant  et  per- 

1.  Hebr.^  i,  3. 

2.  Sap.f  vu,  26. 
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sonnel  qui  pense  ce  qu'il  reflète  et  qui  connaît 
comme  il  est  connu.  De  cette  connaissance  qui 
s'échange  entre  le  Père  et  son  Verbe,  naît  un  mu- 
tuel amour  qui  achève  la  vie  divine,  et  qui  puise  à 
son  tour  dans  la  commune  origine  qu*il  tient  du 
Père  et  du  Verbe,  la  perfection  de  Texislence  person- 
nelle. Par  cet  amour  Dieu  s*aime  comme  il  mérite 
d'èlreaimé;  et  cet  amour,  qui  complète  sa  gloire,  fait 
partie  de  lui-même  et  ne  dépend  pas  de  la  créature. 
La  gloire  extérieure  vient  à  Dieu  de  la  connais- 
sance et  deTamour  que  les  êtres  créés  peuvent  avoir 
de  son  être.  Elle  ne  confère  rien  à  Dieu,  elle  ne  le 
rend  ni  plus  grand,  ni  plus  heureux.  Elle  ne  lui 
manquerait  pas  s'il  n'avait  pas  créé.  Mais  elle  cons- 
titue pour  les  créatures  supérieures  l'exercice  le 
plus  élevé  de  leurs  facultés;  et  cet  exercice  est  obli- 
gatoire. Dieu  l'exige  de  leur  liberté.  C'est  en  ce 
sens  quondit  qu'il  a  fait  le  monde  pour  sa  gloire. 
Les  êtres  inférieurs,  dépourvus  d'intelligence  et  de 
libre  arbitre,  concourent  indirectement  à  procurer 
cette  gloire  extérieure  du  Très-Haut,  par  les  traces 
qu'ils  portent  en  eux  de  la  puissance,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  bonté  de  leur  auteur,  traces  que  les 
anges  et  les  hommes  découvrent  en  les  contemplant, 
et  qui  les  excitent  à  louer  et  à  aimer  l'unique  prin- 
cipe de  tout  bien. 

Note  24.  —  V.  6*  Conféhbncb,  page  218. 

Saint  Thomas  enseigne  expressément  que  rien  ne 
peut  iHre  dit  selon  la  même  acception  de  Dieu  et  des 
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créatures  :  c  ImpossihiU  est  aliquxd  prœdieari  de  Deo 
et  de  creaturis  univoce*,  »  Et  de  fait  Tétre  de  Dieu  est 
complet  en  lui-même,  enfermant  à  la  fois  dans  son 
unité  indivisible  le  sujet  et  Tobjet,  Tintelligence  et 
rintelligible,  le  désir  et  le  désirable,  l'existence  el 
Tessence,  le  fait  et  le  droit,  le  principe  et  le  terme. 
C'est  pour  cela  qu'il  se  suRlt.  La  créature  au  con- 
raire,  même  la  plus  sublime,  n'est  qu'une  moitié 
d'être:  elle  n'est  que  sujet  et  cherche  son  objet; 
intelligence,  et  cherche  son  idéal  ;  désir,  et  cherche 
sa  béatitude  ;  elle  a  son  existence,  sa  substance  en 
soi,  mais  son  type,  son  essence  en  Dieu;  elle  est  le 
principe  de  ses  opérations,  mais  elle  n'en  est  pas  le 
terme.  Réunissez  donc  toutes  les  créatures  dans 
une  conception  générale,  vous  aurez  un  genre  uni- 
versel, penus  summum j  mais  qui  n'embrassera  que 
les  formes  diverses  et  inOniment  graduées  de  l'être 
incomplet,  emprunté,  précaire,  indigent.  Et  de 
l'autre  côté  vous  aurez  l'être  un,  Tacle  adéquat  à  la 
puissance  et  toujours  pleinement  actualisé,  la  syn- 
thèse vivante  de  l'idéal  et  du  réel.  On  voit  quel 
abîme  infranchissable  sépare  ces  deux  conceptions 
de  l'être. 

Note  25.  —  V.  6«  Conférence,  Paob  287. 

L'homme  actuel,  l'homme  déchu  appartient  en- 
core à  l'économie  surnaturelle.  Il  en  conserve  les 
charges,  les  obligations,  dont  la  première  est  d'aimer 

1.  Sww.  Theol.   1°  P.  qu.  xiii,art.  5. 
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Dieu  d*une  charité  snrnalarelle.  Il  serait  incapable 
d'accomplir  ce  devoir  si  Dieu  ne  s'était  rapproché  de 
lui  par  la  Rédemption  dont  Tlncamation  est  le  moyen. 

L'homme  déchu  peut-il  aimer  Dieu  d'un  amour 
naturel?  Oui,  sans  doute,  si  l'on  peut  donner  le  nom 
d'amour  à  ce  sentiment  qui,  à  certaines  heures  d*en- 
thousiasme,  devant  les  grands  spectacles  de  la  na- 
ture, les  mer>'eilles  de  Tart  ou  de  la  science,  les 
hautes  spéculations  de  la  pensée  ou  les  grands  élans 
du  cœur,  soulèvent  les  âmes  d'élite  au-dessus  du 
monde  sensible  et  les  transportent  aux  pieds  du 
Dieu  vivant. 

Toutefois  il  y  a  un  obstacle  qui  s'opposera  toujours 
à  ce  que  ces  sublimes  émotions  puissent  être  compa- 
rées à  Tamour  que  Dieu  nous  demande  et  nous  donne 
tout  ensemble  dans  l'économie  de  la  grâce.  Le  Dieu 
de  la  nature  et  de  l'art,  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie, le  Dieu  même  que  notre  cœur  pressent  et 
appelle,  ne  nous  est  connu  d'une  connaissance  natu- 
relle qu'à  travers  les  abstractions  de  la  pensée.  C'est 
là  une  voie  difficilement  accessible  au  grand  nombre, 
et  ceux  qui  ont  su  la  parcourir,  ne  trouvent  au 
terme  de  leur  voyage  que  ce  mystérieux  jt  ne  sais 
quoi  dont  nous  avons  parlé  dans  la  deuxième  confé- 
rence. Bien  rares  seront  les  instants  où  le  cœur,  dé- 
passant l'essor  de  l'esprit,  percera  à  travers  les 
ombres  pour  atteindre  l'objet  caché  sous  les  sym- 
boles et  s'attacher  à  lui  par  une  véritable  étreinte 
d'amour.  L'admiration,  une  joie  spirituelle,  un  sen- 
timent profond  de  la  grandeur  et  de  la  beauté,  oui, 
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les  grands  hommes  de  Tanliquité  ont  connu  ces  sen- 
timents en  face  de  1  idéal  dont  Dieu  est  la  réalité. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ont  même  prononcé  le 
mot  d'amour  M  Ont-ils  été  au  delà  du  mot*?  S'ils 
ont  pu  le  faire,  ont-ils  été  compris  du  reste  de  l'hu- 
manité? On  en  peut  douter.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  fait  école.  Pas  un  philosophe  n'a  su 
apprendre  à  ses  semblables  à  aimer  Dieu.  C'est  que, 
contre  la  possibilité,  surtout  contre  la  pratique  uni- 
verselle de  cet  amour,  s'élevaient  d'avance  toutes  les 
difficultés  que  nous  avons  énumérées  dans  cette 
sixième  conférence  et  qui  le  rendaient  à  peu  près 
inaccessible. 

L'Incarnation,  en  rapprochant  Dieu  de  nous,  a  ren- 
versé ces  barrières;  en  nous  inoculant  la  vie  divine 
elle  a  ouvert  au  commun  des  hommes,  jusque-là  in- 
capable de  l'amour  naturel  et  inférieur  de  la  divi- 
nité, l'accès  d'un  amour  supérieur  et  surnaturel  qui 
nous  fait  entrer  dans  la  vie  même  de  Dieu. 

Note  26.  ^  V.  6°  Conférence,  page  233. 

On  pourrait  croire  que  dans  ce  passage  nous  re- 
tombons dans  l'erreur  reprochée  à  Fénelon  et  à 
M"*  Guyon  de  déclarer  les  vertus  particulières  inu- 
tiles pour  les  parfaits.  Mais  nous  prions  le  lecteur  de 
remarquer  le  choix  de  nos  expressions.  Nous  n*avons 


1.  Saint  François  de  Sales  semble  le  nier  (Traité  de  Vamoitr 
de  Dieuj  1. 1,  chap.  xvii  :  «  Que  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  d'ai- 
mer Dieu  par-dessus  toutes  choses.  » 
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pas  dit  que  Tâme  engagée  dans  la  voie  parraite, 
a  au  ïiêu  de  s'élever  à  la  charité  par  les  formes  les 
plus  humbles  du  bien,  monte  droit  jusqu'à  l'amour 
pour  redescendre  de  là  vers  les  autres  vertus  »  ;  nous 
avons  dit  :  tion  contenté  de  s*élever,  etc.  Elle  a  com- 
mencé par  s'exercer,  dans  la  voie  purgative  et  dans 
la  voie  illuminative,  à  ces  actes  qui  sont  les  prélimi- 
naires de  Tamour;  une  fois  qu'elle  a  trouvé  l'amour 
désintéressé,  surtout  après  qu'elle  Ta  fréquenté,  elle 
y  découvre  une  force  merveilleuse  pour  reprendre, 
selon  une  forme  plus  haute,  la  pratique  des  autres 
vertus.  Ainsi  autrefois  la  mortification,  l'humilité,  la 
patience,  le  zèle,  la  préparaient  à  l'amour;  mainte- 
nant l'amour  la  rend  mortifiée,  humble,  patiente, 
zélée.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  procédé  su- 
blime soit  son  état  habituel,  mais  il  est  à  sa  portée, 
elle  s'en  sert  plus  ou  moins  fréquemment  et  s'en  fait 
une  habitude  non  permanente,  mais  intermittente. 
Nous  ne  disons  pas  que  les  saints  ont  substitué,  mais 
Huperposé  à  chacun  des  motifs  de  vertu  le  motif  de 
l'amour.  En  parlant  ainsi  nous  sommes  d'accord 
avec  les  auteurs  spirituels  les  plus  autorisés. 

NOTR  27.  —  V.  6«  CONFKRKNCE,     PAOE  2*0. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  ici  les  degrés  par 
lesquels  l'âme  s'avance  dans  l'amour  de  Dieu.  On  les 
trouvera  énumérés  dans  tous  les  ouvrages  de  théo- 

1.  Voir  notamment  saint  krançois  de  sales,  Traité  de  t*a- 
mour  (le  Dieu,  1.  XII,  chap.  2,  3,  4  ci  5,  oi'i  rctto  doctrine  est  cn- 
soijjnre  «'xprcssomcnt. 
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logie  dogmatique  et  mystique.  Mais  la  seule  énumé- 
ration  de  ces  degrés  nous  semble  donner  tort  à  Bos- 
suet  sur  la  nature  du  pur  amour.  Car,  si  Bossuet  avait 
raison,  le  premier  degré,  Tamour  de  désir,  ne  pour- 
rait être  dépassé,  puisqu'il  se  caractérise  par  le  mé- 
lange d*espéranceet  d*amour  dans  le  motif  formel  de 
Tacte  de  charité  et  que,  selon  Bossuet,  surtout  selon 
sa  première  opinion,  le  désir  de  la  béatitude  est  in- 
séparable de  l'amour. 

On  peut  dire, il  est  vrai,  —  etç'aété  la  secondeopi- 
nion  de  Bossuet,  après  les  conférences  d'Issy,  —  que 
les  degrés  supérieurs  ajoutent  le  motif  à^  reconnais- 
sance, de  conformité,  de  bienveillance,  de  complai- 
sance au  motif  de  désir,  mais  sans  exclure  celui-ci. 

.\ous  accordons  qu'ils  ne  peuvent  pas  l'exclure  en 
ce  sens  qu'ils  ôleraient  l'espérance  à  l'àme  qui  se  se- 
rait élevée  jusqu'à  ces  degrés  supérieurs.  Mais  tout 
en  gardant  l'espérance  au  fond  d'elle  même,  l'âme  ne 
peut-elle  pas  considérer  Dieu  seulement  comme  l'ob- 
jet de  sa  gratitude,  de  sa  docilité  amoureuse,  de  son 
zèle,  de  sa  complaisance,  en  faisant  momentanément 
abstraction  du  désir  de  la  béatitude  ;  en  sorte  que, 
au  moment  où  elle  obéit  au  bon  plaisir  divin,  où 
elle  souhaite  et  procure  la  gloire  de  Dieu,  où  elle  se 
se  complaît  dans  les  excellences  de  son  Bien-aimé, 
elle  ne  pense  pas  actuellement  à  la  récompense?Oui 
certes  elle  le  peut.  Or  ce  qui  caractérise  un  acte  mo- 
ral, ce  ne  sont  pas  les  notions  ou  les  sentiments  in- 
conscients qui  dorment  au  fond  du  sujet,  ce  sont  les 
motifs  formels  que  l'agent  considère  et  qui  déler- 


^^  -^  •  o 
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minent  son  libre  vouloir.  Manifestement,  dans  les  de- 
grés supérieures  de  la  charité,  ces  motifs  formels 
peuvent  èlre  momentanément  dégagés  de  tout  inté- 
rêt propre,  car  c'est  là  ce  qui  fait  leur  supériorité 
même.  Dés  lors  l*amour  désintéressé  est  possible,  du 
moins  à  tilre  exceptionnel  et  dans  les  limites  que 
âous  avons  indiquées  en  parlant  du  quiétisme. 
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Histoire  de  la  Ténéruble  mère  H.-S.  Barat,  fondatrice  de  la  Société  dn  Sacrè-Cosor. 

3«  édition.  2  forts  volnrm-s  in-îJ»  avec  portrait.  Prix  net 10  fr.  50 

Franco 12  fr.  5<l 

— i  Lb  xksik  orvRAut.  G*  édition.  2  volumes  in-18  Jésns 5  fr.    ■ 

lUstoire  de  Madame  Dachesne,  l'ondatrice  de  la  Société  dfs  Religieuses  dn  Sacté- 
CoBUr  en  Aiiieri<iiiiJ.  I-.i-S'»  ave  unl^graphe  et  carte 6  fr.  2& 

Le  Vicomte  Armand  de  3Ielnu.  '>  éiiition  revue.  lu-S*  éca  avec  portrait 4  fr.  50 

Franco &  fr.  25 

Histoire  da  cardinal  Pie.  &•  cilition.  2  volumes  in-8*  avec  portrait 15  fr.    t 

Panéf;yriiine  de  sainte  Thérèse,  prononré  le  15  octobre  1886.  In-8* 75  c. 

Le  Cardinal  Ijavi^erie.  urii^oti  funèbre  prononcée  h  Lille  en  réalise  Notre-Dame  de 
laTr.Mlh:.  Il"  T  .:.--.mî.ri-  IS'.'^  In-S'  écu 1  Ir.    • 

Antoui'  ilo  l'H i'*r<iire  :  Si-i-i.i"»  tt  ri'i'ît:*.  'i»  mille.  In-12 3  fr.  50 

—  Lk  mi'*!!:  ri;-v:i  -.ci  .   Iii-S»  »-i-i; 4  fr.    ■ 

Reliques  dhl -toi rc.  il-:: :ifr.50 

—  I.;:   •II.   :    "1  k  :;..■.,.    l:.--  •  i--:!         4  fr.      ■ 

Lt'ttrr  jï  Ni)'.'»  .i:,;:».".!;'  lis  K'.  it]ui->.  i-t  à  Mf>?»ieui"ï«  1«*8  Directeurs  de  Sémi- 
naire '.::  1  ..". .  •  .1..  :■:.  ii  u::::.,Uf  1!.  :^di  le  Clerg.';.  i-  éiiition,  uu^mentèe. 
ln-"^     ■■  75  c. 


I 


Aiîi;;:  .i.  koxs.sa(;rivks 

J/1-:   sac;rlfi<jr   de    loigny 

(La  bataille  du  2  décembre  1870) 

1.; -<■.!.:  :>  ;:.L»\. ■%..'•    \    \.oic.\y    r.r:  '2  1)k«:emiuœ    1808 
\\i-V<  '.a\.v\  v>\>  ••-  \A''^\ 1  fr. 


( 


PRI2«CI1'ALES    PUBLICATIUNS. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DU  R.  P.  UCORDAIRE 

Précédées  d'une  notice  sar  sa  ¥le 

9  vol.  iD-8*.  &0  fr.  —  Les  mêmes,  9  toI.  in-lS  Jésus.  30  tr. 

On  vend  séparément  : 

Vie  de  flftint  Dominique,  in- 18  J^sqs  arec  portrait 3  fr.    • 

Donlérenoes  prèchécs  à   Paris  (182â-185i)    et   à  Toaloase.   5  toIubm  Ib-IS  Jésus. 
(Tomes  n  à  VI  des  OEavres) 20  fr.    ■ 

BmTres  pbiloRoplii<iue.s  et  politiques,  rn-18  Jésus 3  fir.    ■ 

Notiees  et  panégyriques,  in-18  Jésas 3  ft.    • 

Hélanges.  In-18  Jésns 3  fr.    ■ 

Notice  sur  le  P.  Laoordaire.  in-18  Jésus M)  e. 

Vie  de  saint  Dominique,  illastrée  d'après  le  P.  Bbssov.  In-8«  raisin 12  Ir.  50 

Ijettres  à  un  Jeune  homme.  10*  édition.  Joli  Tolome  iD-32  encadré 1  fr.  25 

Sainte  llarie-Madeleiue.  Il*  édition.  Joli  volume  ln-32  encadré 1  fk*.  25 

ŒUVRES  POSTHUMES  DU  R,  P.  LACORDAIRE 

Lettres  à  lladame  la  Baronne  de  Prailly.  in-S* 7  Ar.    ■ 

—  Lu  icftus  onvRAOa.  In-18  Jûsus 3  Ar.  75 

Ijettres  à  M.  Th.  FoisNet.  2  volumes  in-8* 12  Ar.  50 

Lettres  inédites,  in-8» 7  ft.    ■ 

Elermons,  InstructiouH  et  Allocutions.  Notices,  Textes,  Fragments,  Analyses. 

—  Tome  I.  Sermons  (182^-1849).  In-8» 7  Ir.    a 

—  Tome II. Sermons  (1850-1856).  Instructions  données  à  l'Ecole  de  Sorèze  (1854-lSr;i). 
In-8« 7  fr.    ■ 

•^^tfameUl,  Allocutions  et  écrits  divers.  In-^» 6Ar.    ■ 

—  Lb  mm»  ouvragk.  Tome  I.  3*  édition.  In-18  J<^sns 3  fr.  75 

—  Tome  U.  3«  édition.  In-i8Jé3U8 3  fr.  75 

—  Tome  m.  3*  édition  augmentée.  In-18  jéaus 3  f)r.  75 


CONFEKfclNCKS 


I>L' 


R.  P.  DE  RAVIGN'AN 

5*  édit.  4  vol.  iii-l!S  ji:sus.    12  fr.  M) 


ŒUVKES 

DE  M.  AUGUSTE  NICOLAS 

i:j  volumes  in-8« 77  fr. 

U  volumes  in-18  Jésus.    40fr. 


R.    P.    GHABIN 

I»K       LA       0«»MP.V..SiE      Di:      JlisiS 


LA   SClLNCi:   \)\\   LA    KlXIGIOiX 

ïn-8» ô  fr. 


M.    AMKnKF.    DE    MARGERIE  ABBE    C.   FIAT 

VOTBX  os  I^  FAJ  ULTK  r  III" -M 'j  LU  l)E^  I  lSTr;:i:-  1  BUKKhHflK  A    L'lJf<liTliT  CATHOLIQCI 

UK    LILI.K  I  nie  l'ABIS 


H.    TAINE 

2»  édition.  Iu-.n-  «  lU .'i  fr. 


L'IDÉE 


1  :i-S"  écu H  f r. 


8éOfçraphie  de  l'Afrique  uhrêtifuue,  lar  M^r  Tollutte,  >!•;  l:i  borieté  des  Pères 
Blancs,  vicaire   ipi>-t'liiii:.j  -lu  Suii.ir.i.  iT-^cdiiiulairc.  [t;-S«  av.  i- carte i  fr. 

Vie  du  R.  1*.  Siiiicou  Loiirdi'1,  <Ie  la  Coiigi-L';:at:oii  ^Wi  l'<res  ttUiucd  de  Notre-Danio 
d'A/riqUc,  prcMuii  r  .:i!^oiouii.<irc  c-.iliuli  lUv.-  <!>■  ï  i;u..juda,  [lur  M.  la!jl>i'  A.  Ntcu,  curé» 
doyen  de  luviurc.  ::i-o ■  ii\ vC  i>ui-.rail '^  V«. 


LXBAAIUI  CB.  FOUMIELAUB. 


R.  P.  LEGANUBT,  de  TOratolre 

MONTA-LËMBEIIT 

d'après  BOV  JODBVAL  KT  Bl.  COSBK8POaiDl.SCS 

Tome  I.  Sa  Jeunkssf:.  (1810-1836).  4*  mille.  In-8*  écn  avec  portrait btr. 

Tome  II.  La  liukbté  d'Enseignement  (1836-1850).  3*  mille.  Id-8*  écu  avec 

portrait — , 5  fr. 

Tome  III.  L'Égm8E  kt  le  slconu  Empihe.  (En  prtiparation.) 

VIE  DE  S.  E.  LE  CAEDINAL  GUIBERT 

ARCHBVÂQUB  DE  PARIS 

Par  m.  l'abbk  PAGUELLE  ni  FOLLENAY 

ANCiriC    VlCR-UUOTiCCR    DE    L'IKITITUT    CATHOLIQUE    DE    PARIS 

2  volumes  in-8*  écu  uvec  2  portraits ÎO  fr. 

L'ÉVÊQUB    DE    METZ 

VIE  DK  M«''  DÛPÔîfT  DES  LOGES 

PAU  M.  LABBK  FÉLIX  KLEIN 

ri!OKKS:*EUIi     A     l.*INSTXTUT     CATIlOl.IQrS     DB     PARIS 

In-S*  écu  iivi'f  i>orlrail 


évÊQUE  DE  NANTES 

l'Ail  M.  L'AUnÉ  VICTOR  MARTIN 

rKOPKSSECR     AUX     VACCLTBS     CATHOLIQUES     D'aNGEBS 

l'KIÎCKDBK  I)K  LKTTKKd  DE  S.EM.LB  CARDINAL  RICHARD,  A RCBRVÈQDK  DE  PAKU 

ET  DE  LL.  (Wi.  MuK  LECOO,  bvkql'k  i>k  Nantes  et  Mor  LABORDE,  Mtêque  db  Bloib 
I  n-8«  avec  portrait 7  fr.  50 


VIE  DU  VÉX.  rÈUE  LIBERMANN 

prkuier  sltluikuk  (iflnknal  du  la  concïdkgatiun  du  saint-esprit 

et  du  saint-cœur  de  marie 

Par   s.   Em.    le  Cardinal   PITRA 
3*  édition.  Iu-S«...  8  fr.  —  4» édition.  In-18jéBUS.  4  fr. 


LETTRES    SPIIUTUELLKS 

DU    V.    P.    LIBERMANN 

?-('-dit.  3  vol.  in-l-.'.     10  fr. 


ÉCRITS  SPIRITUELS 

DU    V.   r.    LIBEBMANN 

In-18jcsu8 3  fr.  50 


Un Cnrrd'aiili't'rois.  L .■lï-i..-  de  'Jalbuul-t  (I7;i7-li<0-2).iiar  M.  CiKOKiuoYDKOuAJiDMAiAox. 
In-18  .i«-sn^ 3  fr.  50 

OUVRAGES  DE  M''"  F.  LAGRANGE,  ÊVÊQUE  DE  CHARTRES 

Vie  de  M>'  J)npniil(m)>.  i-vOqm;  d'Orlt-uns.  membre  de  l'AcAdémie  francise.  4*  ëditloa. 

3  volumes  in-K».  nw-  V  jM.rtniits 22  fr.  &0 

—  La  mkmk.  7*  (^(liMi-n.  3  voliiiiu'is  iii-18  j^sus 10  fr.  50 

Hlittoire  de  Kuint  Paulin  de  Noie.  2*  idltion.  2  volumes  in-18  Jénni,  avec  ^rEwr*. 
plan  et  vue 6  fr.     » 

HlKtoIre  de  sainte  l'aule.  ï>»  r<!itinn.  Beau  vol.  in-8» avec  gravure 7  fr.  50 

Lettre»  rlioisieK  de  saint  Jérôme.  NokvpHo  iniduotion  française  avec  le  texta  «a 

notos.  .i"  ë'iitiiM».  lii-lS  j.-siis 3  fr.  50 


Le  T.  II.  F'rriN*  .lovrpli.  sdn  .i-tinii  i>i  VM  imrlli-  «l;»ns  id-iMn'  île  l'cilm'ation,  par 
M.  rai.'.r  l'A..!  iii.i;  M-  r.-ii.iNvv.  Iii-S"  i;,isin 60  C 

Histoire  de  la  vie  et  «le**  teuvres  d«'  Ms;v  Dnrboy,  ar-liovOqu*'  -lo  lMr;s.  par  S.  Bm. 

le  (iardinnl  ToUion.  Iw-S-  av^o  \i.irti.iit  1 1  ai.toL'ViJplie 7  fr.  50 

Sur  paiiicr  île  U«U;iu-\c 20  fr.     • 


PRIIfCIPALEB  PUBLICATIONS. 


LE  R.  P.  H.-D.  LAGORDAIRE. 

SA  VIE  INTIME  ET  RELIGIEUSE 

Par  le  R.  P.  GHOGâRNE,  des  Frères  Prêchkdrs 
5«  édit.  2  vol.  iQ-8«,  portrait.  10  fr.  —  8*  édit.  2  vol.  in-18  Jésus 5  fr. 

VIE  Dli  RliV*"  PÈRE  A.-V.  JANDEL 

SOIXANTE -TREIZIÈME    MAITRE    GÉNÉRAL    DE    L'ORDRB    DES     FRERES    PRÉCHB1IR8 

Par  le  R.  P.  CORMIER 
3'  édition  revue.  Beau  volume  in-8*  avec  portrait.    4  fr. 


R.  P.  NORBX31T,  firandscain 

les 

RELIGIEUSES  FRANCISCALNES 

NOTICES 

•mt  LES  DIVEUSRS  t'OKCRllGATIONS  DE  SŒUIiS 

DU  TIKKR-OKDKB  REGULIER  DE  8AINT-FKANÇ0IS 

ETABLI Eâ  ACTUF.LLKMENT  Kr(  FKAN'OË 

In-12  illustré 3  fr.  50 


R.  P.  MARXE-BOlf  AVENTURE 

ruAXCiicAUr 

L*EUCHA11ISTIE 

LE  MYSTÈRE  DU  CHRIST 

d'après  L'XCUITURB  et  la  TRADXTIOH 

Elévations  et  conaldèratlons 
Fort  volume  in-4* 7  fr.  M 


R.    P.    LEOPOLD    DE   GHERâNGE 


8.  FRANÇOIS  D'ASSISE 

6«  édit.  Id-18  Jésus  avec  portrait.  2  fr.  50 

S"  MAROUllRITE  HE  OOKTONE  1         S.  BONAVENTURB 

2*  édition.  Iu-l:.'.gravure 1  fr.  75  I  Iii-l?.  ^nivuri;.  1  Ir.  :>0.  Franco.  1  fr.  80 


s,  ANTOINE  DE  PADOUB 

1C«  mllla. 

In- 12,  gravure.  1  Ir.  25  franco.  1  fr.  50 


Docteor    COTEZjZJB 

8,  FRANÇOIS  D'ASSISE 

ÉTUDE  MKDICALK 
In-12 1  fr.  50 


R.   P.   MATMARD 

LE  R.  p.  GAILHAC 

rniiiittt'ui  itv  riit»tuut 

ilu  S.-C.  du  Miiiii.-  V'KTitti  IiiiluacaMe,  à  Bésim 

Iu-8»  îivc'C  portrait.    3  fr. 


Cantiques  et  Hymnes  m  rhoiuu'ur  de  salut  Antoine  de  l'adoue,  imbllës  sous  la 
direction  des  I'ercr  FitANciscAraa  Rbcollets. 

Paroles  seules.  2*  i->lition.  In-18 10  c.  —  Le  cent,  net 7  fr. 

PUin-chant  et  nmsiijui-.  '.»•  r.litii^u.  Iu-18 30  c. 


Marquis  Anatole  dc  SEGUK 


HISTOIRE  POPULAIRE 

DE  8.  FRANÇOIS  D'ASSISE 

5*  édition.  Iu-18  raisin.     1  fr.  '25 


LE  POÈME  DE  S.  FRANÇOIS 

5<  édilion.  lu-lS  raisin.  1  fr.  30 
Kdition  (le  luxf,  piiotop^rapliie.   2  fr.  50 


OUVllAGES  JJE  M.  CH.  SAINTK-FOI 

HenreH  sérieuses  d'un  Jeune  homme,  l:'**  édition.  iu-r.-2  oiuadré 

Henre.s  sérieuses  d'une  jeune  personne.  0*  l'ditiuu.  in-;t,»  irsus  enca-in"'.. . 
Heures  séplenses  d*nne  jeune  femme.  '.<•  édition.  In-IH  raixln  enrmlrc 


1  fr.  25 
1  fr.  50 
2fr.    • 


Vie  du  Serviteur  de  Dieu,  Fr.  Jérôme  de  Corleone,  prifits  de  l'Onlre  des  Frères 
minears  Capucins  par  le  H.  P.  Ausûnb  dx  GnATLL.  In-12  avec  portrait 2  ft.  50 

Lécende  dos  trois  Compaguons  :  L;i  vie  de  saint  Pranvolâ  irAssisc  racontée  par  lea 
Itères  Léon.  An^e  et  Kiifln.  ses  disciples.  Traduite  pour  la  première  fois  du  latin  avec 
une  introdaction  de  M.  l'abbé  Huvbun.  In-18 ^-^>    "• 


6 


LlBRAmU  CH.  POCSSIBLOUB. 


VIE 

DE  LA   VÉNÉRABLE  HÈRE  MARGUERITE-MARIE 

PAR  M»  JEAN-JOSEPH  LANOUET 

nouvelle  édition 

Par  m.   l'abbé  L.   OAUTHEY,  Vicaiae  géiiéral  d*Adtcn 

FRiCBDKK  d'CVB  BPITBK  bXDICATOIBB  A   8A   SAI!CTKTB   LKOS  XXII  FAB  MGB  PBBBAtTD 

In-8*  rmîiin,  avec  portrait  et  autographes 6  fr. 

Edition  ordinaire,  in-i8  jésns itt. 

HISTOIRE  DU  P.  CLAUDE  DE  LA  COLOMBIÈBB 

PAR  LE  P.  E.  SEGUIN 

2*  édition.  In-18  jcsus  avec  portrait 3  fr.  50 

VIES  DE  QUATRE  DES  PREMIÈRES  MÈRES  DE  U  \TSITATION 

PAR  LA  R.  MÈRE  DE  GHAUGY 

RKPBODUCTION    UITÉGRALB    DB    L'ÉDITION    M    1659,    EXBICHIB    D*KXTBAXT8    QliDITl 

DES  MANUSCRITS  ORIGINAUX 

PUDLIÉC  PAR  LES  SOINS  DES  IlELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION  O'ANNECT 
In-8»  écu 5  fr. 


AUBE   G.  MAUCHAL 
iTorcsscur  au  petit  s<'-iiiinaire  de  Laugres 

SAINT      JEAK      CHRYSOSTOME 

(  ANTIOCUK) 

lu-lSJL'dus 2  fr.  M 


SAINT  ANTOINE  SAINT  GRÉGOIRE 

LE  GRAND  DE  NAZIANZE 

PATHIAllCUE      DES      CENOBITES  ,'       SA  \'IEf  BBS  ŒUVRES  ET  SON  ÉPOQUE 

Par  m.  L*ABBé  VERGER  Par  M.  l*abub  BENOIT 

In-8*  ^011.     ..  4  fr.  2«  édition.  2  vol.  in- 18  Jésus.    7  fr. 


VIE  1)E  SAINT  PAUL 

Pau  m.  l'aisbl  VIX.  uuci-ki  r  en  TUÈoi.oaiK,  du  uiocsse  i»e  SiR-isiiurno 
Vu  bc.tu  voluiiie  iu-8«  raisin 4  fr. 


KAINTI'Î  MARCELLE 

f.A   VIS  KlkLlUILrSh 

cm:/    i.r-    patiucicnm:?    !»e    nouK 

AL   rv"  SILCl.F, 

i•AllM.l.>^•.l:^.  l.   l'.M'ïllIO 

V"  •'■■iil.iili.  I  l.-IS  J  ''«.::i    ....       1  fr. 


SAINT  HILAIRB 

ÉVÊQLIS  DE  POITIERS 
DOCTEUR    ET   PERE   DE   L'ÉOLISE 

Par  m.  l'abub  P.  B AUBIER 
1 11-18  Jésus 3  fr.  75 


K.  r.  !!i:.\Jn  de  (UŒZES,  capucin 

Ilihiojri*  <lc  rin.-li;.:t  ùu  saint  l'.nfaiit-JrMi.s,  dit  de  S:iiut-Maur.jiu  170U  ■;  liSTï 
il  Vit' de  la  K.  M.  rc  (!c  l'uuduaïs,  .'^LiH.iicun-  licuci.-iîc  ils;s7-18<0*  lu-S*  avec 
^.  1' •rlr.ilt- 1^.75 

Vu  ^niiid  MIs>loinnvlv'*>  l'ti\mi'ui  an  WJI*  siicU'  :  Vie  et  uilsiilouB  da  B.  P. 
rionoi'é,  Av  r.:iiii;os  i\»vv:-V.'yiV  xm-vs* 4  fr. 


PRUfCIPALEI  PUBLICATIONS. 


ELIZABETH  SETON 

ET  LES  COMMENCEMENTS  DE  L'ÉQUSB  GATHOUQUB  AUX  ETATS-UNIS 

Pah  Madame   db  BAIiBEHEY 

5*  édition.  '2  volumes  In-tH  jésaa,  avec  portrait,    b  tt. 


CHRISTOPHE    COLOMB 

D'AP&ÈB   les  TRAVACX  UISTOUK^UEd 
DU  COMTK  ROSBLLT  DK  LOEOrKS 

PAB  M.  L'ABBÉ  LYONS 

AUMOSrXXa  dis  BKLIGIEUBKS  du  S.-SACBKlIlUrT 

▲  NIOB 

In-8«écu 4  ftp. 


GLORIFICATION  REUGIEUSE 
CHRISTOPHE  COLOMB 

PAR  M.  L'ABBÉ  GASABIANGA 

SIlCOND  VIOAIEB  DB  S.-FBBDIHAirD-DBa-TBBan 

A  PABI8 

In-12 2fr.  50 


Vie  de  la  RéTérende  Sfère 

GABCILLE  DE   L'ENFANT-JËSUS,  née  DE  SOTECOURT 

BKLIGICrSK   CaUMKUTB 
Avec   préfkice   de   nonselgoear   d'HULST 

In-8*  avec  portrait 7  fr.  50 

RÉCIT    d'un   oncle 

CHANOINE,    A.VCIE.V   VICAIRE    «JÉNÉHAL 

2*  «édition.  Pftit  in-«*,  portrait 3  fr.  50 

HISTOIRE    DE    M*^"    LE    GRAS 

fondatbice  dë3  fillev  de  la  charité 
Par  Madame   la   Comtesse   de   RIGUEMONT 

rBÏC^DiBDBLBTTEKSDK  S.  E.  LBC^^-MERMILLOO  BXDUSDPBBIICDUUEM  PBÊT&ESDBLAKISSIOV 

4-  édition.  In-18  Jésus.  3  fr.  50.  —  In-8».. 7  fr.  50 

HISTOIRE   DE  SAINTE  ANGÈLE   MÉRICI 

BT    DB    TOUT   l'oRDHK     DES    l'RSULI.NEd,   DEPl'lS    SA    FONDATION    JUSQU'a    NOS  JOUIS 

Par  m.  l'addé  V.  POSTEL 
2  beaux  volumes  in-S*,  aveic  portrait 15  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  VKNÉRABliÊTiÈRE  MARIE  1)E  I/INCARNATION 

PKAMliCHE  SUrkuiEUiCE  LiU  MOMASTKKi:  DES  UU8UUHEB  DK  <4CJéBEC' 

D'après  dom  Claude  MARTIN,  son  fils 
OuTrage  entièrement  remanié,  onniplëté  à  l'aide  de  pla.Hieurs  autres  historieus 

et  lie  nouveaux  documcuts 
Pbïoîdb  d'ltïe  intboditctton  cbxbbale  PAB  M.  l'abbM  Liov  CHAPOT 

aUmCiïIIKB  VC  M0.VA.STI':I:B  de  bAlNTE-UUdULE  DËXICB 

2  Vol.  in-»S*  ccu.  avec  2  portraits 8  fr. 


VIE   DE   M,    LE    PREVOST 

FONDATEUR   1»K   LA    (.oNoU  .viATION   iJi.»   tllliUii.S   bl.  SAINT-VINCENT   DE  PAUL 
l'BbCEuiZK  I>'ryK  LtkTfUK  1>K  MCl:  (iAY,  i;vl.gL-£  i/ANTUKDOn 

Iu-8*  oruo^ilu  [)  p.^rtrd.its G  fr. 


VIE  DE  FRIÎDÉRIC   OZANAM 

l'A  11  SUN  FRERE  O.'A.    O/ANAM 

3«  éditiou.  In-îs  j<4sus 4  fr. 

OUVRAGES  DE   M.   L£   VICOMTE   DE    MELUlf 

Vie  de  la  Scsur  KoMalic,  tUlo  <li:  la  i-liuritc.  6*  cilitiou.  lu-8*  avfc  portrait. . .     6  fr.    a 

10*  édition.  In-18  jcsus  avci-  purtrait 1  fr.  50 

Vie  de  Mademoiselle  «le  Meluii.  i:\-^*  av»;*-  lortmit 6  fr.    • 

La  Maniuise  de  Knrol.  k*:  vIp  ot  s«.-<4  >i>uYrcs,  suivi  il  une  iiotirp  «ur  Siiviu  i*ellico.  Jn-8* 
avec  portrait fi  fr.  --  In-lS  ji-siiî*  avei*  purtr.iit ?  fr.  50 

Sainte  Jeanue  du  Fruuuc  (14U-I-150iîJ,  ùaciiosbc  a'Dilcuiis  cî  de  U.:rry,  par   Mgr 

UiBBABD.  IJ-b'   UCU 5  fS.      « 


LUUULIBIB  CB.  P0II88IKL6UB. 


VIE  DE  M.  OLIER 

rONDATKUR    DB    LA    COMPAGNIB    BT    DU    SftiCnfAIIlS    BAIRT  -  SULHCB 

Par  m.  FAILLON,  prâtrs  db  la  même  Coxpaanib 
3  Tolnmes  in-8*  raisin.  4*  édition,  aTec  30  gravures 22  fir.  50 


HISTOIRE  DE  M.  ÉMERY  ET  DE  L'ÉGLISE  DE  FRANCE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  ET  L'EMPIRE 

Par  Mo»  MÉIUC 
5*  édition.  2  vol.  in-i2  avec  portrnit 5  fr. 


ŒUVRES  SPIRITUELLES  DB  M.  OLIER 

Oatéohlsme  chrétien  ponr  la  vie  inté- 
rieure. In-32  raisin 75  c. 

Eflpritd'on  direotenr  des  âmes  (L*)  70  c 

Explioatlon  des  cérémonies  de  la 
Knuid*messe  de  paroisse,  selon  ra- 
sage romain.  In-32  raisin i  fr.  25 


Introduction  à  la  vie  et 

chrétiennes.  In-32  raisin i  fr.    » 

Jonrnée  chrétienne  (La).  Nonrelle  édit. 

auinncntée.  In-32  raisin i  fr.     • 

Lettres  Mpiritaelleii.  Nonvelle    édition. 

2  volâmes  in-32  raivin 2  fr.  50 


MÉDITATIONS  SUR  LES  PRINCIPALES  OBLIGATIONS 

DE   LA   VIE   CHRÉTIENNE   ET   ECCLÉSIASTIQUE- 

PAR  M.  L'ABBE  CHENART 

REVUUS  l'Ail  M.  GUSSELIN  ET  l'AU  M.  ICARl),  DK  LA  C0MPAG5IB  DK  ST-SULriOE 

2  volumes  in-i8 2  fr.  .50 


VIE 


DB   M,   DE   COURSON 

12*  .SL'PKHICUn   DU  SÉMINAIRE 
ET  DE  LA  COMl'AGME  DE  SAINT-  Sl'LPICE 

In-18  Jésus  avec  portrait.  4  fr. 


M.  TEYSSEYRRE 

FONDATEUR     DB     LA     COMUCTfAUT^ 

DES  CLERCS  DE  SAINT-SULPICB 

PAB  M.  l'abbk  PAQUËLLE  dk  FOLLENAY 

Id*18  Jésus  avec  portrait.  4  fr. 


L*Aneir>nnc  Maîtrise  do  Notre-Dame  de  Chartres,  du  v«  siiilp  à  h»  Révolation. 
avei:  pii.'-'i'v,  .loi-i.iii,  :jt»s  i-i  iiiin-luv-liuii  sur  reninloidos  enfant»  ilans  l'office  divin  aox 
premiiTs  si- .-Ii.",  j».ir  M.  l'.iiiiié  Ci?  kvai.,  professeur  «rhistolre  crclésiastiqup  h  l'Insti- 
tut Caiholi<iUL' di?  l'aria.  lii-S'»  raii-in  avoc  cliroinolitboiîraphie 6  fr. 

De  la  Cri'eht^  au  Calvaire.  .Môditutions  d'après  saint  Donavcnture  et  saint  Ignace, 
avec  une  iutrodurtioii  par  M},'r  d'Hilst.  In-18  raisin 3  fr.     ■ 

RéNnrreotion  (iu>  la)  à  l'AseeiiHion  et  dn  Cénacle  à  Rome.  MéditationB  avec  nne 
introdactifiu  par  M^-r  uMuLSf.  In-Î8  raisin 4  fr.     ■ 

I4C  Chemin  de  Croix  des  Enrauts.  pn>cédé  d'nuc  lettre  de  Mgr  d'Hulst.  3«  édition. 
In-18  avi.'c  ;;ravurL'9,  n.!ic  tuile  de  couleur,  uruement»  en  noir.  Le  eent.  iVef.  20  fr.     • 

Manuel  des  Enfants  d*^  Marie,  h  rnsain.-  des  Riliirieusos  du  Saint  Enfant-Jésos. 
dites  i!e  Saint  .Maur.  in-^î^ji'îjussur  pajiler  iiiilieii.cni'iidrê  roupe  nve<*  gravure.     5  fr.     » 

Manuel  des  Knfants  de  Marie,  à  l'usage  des  Ouvroir?  r.t  des  écoles  des  Filles  de  la 
Charité.  CtroA  in-;^2  raisin,  avi-c  gravure 1  fr.  20 

Mannel  des  Enfants  de  Marie  Inimaenlée,  à  l'un.ige  des  réunions  externes,  dirigées 
p.ir  les  Filli-sdr  la  (.".baril"-,  iîids  iiivL' jôsus  avec  i;ravnre i  fr.  ^ 

Mannel  des  Enfants  de  .Marie,  d'aprî-s  les  r«gl(>s  do  la  Cougréfratiou  prima-primaria. 
par  le  l\.  P.  A.  Cauoii:,  S.  J.  In-3'2  Jésus 1  fr.     t 

Zèle  de  lu  perfeetion  reiiî!:ieu.4e  (Uu),  par  lo  P.  Josi-ph  Dayma,  S.  J.  Traduit  par  le  R.  P. 
Olivaixt.  ?•  édition,  lu-ôl  raisin 75  C. 

PliiIo.4opbie  et  Athéisme,  pur  i:.  Ili  1.1.0  ta:uvres  pdsttmmes).  In-12 3  fr.  50 

Guide  du  Pèlcriu  au  tfauctu^irc  séculaire  de  rimmacnlée-Gonception,  dans  l'église 
Saint-Sévcrin,  ^  Paru,  vm  "il.  V»N>>^t  \>"t,  \&,ij^kx:s.^.  Va.-\î 1  fr.    ■ 


PRIIfCIPALBS    PUBUCATI0N8. 


R.    P.    TH.    RATISBONNB 


NOUVEAU    MANUEL    DES    MÈRES    CHRÉTIENNES 

18*  édition.  In-lS  raisin. . .    2  fr.  50 

HISTOIRE  DE  SAINT  BERNARD  ET  DE  SON  SIECLE 

iO«  édition.  2  vol.  in-18  Jésns 6  fir. 


LE  MYSTICISME  A  U  RENAISSANCE 

ou 

MARIE    DES    VALLÉES 

Dite  :  LA  SAINTE  DE  COUTANCES 

Par  M.  l'abbé  J.  L.  AD  AH,  vicaire  à  Notre-Dame  d'AUeanme 

2«  édition  ornée  de  42  fçravures  dans  le  texte.  Petit  in-8* ktr. 


MONSIEUR  FRÈRE 

ET    FÉLIX    DUPANLOUP 

Par  m.  l'abdé  DAIX 
In-18  Jésus 3fr. 


BRIZEUX 

SA     VIE     ET    SES     OEUVRES 

Par  m.  l'aobb  LEGIONE 
In-8*  raisin  avec  portrait.     7  fir.  50 


HISTOIRE  DU  P.  DE  CLORIVIÈRE 

DK  LA  COMPAGNIE  DB  JÉSUS 

Par    le    P.    JACQUES    TERRIEN,    de    la    môme   Compagnie 

In-8*  ccu,  avec  gravure 5  ftr. 


ALBÉRIC  DE  F0RE8TA 


FONDATEUR       DES        ÉCOLES       APOSTOLIQUES 
SA  VIE,  SES  VERTUS  ET  SON  ŒUVRE 

Par    le    R.    P.    dk    CnAZOUUNES 
3*  édit.  In-18  jédus.. .    3  fr.  —  Le  même  ouvhagk,  avec  portrait. 


3fir.50 


VIE  DE  LA  VÉNÉRABLE  MÈRE  AGNÈS  DE  JÉSUS 


Par  m.  DR  LANTAGKS 
Edition  iievuk  kt  augmkntxb  i-ai:  M.  i.'aubk  LUGOT 
2  volumes  in-S»  avec  portrait,  ^iravuros  t:t  uutopraiiln^ 


12  fr.  50 


ŒavreM  choiriii\s  de  Mgr  Koverié  de  Cabrières,  tvi-./uf  de  MoivtiHîilier.  In-8».    6  ftr. 

Vie  du  Vénérable  Fn're  Jean  de  Saint-Sanisou.  rdii-'ioux  «-arme,  i».it  le  P.  SsaNXN 
Makie  dk  Saint-Anduu,  r.irine  iliii'li:iu.«;si'.  Iii-S»  raisin,  avec  portrait 7  fr.  50 

Vio  de  saint  Vincent  de  Paul,  pnr  L.  Aui:i.Li\  cvciiuc  de  Itodcz.  Noarelle  édition. 
2  volumes  ln-12  avec  ^r^;:vurc^ 6  fr.     • 

Castelli  fl.o.  y<-nfi.T.ih\c  si-rvitciir  liv  DIl-u,  rniiL(;ui.s-Marici,  (Uorc  proft-:}  bafDabite,  pur  le 
R.  P.  L.  M.  Feura!:i.  In- 18  Jomis  avj.-c  ii-irtrait 2  fr.     • 

Vie  intérienre  du  Frî-re  Mario- Raphaël  MeyHMOu,  diacic,  de  l'Ordre  des  FF. 
Prêcheurs,  paç  le  H.  P.  l'm  11kkkari>.  '!•  l'dition.  In-1'^ 3  fr.     ■ 

Vie  de  saint  Philippe  Nérl.  pur  s.  K.  le  Canlinul  Cai>kcclatbo.  traduite  sur   lu 
seconde  édition  parle  P.  P.- II.  Bi:/.in,  prùtro  de  l'Uratoire.  2  toI.  in-i8  Jésus.    8  fr. 

La  converHiou  d'un  maréchal  de  France  iPn^es  iutimcs).  Précédée  d'une  préflMie  de 
Mgr  Fa. va,  et  ttulvic  d'uu  dlscourâ  de  M.  l'abbé  J.  LisiASlK.  lix-Vl  WV^Xx^ ^^  « 
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DISCOURS  DU  COMTE  ALBERT   DE  MUN 

DE  L'ACADBICn  FBAIIÇAXSB 
AoooMPAOaiM  vm  notzcu  pae  Ch.  GEOFFROY  ds  ORANDIUIBOII 

Tome  X.  QaestloiLi  sociales.  In-S* 7  flr.  50  —  ln-18  Jésus.  3*  édition.    4  tt. 

Tomss  II  «t  m.  Discours  politiques.  2  toI.  in-8-.  15  fr.  —  2  toI.  ln-18  J4su 8  fr. 

Tomes  IV  et  V.  Discours  et  écrite  divers.  2  vol.  in^ 15  ft.  —  2  toU  In-tS 

Jésus 8  fr . 


Abbé  PLANUS 

VICAIHE     aÉNiUAL     D*AUTUN 


I.  Une  Ri;rnAiTK  pASTon.vLL.  .>  édition.  ln-18  Jésus 3  ft*. 

II.  Sei.onde  RKTRAiTK  pastohale.  2»  édition.  la-lS  Jésus 3  Tr. 

III.  CoxKÊnLNCKs  licci.KSJASTiyULs.  '2«  édition.  lu-lS  Jésus l  ft*. 

ALLOCUTIOXS   ET  DISCJOURS 

2.  édltioa.  ln-18  Jésus 3  fr.  50 


MANUEL  DES  ŒUVRES 

INSTITUTIONS      IIEI.IGIEUSB8      ET      CHARITABLES      DK      PARIS 

ET  IMIINCIPAUX  l^TADLISSEMXNTS  DES  DÉPARTEMENTS 

POUTANT     RECCVOIU     DES    UllI-HELINS,   DES     INDIGENTS    ET    DES    MALADES    DE    PARIS 

Nouvclli'  idit:0Ti.  iSous  presse.) 

Discussion  concordataire  (La)  au  sénat  et  à  la  Chambre  îles  Députés  les  9.  11  et  12 
décembre  IS'Jl.piir  S.  E.  Iv  Uanliual  Pxkuauu.  évêque  d'Autun, membre  de  l'AcailémLe 
française.  ï»  e<Iitiou.  Iii-lS  Jè»u» 1  fr, 

Quelques  réUt^vious  au  «i^Ji^t  de  rKncyolique  du  16  février  l8'.l'2  adressée  à  la  France, 
pur  S.  i:.  If  ('.ardiual  Pbukal'd,  prumlues  du  texte  de  l'Eurycllque  «t  d'une  lettre  de  8a 
Sbiiiteté  le  l'apo  Leou  XIII.  lu-LS  jcsus 1  fr. 

rYèrex  deM  Ecoirs  cliX'vtieuuo!*  (Les)  et  l'enseitniciuuiit  primaire  après  laRéTolutlon 
(17'J7-183i;).  par  M.  A.  Ciievai.iku.  In-8» 5  tt. 

Vie  du  Blenlioureiix  do  la  Salle,  fondatour  de  l'iustitut  des  Frères  des  Ecoles  ehré* 
tiennes,  par  M.  A*jcl  li  wi.vr,  pn-iru.  .')•  édition.  Iu-8*.  ouvrage  Illustré  de  nombreuses 
gravures 1  fr.  50 

Vie  du  Bienlioureax  de  la  Salle,  par  M.  le  cUsuoine  Hlais.  3*  édition.  In-8"    7  fr.  50 

Esprit   et  vitIum   du  It.  .leau-HapfiMte  de  La  Salle,  lu-12 3fr.  50 

Pensi-CM  irlioiNifti  du  M.   V.  Larordairo.  extraites  de  ses  osavres  et  pubUéss  sous 

la  illroi'iiuii  du  It.  I>.  '':ii<>l'\i::.k.  'J*  i-diiiim.  2  vol.  in-U2  encadré 3  fr.     ■ 

Lectures  pour  rba<,  ne  jour,  f\tr.tlt'>s  de»  écrits  des  saiuts  et  des  bienheureux  sous 
lailir«^i-llo:s  iluH.  I>.  iJiiiHAi'NK,  des  KK.  Prêcheurs.  2  vol.  iu<)2  Jésus 5fr.     ■ 

Es.4ai  sur  1«*<4  uiIhsJodm  dans  IfS  pay.i  eatlioIiqueM.  Leur  hiatnlrii,  lenr  utilité,  les 

diverteM  uictliMiii-h  à  uiiipluver  «-t  les  devoirs  tics  Missionnaires,  par  le  R.  P.  DBLRUcn. 
lu-18Jèsu« 1  fr.50 

Saint  Lue,  puti-  u  dL-;<>  mu  h-  ■■•  •>  t\i-u::i^N  lU-  moderine.  par  le  Docteur  Dauobks. In-8* 
Illustré 1  fr.  50 

«^■.nr>Mli.,ne  lin  S  ilriomhi.e  isfîl  «t  le.s  :»riuoipe.'«  de  1789  (L*)  ou  l'Eglise,  l'Eut 
et  ]■>  I...'M'rt«'.  M.ir  M.  TiiiiU-  lû.M.vi:.  -Ifiiuto.  >  cdiiinn.  lu- 18  Jésus 3  fr.     t 

K^lisc  l/ietl«*  l>r')itroin:ilii.  i:iri.i.iLi'!.t>>rique>parM.(:.i>KMoxLKO».In-12.    3  fr.    • 

Les  An'jtrfS  ti  Ili-.toirf  ili' rE;îli«ît»  priuiltive,  p.»r  Mgr  nxiocx,  "vIcaiTe  général 
■le  L:iui;rc9,  eU.  Ouvrugi!  Viu\\imv  «U  v^u^ieur»  approiiatlons  épiscopalea.  In-S*    7  fr.  50 


PRINCll'ALES  PUBUCATIU^S. 


il 


LA   SAINTE    VIERGE 

ÉTUDES   AliCHKOLOCIQCES   ET   ICONOGRAPHIQUES 
PAR  M.  eu.  IIOUAULT  DE  FLEURY 

Deux  Tolumes  in-4o,  impririK's  avec  luxe  sur  très  beau  papier  de  Hollande, 
ornes  «le  1;>7  planches  (cravoi-s  ft  de  fiOO  sujets  dans  le  texte 100  fr. 

LES  CAIÏACTÉRISTIQUBS  DES   SAINTS 

DANS  L'ART  POPULAIRE 

E.NUlliBéES    ET  BXPLIQUÊFS  PAR    LE  P.    Ch.  CAHIER,  DE  LA   G'*  DE    JilUS 

2  vol.  pnr.  iD-4*.  ornes  de  n<iinbrt'nsr-s  fi^ravures  sur  bois.  Net.   64  tr. 


Li'ABBE    J.    MAXXET 

COURS  D'ARCHÉOLOGIE  RELIGIEUSE 

ArohltPGtni'e.  In-X»,  tî-  édition  avec  iM«J  flgnrea  dans  le  texte 4  fr. 

Le   Mobilier.  In-S%  2«  ddili.m  aver  l.'ÎU  fleure»  dniiii  lu  texte 4  fr. 

LART   CHRÉTIEN 

ru-l*»  j«-sn-.  ....  ::  ir 

LA   PRATIQUE   DÛ  "ratio   STÙDIORUM 

l'OL'U  LES  COLLÈGES 
Par    le    K.    1*.    P.\S.SARD,    S.    J. 

Nouvelle  êditi.m.  In-S» 3  (r.  M) 


R.    P.    DKI.IUIKL,   S.-J.  R.  P.  I:M.MANUK1.  liAHBIER.  S.-J. 


DES  VOCATIONS 

Sacerdotales  et  rcliçleases 

COLLÈGES  Lir.LlîSlASÏlnUKS 


2*  édit.  ln-18  jcsus 

ABBli    niillTUlN 


1  fr.  M» 


LA  DISCIPLINE 

KCOLKS  SECÏKNDAIHKS  LIBRES 
lu-ls  j'''!»ns î  f r 

II.   I'.  IIAINVHL,  S.  J. 

rAr.sEi:iK.s 
lMÏI)A(i()(;  IQUES 

lu- IV :i  fr.  îiO 


LA  QUESTION  HOMÉRIQUE 

VAIUÉTÉS   I.lTTÉMAMn„s 

Ia-12 ^_.     :{  n-.  ■•<'   _  _.    .   ._ 

L'Etat  et  m-s  rivaux  tl.m^  l'i-u^i  iy;iii!imiil  .Hiriuidaire,  par  \v  n.  1».  Ulhmi  bon. 
».-J.  lu-18  .léb.îH :jfr.  Wi 

OUVRAGES    DE    M.    J.     fWUllIKHT 

mknM  DB  «AlXT-.tl'M-l>.K,   liil.Jii  :sr||  ui     «.  «  i  s  A  ll-.t  H.-.   I.'i..iin  i    •  ATIIUI.N:  K    liK  I  AltlH 

L'Edncatenr  apotn-  :  '•.i  •.■.■i'iirati  .:i,  \'.\tr>  i-  ••  ■'•  s-n  .i;>-«if.'Ut.  1  .••  :  .difaut-unMiif 

de  la  ■  l)iric:i.ii.  *,'.: .       l.  •  • ■  ■  :•.  ..■,•.  ■  . .  Iii- :-  ramiu,.         'J  ir      ■ 

La  Direction  spiriiinlli- il. ::»- II-'  luai'.tiiii  «l'i  du»  utmn   ii.-l.  l..i^.ll      —     ::o  i-. 
La  Cnltnre  df'N  vocaii«»n-.  7-  m  w»-.  '.: -\    i  >  .•»■.  1  fr   iO 

OOBieilK  HUr  lu  V«>lUti«WI,  .r'i.rn.i   !..  ;»-Mi«-      ■•  'li'll    :...'•     l;.-iB  ..i.hili Ijl)   c. 

Devoirs  d'un  S;'iiiin:«*  !-!•■.  î-  ■■  ■■.iin-  .   ■i/-  '■•*}  <■■ 


Iles  moyens  dt*   ili%«lfp|Mi .  pur  ridiirutioii.  1..  iii:;iiile   rt   la   fi'rnietA  dn 

Caract»  re,  p.ir  ■■•  •  I.  II. '.1       .    "'i-      ....■!■..  m  ;•  t.-   ..    .  .  ;■■  l.l    «'mi  ..uri*  iluH.'Ji'lciu. 

4"édiliuii.  ]n-lJ<  riii'^iu. .  .         1  fr.  ?.'• 

La  Jeunesse  chrétimin',  i<ii:  *:   :•■■*.•«■  i*.  i.  .i.:-.-     ,  :'...m.-  :  .i...ui-.i..vi  iiu  pviisionuat 

ï»aiiit«— r.iivcrtr 'IM:'.' .'.:.'•    I    ■'.'    ..i.i.î». 

!'•  siTii.' :  bfc.-     ■!  ■.  •»i!.f . . .  .  ?  Ir. 

2*   J'iTiC  :  ?•.- 'i      i  .1  ■..■•••  î.  '  . . .     "fc  fr. 

Cisntenalre  ■'*-**^''t'  •!  ••.••*■    •*  <      nu*  «  i"i  1 1  n  wn -ni  <!•     v.>titi.>-'-  'i>-  :m-|iii  miite  If'.i'.'. 

Cjuijile  teiiilu  •!>  *•  •  •  j:  iinii-.'  ■•  :  •  J  riMiiinii  .  I>i  ••  oui  -  j-iuiiuin  m  |i<tr  M/t  uk  (ÎAhuiKaBii, 

êTe<4Ue'i>:MuiitiM:r.ii-i,  kl.  l'ai'-»     i'..%iti>.  'In  i  1«-ik*-<1<'  1 ->i>i  rl.M/r  i/lli;;.fT.  lu-)i*.  1  fr-UI 
La  MttN"»  des  Urirnn's  (l".1;-î  ."    >.  j-ir  M.  r.i.ii  I'ï-am.  j-i  .:.--,..ur  n  î'ii:- tiîul  ■■a'.hoj. 

llqin'  'il-  l'îirls.  Joli  voluirif  ih-ÎS  a-  •-«  l*Ui> 1  ti.lîi 
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VIE  DE  N.-S.  JÏSUS-CHBI8T 

PV  M.  VËhhé  PUrSEUX,  l.CM(nrXEB  du  COLLÈOB  DK  CHALOn-SUB-KAUm 

2*  édition.  In-18  Jésus,  illustré.  Broché.  1  fr.  50.  —Relié  toile  pleine.  1  fir.  80 

LES  QUATRE  ÉVANGILES 

TradactioB  de  Z«EMAISTRE  DE  8ACT,  corrigée,  «Tac  introdactloBv 
notas,  iadez,  une  carte  de  la  Palaatlna,  plana  et  graTores 

Par  m.  l'abb*  8.  VERRET 

SUFKRIEUB  DU  PKTIT  SÉXZKiailS  DP.  arOGEXT-LE-ROTBOD 

In-18  Jésus  broché.  3  fr.  —  Relié  toile  pleine,  avec  fers  spéciaux  dorés.  S  fr.  75 

NOVUM    TESTAMENTUM 

JUXTA  EXEMPLAR  VATICANUM 
In-32  raisin.  Texte  encadré.  Droché.. .  1  fr.  ?ô  —  Relié  toile  pleine...  S  tr. 

COURS   D'INSTRUCTION    RELIGIEUSE 

Par  Monselfrnear  E.  CAULY,  Tlcalre  fténéral  de  Reims 

Ouvrage  honoré  d'un  bref  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII 

I.  Le  Catéchisme  expliqué.  2s«  édition.  In-18  Jésas 3  fr.    ■ 

II.  Histoire  de  la  KeliKion  et  de  rEfçlise.  7*  édit.  ln-18  Jésus S  fr.  50 

m.  Recherche  de  la  vraie  religion.  !<•  édition.  in-lS  Jésus 2  fr.  75 

IV.  Apologétique  chrétienne.  5*  édition.  ln-18  Jésus 2  fr.  75 

APOLOGIE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  FOI  CHRÉTIENNE 

Par    Mons'^ifrncuT    DUrLHÉ     DE    SAINT -PROJET 

RECTKl'K  l>i:  L'UXIVEUflITR  CATHOLIQUE  DE  TOCLOUgB 

.V  édit.,  mise  au  niveau  dus  «luruiers  progrès  «le  la  science.  In-12 3  fr.  50 


OUVRAGES  DE  M.  L'ABBE  GAYRARD 


CONSIDÉRATIONS 
l'Ont 

LA   MÉDITATION   QUOTIDIENNE 

4  beaux  voluîm.s  in-l'i.    l'v'  fr. 


EXPLICATION  DU  PATER 

OrVKAOR     8DIVI     PB     MBDITATIO^S 

Sur  le  S.-C.  de  Jésus  et  la  saint  Cœur  de  Maris 
In-18  Jésus..    2  fr.  50 

GUIDE  POUR  L'EXPLICaTION  LITTÉRALE  ET  SOMMAIRE  DU  CATÉCHISME  DE  PARIS 

y»  cl'.tion.  ln-18.  1  fr.  —  Cartonné.  1  fr.  25 


COMMENTAIRE    LITTÉRAL    DU    CATÉCHISME    DE    PARIS 

T^^'  hiiini.  Iii-1*<.  t  fr.riO  — Cartonné,  t  fr.  75 


PLANS    D'INSTRUCTIONS 

POUR     UN     CATÉCHISME     DE     PERSÉVÉRANCE 

(1'ai«)1s?us  et  Institutions) 

Par   M.    l'alibt^    LK    liEBOUnS 

DOr.MK     —     MOîîALIÎ     —     CULTE     —     HISTOIRE   DE  L^ÉGLISB 
?•  Million,  ('haqiio.  lirochun-  iu-x».    ;iO  c.  --  Ia'S  «luiitre  années  réunies 2  fr. 


Notre  Ueligion.  ;-.t  m.  î".:''  ■•  ll.  Mi.!.oi:,  ruri-  do  Saint-Pierre,  à  Limoges,  approuvée 

par  plns-iiru'rs  Ar-  !i-vi:.,U''=  i-t  KvO'iuc.'*.  '-'•  ôilltion.  In-8* 4  fr. 

OatéoblHmc  fclmpU'At  i\»'\\>"'  wux  vw.VviXùtU*.^  nvAwv\».vî.^%.  iu-3S  raisin 25  c 


PRINCIPALES  PUBLICATIONS. 
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IMITATION  DE  JESUS-CHRIST 

TRADUCTION     INÉDITE     DU     XVII*     SIÈCLE 

PUBLIÉE  PAR  AD.  HATZFELD 

Un  volmne  in-8*  raisin,  papier  glacé  avec  gravures 20  fr. 

La  même  traduction,  sans  le  texte  latin,  avec  des  réflexions  tirées 
des  œuvres  de  Uourdalouu.  Gros  in-32  raisin  avec  gravure.    1  fr.  50 

DE  LA  BÉNÉDICTION  A  TRAVERS  LES  TEMPS 

ÉLÉVATIONS    SUR    LES    BIENFAITS   DE    DIEU 

PAR  MICHEL  LOUENEAU 
In-18  raisin 3  fr.  50 


VIE  CHRETIENNE   D'UNE  DiUIE  DANS   LE  MONDE 

Par  lk  R.  P.  de  RAVI GN AN 
4-  édition.  In-12 3  ftr. 


MÉDITATIONS 

SELON  LA  MKIIIODE    DK    SAINT   IGNACE 

Sur  Us  principaux  M}- stères  de  la  T.  S.  Vierge 

ET  rOUK  LB8  FKTbH  DES  SAINTS 

9- édition,  rn-12 2fr. 


EXERCICES  SPIRITUELS 

DE  SAINT  IGNACE 

TKADUITS 

Par  le  R.  P.  P.  JENXŒSSEAXTX,  8.  J. 
14-  édition.  In-12 3  fr. 


COURTES  MÉDITATIONS 

POUR     TOUS     LES     JOURS     DE     L'ANNÉE 

PAR  LE  P.  PAUL  GABRIEL  ANTOINE,  S.  J. 

4*  édition.  In-18  raisin.    2  fr. 


TRAITÉ   DE    L'AMOUR   DE   DIEU 

DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 
Edition  revue  et  publiée  par  le  P.  Marcel  BOUIX 
Très  beau  volume  in-8«  Jésus,  avec  gravure 


12  fr. 


MÉDITATIONS    SUR    TOUS    LES    ÉVANGILES 

DU   CARÊME   ET   DE   LA  SEMAINE  DE  PACJUES 
Par  le  R.  P.  PÉTETOT,  supérieur  giînkral  de  l'Oratoire 

PiiicXDl.E.S    I>'UN'K    NiilICK    UIOfiK.Vl'UWUh    SL'K    L'ACThUK,     l'AK    LB    P.     LESGOWR 

Fort  volume  in- 18  jusus 4  fr. 


Ohemin  de  la  Croix  des  FiMumes  clirétieunes.  2«  iMitiou.  Iii-;i2  rai&iii 25  c. 

Le  €k>Ovemeuieiit  de  rKîrIi*<e.  ou  itrim-iyios  Uu   Druii  vvcluiiiustique,  exposés  aux 

gens  du  iiiori'le,  par  M.  1  iil>bé  I'.-a.  I.akakgk. 
—  DxoiT  PUBLIC.  111-8" 7  flr.  50 

Traité  de  radmiui^tratiou  temporelle  des  pui'oiHMe'4.  uvcc  taiilcau  clironologlque 
des  lois  et  ri';rluinonts.  i>;ir  M(,'r  Avvv,z.  11*  édition  <lS'..iii).  mise  au  courant  <le  U 
Législatiou  et  Ue  la  Jurisprudcucc.  par  M^'r  Peluc.  lu- 18  Jésus 3  fr. 


t4  UBBAtBIB     OB.     POUMIBLACB. 


ABBÉ    PIERRE    VIGNOT 


CONFERENCES 

Faites    dans    la    Chapelle    de    l'Ëcole    Fénelon 

OABÉME  DE  1893.  La  Vie  pour  les  antres.  4-  élition.  In-12 3  fr.  50 

OABÊHE  DE  1894.  La  Vie  meilleure.  2-  tf-ltion.  la-Iî 3  fr.  50 

MÉDITATIONS 

POUn  TOUS  LES  JOURS  DE  l'aNNÉE,  SUR  LA  VIS  DE 

NOTRE -SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 

Par  le  R.  P.  IIAYNKUVE,  de  la  CoMPAaNiE  db  Jâsus 

ABRÉGÉ    A   L*U8AGE    DU    CLERGÉ    ET    DES    FIDÈLES 

Par  m.  GUILLEMON,  PaÊTUE  de  Sahit-Sulpice 
'*  volumes  io->18  jésu? 12  fr. 


OUVRAGES  DE  M.  L'ABBÉ  RIBET 

L'ASCÉTIQUE     CHRÉTIENNE 

Un  vulnnie  in-b*  écu.    5  fr. 

LA  MYSTIQUE  DIVINE 

DISTINGUÉE     DES    CUNTHEFaÇUNS    DIAIlULKjL'KS    LT    DES   ANALOOIES   HUMAINES 

Tomes  I  et  IL  2  vol.  in-8*  écu 10  fr. 

Tome  m.  In-8- 8  fr. 


MARTYROLOGE    ROMAIN 

THADL'«JTION  DK   L'LDITION   LA  PLUS  KKCRNTB 

ArPROUVKK    PAR    LA    S.VCRKE    GONORKUATION    DES    UITB8    EN     1873 

PUULIKE     AVEC     L*APPK0BATI0N     DE     L*0RDINAIRB 

Nouv-."ll«  édition  (  is'jS)  mi»j»i  il  jour.  In-R* 6  fr. 

LA  SAINTE  BIBLE 

TRADUilTION  DE  L'ANC lE.N  TESTAMENT  D'APRÈS  LES  SEPTAJITE 

Par  p.  GIOUET.  Revue  et  an.notéb 

■è  volumes  in- 1« 15  fr. 

I/Aiiil  du  Prt'tn'.  E.-;'.r' tu>:i:t  sur  in  tli^rnitii,  îcs  'lovoirart  les  consolation :t  du  S&cer- 
rloi:t'.  |>.-ir  .M.  r.ihiiù  J(uL'ZAL'i>,  rli.Liioiue  (le  Toulau>)V.  I11-I8  JcftUS S  fr. 

Ouverture  île  C(»nseieiice  (  L'i.  Les  ronfRasiuu.H  vt  «  (/ininunious  dans  lei  comnnaDAatéB. 
Texte  VI  r-iniitiicniair''  <lu  lérrct  'U'  U  S.  r.oii,;rc,;:iliuii  -les  Evcqaes  et  Ilé^ulieri  do 
17  ilcrfiiirir-  IS'.i  ■.,  par  U-  P.  J'ir.  ru:  L.vst.ufiNE.  .u  s  FF.  Miueurs  Capucine.  3»  édition 
reviiect  uj4Mtriii>-oili  •<  n-i'i  :-tr«  ri-|iiiii»ni<lL>  la^Li-TfeCoiiirrer'alioD.  lu-lJiraikin.    1  fr.^ 

Les  Tré.'Horrt  dv  Ouriiéliii»  à  [«apule,  oxiriiit.*»  -li'  s<>s  cumuicntaires  sor  r£crîtar« 

saliiii',  p.ir  M.  r.i:-'!!'  i;Ai;iiii.::.  '>  «-.litioii.  1  f.^rt.-*  vu".u:acB  in-8»  raisin 32  Xr.     • 

Dictiiiiiiiuire  uiiIvitm'I  lU'^  ociiners  ei-t-Ii'riiastiqueM,  par  M.  l'ablM^GLAiu:.  2  forts 
roluiue»  iii-.*)'  ruisiii  u  V!  l'uioniii;.» if2  fr.     ■ 

llédltutioii'4  poiir  tiius  liw  jour-<:  iK>  ruuiiro.  par  il.  l'abbé  D.  lioL'tx.  ditctear  en 
thèolo,;!.-.  i  volumes  ui-Vî . .  10  CT.    ■ 
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OUVRAGES  DE  M.  L'ABBÉ  GHEVOJON 

CVRi  i>B   NOTRK-DAMR  DK8  VICTOIBU 

Le  Xanncil  de  la  Jenne  fille  chrétienne,  approa^é  par  M{;t  l'arcbevéqa«  de  Paris. 

10«  édition.  In-32  raisin  encadré , i  tt.  50 

La  Perfeetion  den  Jenne»  filles,  approurë  par  Mgr  l'ArcbeTèqve  de  Paris,  il'^  édition. 

In»32  raisin  enr.'idré 1  <t.  50 

Le  SoilTenlr  den  mortH  on  moyen  de  soolaRer  les  âmes  dn  Porffatoire.  Noarella  édition 

entièrtrment  rGiimnli^e  par  l'auteur.  In-32  raisin 1  (r.  25 

CHOIX  DE  LECTURES  CHRÉTIENNES 

3-  édition  au;;m«întco.  In-18  raisin 3  fr. 

ANNÉE    FRANCISCAINE 

ou    COURTES    MEDITATIONS    SUll    L'ÉVANGILE 

A  L'irSAOE    DES  TKRTIAIRES   DK  SAINT   FRA!«f:0I3 

2  forts  v«;Iutn"'9  in- 12 8  fr. 

COURTES  MÉDITATIONS  ASCÉTIQUES 

POUIl  TOL\S   L£S  JOURS  DE   l'aNNÉE 
Par    l£    R.    r.    JOSKPil   DE   DREUX,    lies    Fhsres    Mixeurs    Gapucimb 

OUVBAGB  INÎMT  1>C  XVII*  -ilKCLI,  KKVU  BT  FUBLIB 
1>AU     (.H    U.    V.    SALVATUH    DE    BUIS  -  HUIiKKT,    CAPUCIN 

In- IH  Jésus 2fr.  50 


(  ït:  U  V  R  E  S      (COMPLÈTES 

JDJJ     DP-     JL3iwi:Œ33=^OXSE     3DE       XjOIMIBEZ 

Recueillies  f.t  puiiliép:3  par  le  P.  FRANÇOIS  DE  BENEJAG 

Traité  de  la  Paiv  intérieare.  Iii-12  avec  portrjut 1  fr.  50 

Lettres  MpiritiielIeH,  >  «.■ùiiiou.  Iu-12  a\cc  gravure i  ftr.  50 

Traité  de  la  Joie  de  l'aine  clirétienue.  In- 12  avec  ^'ravuri.- 1  ft.  50 


LES  MEDITATIONS  DE  LA  VIE  DU  CHRIST 

Par  Saint  BONAVENTURE 

TUADUITKM    yxu,    M.    H.    dk   RIANG£Y 
7»  édition,  ln-18  raisin 3  fr. 

OfUreM  de  VEK^lf^i'.  coiiiplcts.  exiilIituéH  et  annotés,  suivis  d*;  prières  tirées  des 
œuvres  «if  Maint  A:i};u>>tiii,  .s<iinT*r  TbércMe,  »uint  Françoisi  de  Salvs,  Uviasoet.  Féneion, 
etc.,  l'itr  .M.;<lanik:  ii}.  Haukkkky.  (>•  l'iiitiuii.  Grus  iii-32  Jésus 4  fr.     • 

Petits  OffiCfS  fil  françai.n.  {'rc<  Culâi  d'aiie  courte  mi.-thode  pr>ur  entendre  la  sainte 
MebMe  Ivi.  .iir.r^  dt.-  •-<>i.i:iii;;ii>>u  :  di-iliei)  aux  jeuurs  personnes  pieuses.  36*  édition 
eucadreo  lur  i-.iiiifr  l^'iiiif.  ;u-.;2 50  c. 

La  Piété  .s<']-:i|i]ii'iiii'  iiaii>osr<-  nux  Ani<>9  lic  hoiine  vuiuule,  pur  le  il.  P.  Rexb  pb 
Nantk^,  •:es  l'rire?  MineurM  Cii}iUk-tiis.  ln-18  eucuilre  roui;e 1  fr.  50 

FenMéf.H  et  ati'cctloii>  h|||>  la  l*;is.<iioii  de  N.-S.  JésuN-Clii'i.<<t.  poi.r  lous  les  jours  de 
l'aiiiit  c,  ;..  .  a   ;..  I'.  II. Il  Uiii-M.-rie  l>i.  lii.uiiAMi..  2  ^ol.  ;;ros  i:.-i.2  jlaUï 3  tr.  50 

PeuHéc.N  l'f  .ilffcTidiis  "ur  le.^  uiybtêr*-.-»  et  ^u^  Ici  fêtes,  par  le  11.  P.  daetan-Marie  i>r 
iicKo.vjie..  :  V  .1.  111-18  lai^.u 4  fr.     • 

Uarie  Jetinu,  ^<;  vie.  >^-h  cHUvrea.  pur  Jules  LAUui:«rA.  Etude  suivie  de  lettres  de  Marie 
Jenua.  2»  <  iiin.».i.  i;i-1}5jo.5;iï 3  ff.  50 

EléTatioii.^  poétliiues  et  reli;;ieu.<e.:,  l'.ir  Mûrie  Jenka.  >  éditioij  aUKiuentêe  de  pièces 
inédites.  I:i-18  jcbu.-- 3  fir.     ■ 

Pensées  d'une  croyante,  p^r  Marie  J^nna.  2-  édition  encadrée.  In-32  rai<4in .       i  flr.    » 

Li vr**  de  He.s.se  (Le  iiroraier), offert  uax  cufanta,  pur  Marie  Jehsa.  Iq-32 Wc .    '• 
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UBSAXim  CH.  POUSBXILSUI. 


LE  DOGME  DE  LA  VIE  FUTUKB 

BT  LA  LIBRB  VKHSiX  CONTBXPORAIXB 

le    R.     P.     LESCŒUK,     prêtre    de    l'Oratoire 
In-18  Jésus 3  fr.  76 


AU  CIEL  ON  SE  RECONNAIT 

LBTTRK8   DK   CONSOLATIO!< 
■cHtM     par     !•     R.     P.     BLOT 

36*  édition.  Id-1R \tr. 


CLEFS  DU  PURGATOIRE 

RECUEIL  DE   PRIERES 
Far    Jl.    R. 

In-32  Jésus  avec  gra\'ure 2  fr. 


ABBÉ    BOULAT 

PBO^EBSEUB  ▲  L'cXIVBKSrri  CaTUOUQUE  de  LILLE 


Les  Premiers  Jours  de  la  Genèse,  in-8* 75  c. 

Les  Sermons  laïques  de  M.  Huxley  on  l'Aj^notiolsme.  iii-8« 1  fr.  50 

DÉVOTION  AU  SACRÉ-CŒUR 

ifiratii^ue  de  l'amour  envers  le  Cœur 

deJesUH.T^utlition.  lD-32raiaiu.  1  ft.  .S) 
Mois    (Petit)    du  Sacré-Cœur  de   Jé- 
HUM,  A.  M.  D.  U.,  4*  eJition.  In-32  rai- 
sin      50  c. 


Mois  du  Sacré-CoBUr.  Extrait  des  écrits 
de    la    liienheufi'use    Marfruorite-Marie.  , 
13»  édit.  In-:W  jc«au8 1  fr.  *^? 

Holsdn  Sacré-Cœur  de  Jénus.  a.  m.  d.  g. 
37»  édlt.  In-32  raisin 75  c. 


MOIS  DE  MAHIE 


Mots  de  Karie  de  Notre-Dame  de 
SéeSf  par  M.  l'abbé  Coi:kval.  3*  édition. 
In-lS 1  fr.  50 


Mois  de  Marie  du  Clerfçé,  par  le  p. 
Cmmstamt,  des  Frères  Prcchcars.  In -3*2 
raisin 1  fr.  50 


MOIS  DE  SAINT  JOSEPH 

Le  MoiH  de  Maint  Joseph,  ii'H])n>s  les  doc-  i  Mois  de  saint  Joseph,  le  premier  et  le  pins 
tears  et  les  suints,  cti.-.  ;  par  Mlle  Nkttt  I  parfait  di'S  a*.loratcurs.  extrait  dus  éiTiti 
DU  Hors.  o*éditi"n.  Iii-3v  Jésus.    1  fr.     <•  |      du  P. Iùymaep. 4*  édition.  In-3'2  Jésus. 'JOc. 


Ouvrages  du  K.  P.  Blot. 
Bibliothèque  doiiiiiiicaiue. 
Bibliothèque  du  suint  Rosaire. 
Bibliothèque  franciMcuiiie. 
Bibliothèque  oratorienue. 


Bibliothèque  du  Saint-Sacrement. 
Musique  religieuse. 
Ouvrages  claKsiques  primaires. 
Ouvrages  clasHiques  secondaires 
Publications  liturgiques. 


Bevne   de   riuHtitiit   Catholique  de  PariM,  publicutiou    piirio«liijuc  paraisa 
5 février, r>  avril,*»  juin,."»  îioiit  l'tô'léccmbre.  4*  nnuée 5  fr. 


L*EnMcigueilicut  chrétien,  bulletin  sunii-mensuol  d'en.scit^uement  ncrundalrc,  ortrace 
de  l'AlliuiK'v  de.s  M<ii:■•un^t  d'Eduoutiuu  chrétienne.  IS*  annéo tû  fr.  par  an. 

aissant  lea 
par  an. 

Bulletin  meiiHUcI  dcH  œnvrcH  de  la  Jeu  «esse,  imi>lié  sous  la  direction  du  Conseil 
général  df  Ttruvre  des  }i;itruuiige!i.  17*  ani.  je 3  tr.  par  an. 

Annales  friiiiclscaineM.  I'<-s  ai-KHioui'Mita  sont  d'nn    hh  ot  commencent   en   J.)uvîor. 
PHnit  une  foi»  pur  mois.  .'J*<*  aiiiu<' 3  fr.  par  an. 

La  CouroiiiK' de  Marie.  :M:iiali-<.  ilu  S.iint-Iiosuiru.  Les  abonnements  sont  d'un   au  et 
c-omuicncont  r:n  janvier.  lU'  annéo *  fr.  ;)0  par  an. 

Le    XX*    Siècle.    Revue   d'études    sociales.  Le»    abonnements  sont  d'un   an   et 
commencent  en  Jii'ivivr.  Iv  aimée 10  fr.  par  an. 


—    VAKVy.  IHP.  L>LVAL01d,  AVE.SLK  UL  MAIHE,  144. —  'J-\i9. 


